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INTRODUCTION- 



'espace de tems qui $ eft dcoulé depuis le Déluge 
jufqu'à la mon de Jacob>étoit, fans contredit, la partie 
la plus ingrate de notre Ouvrage. Il ne nous relie pas 
aflez de faits , ni aflèz de détails hilioriques > pour fe 
former une idée abfolument nette de l’éut du genre humain 
dans les premiers fiécles. On n’a pas dû au relie s'en promettre 
davantage de l’enfimce du monde ; c’eli même plus qu’on n’en 
oferoit efpérer de tems fi éloignés. Malgré la dlTette de moniS 
mens , on peut toujours entrevoir les degrés par }efquels les peu* 
pies ont palTé fuccefiivement pour fe petfeâionner. 

Tome I, Partie II, A 


c 


If' 


M 



S • INTRODUCTION. 

Nous ne ferons point expof«5s à de pareils inconvéniens dans 
les fiécles dont je vais rendre compte. Quoique dans le nombre 
des fiits qui fe préfentent , il y en ait encore plufieurs d’altérés 
par la fable , ils offrent cependant de très-grandes reffburces à la 
curioffté. J1 BOUS relie aflez de détail fur l’état où étoient la Po- 
litique) les Arts , les Sciences , le Commerce , la Navigation ôc 
TArt Militaire dans quelques parties de l’Aile & dans l'Egypte. 

La Grece, dontjufqu’à préfent il n’avoit prefque point en- 
core été queftion , va commencer auHI à fixer nos regards. A 
mefure que nous nous éloignons des fiécles voifins du Déluge , 
on voit les arts ôc les fciences s’introduire dans cette partie de 
l’Europe ) ôc fes habitans fonir de la barbarie. 

Le tableau de tous ces différens objets n’ell point difficile à 
tracer. Les époques en font connues ) on peut les affîgner ; on 
peut enfin fuivre aifément le progrès des peuples , déterminer 
affez exaétemeac le degré de leurs lumières , ôc apprécier leurs 
connoiffadces.' 
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'histoire de la haute Afte ne nous fournira dans 
le cours de l’dpoquc prëfcntc aucune lumière fur la IPPartu. 
Politique, les Loix& la forme du Gouvernement. Les . ^p«'» •» 
dvéncmens arrivés dans cette partie du monde pen- r'iabnnrm'de'i» 
dant tout l’cfpace de tems qui va nous occuper , font entière- Royauté chea Ut 
ment inconnus. Llfiftoire de l'Egypte n’eft pas tout-à-fait audl 
•flérile dans ces mêmes fiécles, que celle de la haute Afie; elle 
nous fera de quelque reflburcé pour chacup des objets que je 
viens d’indiquer. Mais la Grèce nous dédommagera amplement 
du peu de fccours-dont l’Afie & l’Egypte vont être pour ce- mo- 
ment. L’Hiftoire de cette partie de l’Euro}>e fournit dans les 
fiécles dont il s’agit maintenant , quantité d’événemens , de cir- 
conüances & de détails très-propres à nous inflruire-du progrès 
des Loix & de la Politique chez les différons peuples connus (bus 
le nom de Grecs. 

Aij 
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II* PinTir. 
Depuis Ja mort 
de Jacob# jufqu'i 
i cubiitiem' de la 
RoNaiité chealea 
Hcbreiuc* 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Babyloniens des AJfyriem. 


O N a vû dans la première Partie de cet Ouvrage que Ni- 
nus avoir réuni au trône d’Aflyric celui de Babylone. On 
y a vû aufli qu’à la mort de ce Prince , le vafte Empire formé 
par fes conquêtes , avoir palfé entre les mains de Scrairamis fon 
epoufe. Depuis Ninias , fils & fuccelTeur de Sémiramis , jufqu’à 
Sardanapale , on trouve un vuide étonnant dans l’Hiftoire d’Af- 
fyrie & de Babylone. Il n’y a rien d’alTuré dans la fuite des Rois 
qui ont occupé le trône pendant l’efpace de plus de 800 ans. 
On nous a , il eft vrai , ccftifervé les noms de la plûpart de ces 
Monarques *. Mais cette lifte a paru fufpede à quelques Cri- 
tiques. Ils ont prétendu y reconnoître plufieurs marques defll(i- 
pofition Quoi qu’il en foit comme il ne refte aucun monu- 
ment de CCS Princes ' , cette difeuftion eft fort peu importante. 

On attribue communément lobfcurité de leurs régnés à la 
mollclTe ôt à l’indolence dans laquelle on aceufe ces anciens 
Monarques d’avoir vécu ; mais peut-être cette obfcurité doit- 
elle être attribuée , moins à la nonchalance de ces Princes , qu’à 
la tranquillité dont iis eu foin de faire jouir leurs peuples. Les 
vertus de la vie douce ficpaifiblcne frappent pas de même que 
l’éclat des talens militaires. L’Hiftoirc ne fe charge guères que 


* Eufeb. Cbron.U &.=S)rnceU.p. 103. 
108-1 

^ On a prétendu remarquer dans cette 
ItÜe donnée par CtcHas » quantité de nomi 
^'jl pourroit bien aroir empruntés du 
Grec Si du Perfan pour ^rmer on fî long 
Caulogue* fp/urru/ , Lampridcj , La^^ht- 
mét , utreylus « font des noms Grecs* 
Amyntas y eâ un nom des Rois de Macé- 
doine. Ariuj y en eft un des Rois de Sparte. 
Xtrcèty Armamitrtt y Miihrcrm, Contées 
noms Perfans. So/armu/ » efl le nom d’un 
Roi des Mcdei, lelon Ctéftas meme. Pqjr. 
le P. Montfaucon, Hifl. de Judith, p. 117. 

On pourroit cependant exeufer Ctcftas , 
lur ces noms Grecs & Perfans qu'ii donne 


i plufteurs Rois Aftyiicns , en difant qu’il 
avoit employé ces noms tels qu’il lesavoit 
trouves dans les Archives de Perfe, tra- 
duits de PAftyrien en Perfan. On pourroit 
dire au( 7 t que peut-être files a traouitslui- 
méme en Grec , & les a exprimés par d’au- 
tres noms qui lui auront paru équivalens- 
Combien d'Ecrivains ont pris la même 
liberté î Sans parler des Grecs, & des La- 
tins , PHiftoire écrite par M. de Thou, 
fourniroit Feule plufteurs exemples de 
noms tellement dcguiFés#qu’àpeinepeuc- 
onlcsreconnoitre. 

* Vov. notre Diflertation fur les anti- 
quités des fiaby ioniens , des AfTyriens, 
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des conquêtes ôc des révolutions célébrés , fur-tout lorfque les - - 

Hiftorien s parlent de pays qui ne les intéreflênt point. Nous il* Partie. 
ne connoiffons l’hiftoire des anciens peuples que par les écrits 
des Grecs. Les Grecs , peuple inquiet & remuant , n’eflimoicnt iVtabliircm'dcia 
que les nations belliqueufes. Ils n’ont pas daigné écrire les te- ’** 

gnes tranquilles des Souverains de Ninive * : amateurs du mer- ‘ 
veilleux , ils ne trouvoient point dans l’iiiftoire des Monarques - 
Aflyriens , de ces événemens brillans qui attachent refprit des 
Leâeurs, ôc frappent l’imagination des Ecrivains. Extrêmement 
prévenus d’ailleurs en faveur des Egyptiens , ils n’ont , pour aind 
dire , connu que ce peuple dans toute l’antiquité. 

On doit juger cependant que les fucceifeurs de Ninias n’é- 
toient pas abfolument tels qu’on nous les repréfente. Tous les 
Hiftoriens de l’antiquité avouent qu’on ne connoiflfoit point de 
I Monarchie qui eiit fubfifté aufli long-tems que celle des Afly- 
riens Hérodote , celui de tous les Ecrivains qui donne le 
moins de durée à cet Empire , convient cependant que les Al^ 
fyriens ont été maîtres de l’Afie pendant y 20 ans '. Il n’eft parlé 
durant le cours de tant de fiécles d’aucune révolution. Cet Em- 
pire fe feroit-il maintenu pendant un (i long efpace de tems 
•fans troubles & fans révolutions , fi les Rois qui le gouvernoient 
euflent été entièrement perdus de débauches & abîmés dans 
la mollefle ? Hs ne s'occupèrent vraifemblablcment que du foin 
de gouverner leurs peuples en paix ; c’eft par cette raifon que 
les Hiftoriens Grecs n’ont pas daigné en parler , ils ne trouvoient 
rien de remarquable à en rapporter <*. Eft-ce un titre néanmoins 
pour mèprifer ces Princes ? Sont-ce toujours les inclinations 
guerrictes d’un Monarque qui font le bonheur de fes fujets ? 

Quoi qu’il en foit au furplus , il faut néceflfairement perdre de 
^e les Babyloniens &les AflTyriens pendant tout l’efpace de 
tems que nous allons parcourir dans cette fécondé Partie de no- 
tre Ouvrage. 


A Diod.I.A.p. ijr. 

AIbid.p. iJ7.=Uionyr.B*licani.I. I. 


* L. T. R. aj. 
^Diod.l. i.p, t}£. 
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IV Partii. 
Depuii la mort 
de Jacob, jufqu'à 
J établiflêm' de U 
Kc > autc chet Ica 
i-i:l>reux. 


CHAPITRE SECOND. 

Des peuples de la Paleftme (t de tAfie Mineure. 

N ous fommes mieux inftruits des évdncmens arrivés du- 
rant les mêmes fiécles dans cetre partie de l’Aile, que baigne 
la Méditerranée. On a vû dans le Volume précédent , que peu 
de tems après le déluge la Paleftine &les environs du Jourdain 
étoient habités par des nations policées qui cependant , à l’ex- 
ception des Sidonlens , n’ont joué aucun rôle dans l’Hilloire. 
La plûpart de ces peuples furent détruits par Jofuéjlorfqu'ilHt 
la conquête de la Paleftine. Il n’y eut que ceux auxquels les# 
Grecs ont donné le nom de Phéniciens , qui fe conferverent- 
Nous les ferons connoître plus particuliérement , lorfque nous, 
parlerons de l’état du Commerce & de la Navigation dans les fié- 
cles qui nous occupent préfentement. 

L’Hiftoire de l’Afie mineure , qui jufqu’à ce moment n’a pû 
rien fournir à notre travail , préfente aufli des objets très-dignes 
d’attention. 11 s'eft élevé dans cette partie du monde pluficurs 
Etats dont il eft très-fouvent queftion dans l’Hifloire ancienne. 
Les Lydiens , les Troyens , les Phrygiens font des peuples très- 
connus. Il eft vrai , qu’à l’exception des Troyens , ces Monar- 
chies, dans les fiécles dont nous parlons, n’étoient pas fort confi- 
dérables. Aulfi nous y arrêterons-nous peu. 

A l’égard des Troyens , Jeur Empire étoit d’une aflez grande 
étendue. Plufieucs provinces en rclevoient. La côte maritime 
de l’Hellefpont étoit en entier dans leur dépendance*. Tous 
les Ecrivains de l’antiquité s’accordent à donner une grande 
idée de la puiflânee de rriani Troye , la capirale de fes Etats , 

■ Achille>dan5 ITliade «^itqu^armer 
il a pris ciou^e villes de l’Empire Troyen , 
que par terre il s' cil rendu maicre de 
onze,l.9< V. jzS. 

^ La dercription qu'Achillcfait d Priam, 

Jtti • même , de l’ctenduc de 1 Empire 
Troycn , en donne une tres-grande idée* 
iiiaà, 1. S4* V. 944 > &C. 

L’Epirhece que Virgile donne âPriaa , 


eii aufli une marque qu*on re^rdoit ce 
Prince ootnsie le plus puilTanc îlonarque 
qui regnic alors dans rAlîe Mineure. 

Tôt quoHtUm fopulit j ttrrifqut 

fuptrhum, 

Hegnatorem Æ.ncià.\. t. v. 959» 
Strabon qualité Prxam de Roi de* Rois* 
Li3.p*89'* 
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«?toit une ville confiddrable ; fon Royaume d’ailleurs paroît avoir 

été très-florilTant. Mais on ne fçait rien de particulier fur la ma- pj 
niere dont il étoit gouverné. On ignore Quelles en pouvoicnt deJacX, fuîïiu i' 
être les loix. Ce que l’on en peut dire de plus certain , c’eft que de lai 

h /.*!// J. .*a * * Royautc cne4 Ici 

couronne y étoïc héréditaire . ^ Hébreux. 

Le trône étoit aufli héréditaire dans les autres Royaumes de 
l’Afie minêure. La maniéré dont on raconte que Gordius, qu’on 
doit regarder comme la tige des Rois dePhrygie, parvdntàla 
royauté, préfente un de ces événemensqui dans les premiers 
tems auront donné naiflance au gouvernement monarchique. 

Les Phrygiens , comme tous les autres peuples , furent quel- 
que tems lans aucune forme de gouvernenÀt. LalTés des mal- 
heurs auxquels leurs dilfenfions domeftique^es expofoient jour- 
nellement > ils confulterent l’Oracle pour fçavoir quelle en fe- 
roit la fin. La réponfe fut que le feul moyen d’arrêter le cours 
des maux qui les défoloient , étoit de fe choifir un Roi. Les 
Phrygiens voulurent fçavoir fur qui devoir tomber leur choix. 

L’Oracle leur commanda d’élever fur le trône le premier qu’ils 
rencontreroient allant fur une charrette au temple de Jupiter. 

A peine eurent-ils reçu cette réponfe, qu’ils rencontrèrent Gor- 
dius. Sur fc champ' ils le proclamèrent Roi Gordius, en mé- 
moire de CM .éuaiemetU f conCtoa à Jupiter la charrette fur 
laquelle il étoit monté lors de fon élévation au trône. Le 
nœud qui en attachoit le joug au timon , étoit fi adroitement 
fait , qu’on ne pouvoit découvrir ni ou il commençoit , ni où il 
finifibit. C’efi ce nœud fi connu dans l’amiquité fous le nom de 
Naud Gordien, L’Oracle avoir déclaré que celui qui pourroit le 
délier auroit l’Empire de l’Afie 

_ Après Gordius , fon fils Midas monta fur le trône l’dh 1428. 
av^nt J. C. **. L’hiftoire, on plutôt la fable débitée furie comp- 
te de ce Prince, eft trop connue pour que je m’y arrête. Ce rut 
Midâs qui établit dans la Phrygie les cérémonies du culte public 
que l’on y rendit depuis fon r^ne à la Divinité. Il tenoit d’Or- 
phée la connoilTance de ces pratiques religieufes L’Hifioire 


• Diod. I. 4. p. 3 , 8 , arc. 

^ Ju(lin,i. II. c.7.=Aixüo.iteExp«d. 
’Alcx.l. i. p. 8d. 

.• Arrienfe trompe en npporuntdMidac 
tt qu'on vient de lire fur Ooidius. Le plut 
grand nombre de. Ecrivain, , ,’accorde i 
jeconnoître Gordiu, pour le prcmict Roi 


de Phrygie. 

‘ Arnan. hcecît. p. t7. 

' Voy. le, Al dm. de l' Acad, de, Infcript. 
t. J. p. i,«.:?=Eureb. Chron. 1. 1. p. 

r Conen afêi Phol. Narrai. ,.r. 4M» 
= Jullin. 1 . 1 1. c. 7. üvid. Metam. 
1. II. Y.ÿj. • 
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■ remarque que ces fentimens de religion qu’il infpirer à Tes 

^ ii« Pa&tie. peuples , contribuèrent plus à aiTermir fon autorité , que la 

armes*. 

I ctabi?/rem" Voüà tout cc que l’hiftoire de l’Afie peut fournir fur l’objet 
*” occupe préfentement. Les maximes, les loix politi- 

ques & civiles des peuples dont nous venons de parler, nous 
iont abfolument inconnues. On ne peut même s’en Tormer au- 
cune idée. Les fecours nous manquent entièrement. Il en faut 
cependant excepter les Lydiens. Hérodote nous apprend que 
leurs loix ctoient les mêmes que celles des Grecs 

Si nous voulions arrêter nos regards fur le peuple Hébreu $ 
nous trouverions ajwndamment de quoi nous dédommager de la 
difette où nous lailTent les autres nations de l’Afie. Depuis la 
fortie d’Egypte les Ifraélites commencèrent à fe former en corps 
de nation , lëparée pat fes loix 6c fes ufages de tout le relie de 
la terre ; nation qui fubfille encore aujourd’hui ; nation qui f 
quoique difperfe'e dans toutes les contrées de l’univers , fe gou- 
verne encore par fes coutumes particulières. Les loix politiques 
ôc civiles des Hébreux nous font parfaitement connues. Elles 
le font même trop pour s’arrêtera en retracer le tableau. D’ail- 
leurs on ne doit faire aucune comparaifon entre la forme du gou- 
vernement établi par Moïfe , 6c les autres eljséces de gouverne- 
n;iens dont i’Uiûoite piéfente dps exemplec» Le peuple Hébreu 
a eu l’avantage unique d’avoir fpécialement Dieu pour Monar- 
que 6c pour féÿllateur. C’étoit de Dieu même que cette na- 
tion avoit rc<;û fes loix. C’étoit enfin l’Etre fuprême qui avoit 
daigné preferire les cérémonies du culte qu’il vouloit que les 
I&aélites lui rendilTent. On ne doit donc faire aucune compa- 
. raifon entre les loix de ce peuple , loix diûées par la SagelTe 

même , 6c celles que pouvoient fuivre les autres nations. Les 
lèuls préceptes du Décalogue renferment plus da vérités fu- 
blimes , 6c de maximes effentiellement propres à faire le bon- 
heur des hommes , que tous les écrits de l’antiquité profane 
n’en peuvent fournir. Plus on médke les loix de Moïfe, 6c plu^ 
on y apperçoit de lumières 6c de fageffe : caraéiète infaillible 
de divinité qui manque à tous les ouvrages des hommes , dans 
lefqucls, lonqu’on veut les yiprofondir, on trouve toujouiS 
de très-grandes défaéhiofités. D’ailleurs les loix de Moïfe ont 

*Coiipn, 1 L.i.D.ÿ4t 
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feules l'avantage ineftimable de n'avolr fubi aucune des rdvo- — =• 
lutions coinniuncs à toutes les loix humaines , auxquelles on a N' p>ntiE. 
toujours été obligé de rctoudjpr fouvent , foit oout y changer, 
foit pour y ajouter, foit pour en retrancher quelque chofe. On l éubUirtm'del» 
n’a jamais rien changé, rien ajouté, ni retranché aux loix de 
Moife , exemple unique , 6c d’autant plus frappant , qu’elles fub- 
fillenten leur intégrité depuis plus de 3000 ans. Si Moife n’eût 
pas été le miniûre de Dieu , il n’aumit pu , quelque génie qu’on 
veuille lui fuppofer , tirer de fon propre fond des loix qui reçu- 
rent toute leur pcrfeftion à l’inftant même de leur- nailTance ; 
des loix qui pourvoient à tout ce qui peut arriver dans la fuite 
des fiécles , lans qu’il ait été néceffaire d’y apporter de change- 
ment , ni même de modific:ation. C’ell ce qu’aucun Légillateuc 
n’a jamais fait, 6c ce que Moife lui-même n’auroit pù faire s’il 
eût écrit fimplement comme homme , 6c que l’Etre fuprême ne 
l’eût pas infpiré 

J’obferverai au furplus que l’alliance paflée dans le défert 
entre Dieu ôc les ifraélites, peut être regardée comme un mo- * 

déle des formalités qu’on obfervoit autrefois pour contraêlct 
ces fortes d’engagemens. 

De toutes les cérémonies ufitées anciennement dans les al- 
liances folemnelles , l’effùfion du làng paroît avoir été la plus 
importante ôc la plus univctfcllc. S. Paul dit que Moife ayant 
fait réciter devant tout le peuple le livre , dans lequel étoient 
écrites les conditions de l’alliance que Dieu cpntraêloit avec 
les Hébreux, prit du fang des veaux Ôc des boucs mêlé avec 
de l’eau , qu’il y trempa de la laine teinte en écarlate 6c de 
l’hylTope, dont il fit une efpéce d’alperfoir ou de goupillon , 
ôc qu'il en jetta fur le livre ôc fur tout le peuple , en difant : 

« C’eft le fang de l’alliance que Dieu a contraêlee avec vous ». 

L’Hiftoire profane nous fournit une preuve également marquée 
de cet ancien ufage , qui regardoit l’eflufion du fang comme 
le fceau de toutes les alliances folemnelles qu’on contraêioit. 

Hérodote en parlant du traité de paix conclu entre les Médes 
6c les Lydiens , par Cyaxare ôc par Alyattes , obferve que chez 
ces peuples , outre les autres cérémonies qui leur étoient 

* Voy. Jaqurlot, DilTertation j'*' fur | Liirre» Saert» , 1 . 1 . Chjp. 8. 
i’exiflence de Dieu.Chap. 4-7-8-9. = Et * ..Id Htbr. c. iy. = Voy. U P, 

Traiii dd» Vérité le de l'intpiration dei Calmct. /«ce eihk t. i.p. fi le iii. 

Tome 1 . Farde IL ' B * 
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communes avec les Grecs, les parties conttadantes dtolent (lans 
II' Pü&Tiz. l’ufage de fe faire des incifions aux bras , ôc de fucer mutuel- 
Depuiiiimort lement le fang qui en découloig 
fvMbiîwd’èu On retrouve jufques chez les Sau\ ages un exemple de ces 
Ro>iutc chez lez anciennes cérémonies, ufitécsdans les traités de paix & d’al- 
Hcbreux. jjance. Les Efpagnols en lé-tj. firent un traité de paix avec 
les Indiens du Chily. On a confervé la mémoire des formali- 
tés qu’on pratiqua lors de la ratification, lied dit que les In- 
' diens tuerent plufieurs moutons : on teignit dans leur fang un 

rameau de canellicr, que le Député des Caciques remit entre 
les mains du Général Efpagnol en figne de paix & d’alliance 
Quant à la maniéré de conflater les alliances , l’ulàge étoit 
alors qu’on écrivit deux exemplaires des contrats que l’on paf- 
foit. On enveloppoit , on entouroit de cordelettes un de ces 
exemplaires , & on le cachetoit du fceau des parties contrac- 
tantes. L’autre n’étoit ni enveloppé, ni fcellé,il reftoit à dé- 
couvert , afin qu’on pût y avoir recours dans l’occalion. Les or- 
dres que Moïfe re<;ut de Dieu au fujet des Tables de la Loi , 
& la maniéré dont ce Légiflatcur les exécuta , prouvent l’u- 
fage où l’on était alors d’avoir deux exemplaires des contrats 
qu’on pafibit. Les Tables de la Loi que Moïfe re<;ut iur le 
Mont Sinaï , étoient l’exemplaire authentique où l’Eternel avoit 
écrit les conditions de l’alliance qu’il lailoit avec Ibn peuple ; 
Dieu ordonna qu’on mit dans l’Arche ces deux Tables ' ; 
Moïfe eut foin en même tems d’écrire un double de ces mê- 
mes commandemens,& ilfit mettre cet écrit à côté de l’Arche <>, 
afin qu'on pût le confulter, 6t en tirer facilement des copies 
Des formalités approchantes avoient lieu fans doute , à l’é- 
gard des contrats particuliers , chez tous les peuples auxquels 
récriture alphabétique étoit alors connue. On peut en com- 
parant la pratique dont je viens de parler, avec celles que 
j’ai dit , clans la première Partie de cet Ouvrage , avoir été 
ufitées originairement ^ , fentir la difiérence que l’écriture al- 
phabéliquc avoit introduite par rapport aux mefurcs qu’on pre- 
noît pour la fôr«é des ades & des contrats chez les nationl 
policées. 

•L.a.n.74. • I , 

k V A. c.i I. I ' Voy. Je LoniroMU du P. Calmet, ft 

VojigedeFftiitr, p. 7 }« ^ I fa Dillcri. lurla forme des JncijiuLiTrez. 

%Exod. c, ly.ÿ.if. | fLiv. 1. Clap.I. jf. &c. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Des Egyptiens. 

J ’Ai expofd dans la première Partie de cet Ouvrage l’ori- 
gine ôc la conflitution du gouvernement chez les Egyptiens; 
mais je ne fuis entré dans aucun détail fur les régnés & fur la 
perfonne des Monarques qui ont occupé le trône dans les lié- 
cles dont il étoit alors queftion. Il n’en fera pas de même pré- 
fentement. Le régné de Séfoûris , par lequel commence cette 
féconde partie de l’Hiftoire d’Egypte, eft une époque trop re- 
marquable f pour ne pas faire connoitre particuliérement un 
Monarque H célébré dans l’antiquité. Séfollris ell de tous les 
Souverains de l’Egypte celui dont les aâions ont été les plus 
grandes 6c les plus mémorables *. Il s’eft également fignalé 
dans la paix , dans la guerre ôc dans les arts. Ce Prince monta 
f*r le trône l'an 16 ^ 9 . avant J. C. (') 

Séfoftris étoit né avec toutes les qualités qui peuvent former 
un grand Monarque. L’éducation qu’il reçut étoit très propre 
à féconder ces heuteufes diipofitions. On dit que le Roi fon , 

Î )ere fit amener à la Cour tous les.enfans mâles -nés en Egypte 
e même jour que fon fils l*. 11 leur fit donner à tous , fans 
excepter le jeune Prince , une éducation parfaitement égale 6c 
conforme. On les endurcilToit aux travaux ôc à la fatigue par 
toutes fortes d’exercices. On ne leur donnoit point à manger 
qu’ils n’eulTenc auparavant fourni à pied une carrière confidé- 
rable (*). Telle fut l’éducation de Séfollris ôc de les compagnons ; 

* Dîod.l. € 1 . 

(M J*ai fuivi pour le régné de Sélbfiris « 
la Cnronolc^ie du P. Tournemîne. Kejr. 

{esDiiTcitH, ad caUem AUnochii^ tn fol. 

Parir« t 7 r 9 »Di{Terut. f. 

^ Diod.1. 

Les Natchet , nation de 1* Am^rîaue Méri- 
dionale , pratiquentà l’égard del Héritier 
uré Ib rnp (I fde 1 a Couronne le me me ufage. 

Lettr. Edif. c* xo. p. xox. * 

(*) Diodore dit, cent quatre-vingts ih- 
des, nombre incroyable, i prendre comme 
i l ordinaire ringt-ouatre dadet pour une 
lieue » car il ei^énilteroit une c Arfe de 


II* Partie* 
Depuis la mort 
de Jacob, julqu’i 
rccablifrem*de1a 
Royauté chea let 
Hébreux* 


lieues & demie* Maison fçaît que l'é- 
valuation Sc la meliire des dades , étoit 
aufli differente & aulTi équivoque cher les 
Anciens que la mefure des milles & des 
lieues parmi (et Modernes* On fqait qu’il y 
avoic ae petites flades d'onie cents onae au 
degré ; alors cent quatre-vingts dades , en 
comptant deux mille deux cents quatre** 
vingts-deux toifes par lieues, de vingt- 
cinq au degré , font quatre lieues & quel** 
ques toifes* Cette évaluation rend le fai t 
dont parle Diodore un peu moins in* 
croyable* 

Bij 
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f l —S ! l’Hiftoire ajoute qu’ils lui demeurèrent attachés inviclable- 
d' ^ parmi eux que ce Prince choifit les prin- 

de Jacob', juihu" cipaux officicrs dc l’armée qu’il leva pour fes grandes expédi- 
l’cubiiiTcm’ de la tions *. Ils étoicnt alors, dit-on , au nombre de 1700 Ar- 
‘Hébreux* xetons-nous un Jiioment fur ce fait. 

Diodorc ne marque point le nombre des enfans mâles nés 
en Egypte le même jour que Séfoftris ; mais il donne lieu de 
le conjeélurer , en difant que lorfque ce Monarque commenta 
fes conquêtes ils étoient encore au nombre de 1700. Car on 
ne peut pas préfumer qu’il ne fût né en Egypte que 1700 en- 
fans mâles le même jour que Séfofiris , fit on doit encore moins 
. fuppofer, qu’au cas qu’il n’en fut né que 1700, ils fuflenttous 

parvenus à un âge mûr ; Séfoftris ne devoir avoir guères moins 
de fo ans quand il entreprit fon expédition , puifqu’il y fut dé- 
terminé par les confeils de fa fille Amyrtée . Or l’expérience 
nous apprend que de mille enfans qui naiflent en même tems, 
il n’en refte au bout de quarante ans qu’un peu plus du tiers <*. 
Ainfi pour qu’il reliât encore 1700 compagnons de Séfoftris, 
lors de fon expédition , il auroit fallu que le nombre des 
fans mâles nés en Egypte le même jour que ce Prince , montât à 
plus de pooo , fit ce fait ne me paroit avoir aucune vraifemblance. 

On a obfervé en effet qu’il naît à peu près autant de garçons 
que de filles. La totalité des enfans nés en Egypte le même 
jour que Séfoâris , monteroit donc à plus de 1 0000. Quelque 
peuplce que puilfe avoir été anciennement cette contrée , 
comment fe perfuader qu’elle l’ait» été affez pour qu’il y pût 
naître chaque jour plus de dût mille enfans ? On peut même, 
par une tSomparaifon fur ce qui arrive de nos jours en France , 
rendre cette propofition très-fcnfible. 

En examinant le nombre des enfans qui naiffent à Paris dans 
le cours d’une année, on voit, par exemple , qu’en 17^0 il 
montoit à 23 104 ® ; ce qui donne 63 , ou 64 enfans" par jour. 
Nous venons d’obfcrver qu’il naiffoit à peu près autant de gar- 
çons que de filles : ainfi on peut évaluer le nombre des en- 
£ms mâles qui naiffent chaque jour à Paris à 5 2 , ou 55. Paris 

. • 

•Diod.p.64. . t T=•Tabl«(^eM.Dup^éd^S.Mau^,rappor- 

*‘ Ibid. I tées au i'*fomcdcrHifl.nat. du Cabinet 

' Ibid. I du hoi par M. de Bufton , p. jpo. & fuiv. 

^Jburnal des Savant, Août] «dd.Arl.I. | ' iMenure de France, ^ivier, i 7 Ji. 
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contient environ fept cents mille âmes Mais U faut ôter fur cc 1 ' ■ " =■ 

nombre les Moines, les Religieufes, les Eccléfiaftiques , les ll'P*RTir. 
vieillards, lesenfans, 6c enfin cette quantité immenle de gens 
de toute efpece oui gardent le célibat. Je ne ne crois pas trop ictabiiffc’m'daa 
m’avancer, en réûuifant à quatre cents mille âmes tout au plus 
le nombre des perfonnes en état d’avoir des enfans. On a vû 
qu’il ne nailToit à Paris que 5a, ou ; j enfans mâles par jour. 

Nous pouvons , d’après ce calcul , ellimer le nombre de ceux 
qui pouvoient naître en Egypte , d’autant^iieux que les Egy- 
ptiens ne pouvoient époufer qu’une femme **. 

Suivant les recherches les plus exaétes , l’Egypte contenoit 
fous fes premiers Rois vingt-fept millions d’habitans T out le 
monde fe marioit chez ces peuples ; les femmes y étoient pro- # 
digieufement fécondes ; & l’on étoit obligé d’élever tous lès 
en^ns , même ceux qui venoient de commerces illicites 
C’efi pourquoi afin de rendre le rapport que je veux établir , 
plus lenfible , 6c faire une efpece de compenfation , je calcô- 
lerai la quantité d’enfans q^ui pouvoit naitre chaque année en 
Egypte , d’après ces vingt-fept millions d’habitans , oue je veux 
bien fuppofer être le nombre des perfonnes en état d’avoir des 
enfans , 6c quelque avantageufe que cette fuppofition foit à l'E- 
gypte , il s’en faudra cependant de beaucoup que nous n’appro- 
chions du nombre que demandent nécelTaitcment les dix-fept 
cents compagnons de Séfofiris. 

En effet,en fuppofant même dans l’Egypte vingt-fept millions 
d’habitans en état d'avoir des enfans , ilréfulte des obfervations 
dont je viens de rendre compte , qu’il ne pouvoit naître par 
jour que ao enfans*, nombre bien éloigné des 1 0000 , aux- 
t^uels nous conduiroit nécelTairement le rapport de Diodore. 11 
s en faut donc plus de moitié que nous nous ne retrouvions au 
pair. Il faudroit pour cela fuppofer plus de foixante millions 
d'habitans dans l’Egypte , nombre trop excefiif, pour qu’on puiffe^ 
jamais l’admettre. J’efpere qu’on me pardonnera cette petite 
digrelhon. Je reviens a Séfollris. 

Ce Monarque fut à peine monté fur le trône, qu’il s’occupa 


* Voy. le DiAiofi. de U Martiniert» au 
^oc ?Arts» 

^ Herod. 1. i. 

5 flém* de Trévoux > Janv, 1752. p. 31. 


'ï.Sirabo,!. T-p. ioi8.B.=Voy<auffi 
lc5 Notes ad hune loc, 

*^Diod.l. I. p. 3T« 

B' iij 
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— s des moyens de rendre l’Egypte plus floriflante & plus redou- 
II' P/iRTii. table qu’elle ne l’avoit encore dté. Son ambition ne fe propo- 
se J»cob* 'jiru’i P*® conquête de l’univers. Mais avant que 

i’éiaSï’m”d'eia d’cxécutcr fcs vaftes projets , U commença par corriger fieper- 
fecUonner la difcipline intérieure de fon royaume. Je parlerai en 
fon lieu de fes grandes expéditions & de fes réglemens mili- 
taires. Nous ne devons envifager préfentement Séfodris que 
comme légidateur. Ses établilTemens politiques doivent faire 
notre unique objet. 

J’ai dit ailleurs que de toute antiquité l’Egypte étoit parta- 
gée en plufieurs provinces \ Les Auteurs anciens en convien- 
nent ; mais on ne voit point quel en étoit précifément le nom- 
% bre avant Séfodris. Ce Prince le fixa à trente-fix. Il divifa toute 
l’Egypte , difent les anciens Hidoriens , en trente-fix Nomes ou 
Départemens ^ , dont il confia l’intendance à autant de perfon- 
nes fur lcrquelles il pouvoit compter. Ils levoient les deniers 
du Prince , & régloient toutes les affaires qui fe préfentoient 
dans l’étendue de leur département 

Séfodris prtagea encore , fuivant Hérodote , tout le terri- 
toire, de l’Egypte en autant de portions qu’il y avoit d’habitans. 
Chacun eut une égale portion de terre , à la charge de payer 
par an une certaine redevance. Si l’héritage de quelqu’un fe 
trouvoit diminué ou altéré par le Nil , il alloit trouver le Roi, 
& expofoit le dommage qu’Û avoit fouffert. Le Koi faifoitme- 
furer l’héritage pour connoitre de combien il ctoit diminué , 
& proponionnoit le tribut à la quantité de terrein qui redoit au 
propriétaire ■*. 

Ùc toutes les inditutions politiques attribuées à Séfodris , 
la plus remarquable , à mon avis , ed la didribution qu’il fit de 
tous les fujets en différentes claffcs ou états On comptoit 
en Egypte fept ordres differens qui tiroient leurs noms de la 
.profellion que chaque ordre exerçoit ^ Par cet éiablifl'ement 
les différentes profcllions de chaque membre de l’Etat étoient 


• Prern* Pire. Lîv. I. p. 4 ^ , yo. 

^ Diod.L f.p«^4> 

Le ttrme de Some, confacré à dcHçner 
lies difiérens cantons de l'Egypte, eü un 
terme inrenté par les Grecs, Jorfqu'ils 
sVn furent rendus maîtres fous Alexan- 
dre* Les Romains nommèrent par la fuite 
ces memes ddpartemens , VréftClura , 


lorf^*iIs eurent réduits l'Egypte fous leur 
obeinânee au tems d'Auguile» 

* Diod* 1. 1 . p« d4« 

** L* n* lop. 

* Arift. Polit* 1* 7 * c. lo. iniu Dicatar* 
chus afuÀ Schol* Apollon* Rhod* I* 4* 
Y.17J* 

f Herod*l* i*n* id}* 
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f(^parëes & diftinguées les unes des autres. Il n’étoit point pet* 

mis aux Egyptiens de s’adonner indifféremment à la profeflion Partie, 

pour laquelle ils fe fentoient le plus de penchant. Le choix 

n’en étoit point remis à leur difpofition. Les cnfàns étoient i 

obligés d’embraffer la profeflion de leurs peres *. On pupiffoit =•>« l« 

même grièvement quiconque la quittoit pour en embraffer une ' 

autre Nous aurons encore occafion de parler de cette infti- 

tution politique. Je réferve aufli pour l’article de la guerre les 

loix militaires publiées par Séfoflris. Les Egyptiens attribuoienc 

à ce Prince la plupart des ordonnances concernant les troupes 

6 c la difcipline des armées 

Séfoffris a été Aiis au nombre des plus fameux Légiflateurs 
Les Egyptiens , pour marquer combien ce Prince poffédoit par- 
faitement la fcience du gouvernement , difoient qu’il avoir été 
inftruit par Mercure dans la politique & dans l’art de régner *. 

Ils conferverent toujours pour fa mémoire la plus grande vé- 
nération , on en va juger par le &it que nous allons rapporter. 

Lorfque l’Egypte , bien des fiécles après Séfoftris , fut tom- 
bée fous la domination des Petfes , Darius , pere de Xerxès , 
voulut faire mettre fa ffatue au-deffus de celle de ce Prince. 

Le Grand-Prêtre de la part de tout le Collège affemblé fur ce 
fujet , s’oppofa au defliein de Darius , lui repréfentant qu’il n’a- 
voit pas encore furpaffé les aâions de Séfoflris. Darius ne fiit 

{ •oint choqué de la liberté du Grand-Prêtre T II répqpdit feu- 
ement qu il s’efforceroit d’atteindre à la gloire de ce héros 
s’il atteignoit au nombre de fes années 

Séfonris mourut après un régné de j j ans ; fon fils lui fuc- 
céda Les Hiftotiens s’accordent à dire qu’il ne fit rien (Je 
remarquable ^ Il eut cela de commun avec les autres Mo- 
narques qui occupèrent le trône d’Egypte depuis Séfoflris juf- 
qu’à Bochoris , dont le régné tombe à l’an 752 avant J. C. 

On ne connoît pas bien pofitivement les noms, êemoins en- 
core les avions de la plupart de ces Princes. L’Egypte ne fournira 
donc rien à nos recherches pendant une longue fuite de fiécles. 


•Plato /nTtm.p* 1044.^ libcnt. in 
Biifîrid. D. = Diod* 1 . 1* 

^ Dioa. cit» 

* Diod. 1. p. 10^. 

* Ælian. Var. HiH. !• ii* c. 4. 

* AriA. PoJiu 1.7«Ça lo* =:Diod« 1 « i* 


p. tof , Tod. 

^ Herod. 1 . i.n. 1 lo.sDiod. 1 . 1 . p. 
^ Diod. ibid* * 

^ Diod.]. T.p. 69- 

* Idem.ibid.=sHerod. ]*z. n« ii u- 
Md. ibid. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

Dfi la Grèce. 

J E ne rappellerai point ce que fai dit dans la première Par- 
tie de cet Ouvrage fur l’état des anciens habitans de la Grè- 
ce. On y a vû à quel point ils étoient originairement barbares 
& groffiers. On n’aura pas oublié que cette partie de l’Europe 
a dû les premières connoilTances , dont elle s joui , à des étran- 
gers qui fortant de l’Egypte y formèrent un Empire fort éten- 
du , mais dont la durée fut très-courte. Succeffivement d’au- 
tres colonies pafTerent dans la Grcce. Je ne me fuis pas , il 
eft vrai , beaucoup étendu fut ces premiers établiflemens. Mar- 
quer leur époque , ôc indiquer les noms de ceux qui en avoient 
été les auteurs, étoit tout ce qu’il y avoir à en dire. 

Ces premières colonies n’avoient point, ou prefque point 
civilifé les Grecs. Ces peuples n’ont commence à fe policer 
que vers les fiécles qui nous occupent préfentement. Cet heu- 
reux changement a été l’ouvrage des nouvelles colonies qui 
paiTerenc alors de l’Egypte & de la Phénicie dans la Grece. 
Les conduéleurs de ces desnieres peuplades apprirent aux an- 
ciens hibitans du pays à mettre plus de régie & plus de police 
dans leurs fociétés. Ils fondèrent diifêrens Royaumes qui ont 
fubfifté long-tems avec éclat. Nous allons en parcourir l’hif 
toire , fuivant l’ordre des tems & l’importance des matières. 


JI* Partie. 
Depuis Ia mort 
àc Jacob, jufqu'à 
l’üt.ibiiffêm* de U 
Royauté cher les 
Jdébreux. 
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ARTICLE PREMIER. 

y1 T H B N B s. 


II' Partie. 
Dcpuii U mort 
de Jacob ,jurqu'l 
rétaUilTem' de 11 
Royauii chee Ita 
H^ttux. 


J’ai touche dans le Volume précèdent l’origine du royaume 
d’Athènes. J’ai remarqué alors que l’Attique n’avoit point été 
cxpofée aux mêmes mouvemens que les autres cantons de la 
Grece *. Ses habitans néanmoins n’avoient point profité de la 
tranquillité dont Us avoient joui , pour travailler à fe policer. 
Les Athéniens reflerent long-tems barbares & fauvages , igno- 
rant les arts les plus néceflaires , vivant fans loix ôc fans difci- 
plinc. L’Attique n’ctoit rien avant la fondation d’Athènes. 

Cette ville fi fameufe ,à qui l’Europe entière doit l’origine de 
fes loix ,de fes arts & de fes fciences ; Athènes, le fiége de la poli- 
tefle & de l’érudition , le théâtre de la valeur & de l’éloquence , 
l’école publique de tous ceux qui ont afpiré à la fageffe ; Athènes 
plus fameufe par l’efpritde fes habitans, que Rome par fes conquê- 
tes , doit fa fondation à Cécrops , originaire de Sais ville de la 
baffe Egypte i*. 

Cécrops abfsrda dans i’Attique lySa ans avant l’Ere chré- 
tienne 11 fut bien accueilli d’Aâée qui régnoit alors dans 
ce canton. Ce Prince lui donna même fa fille en mariage , 6c 
après la mort d’Aûée , Cécrops lui fuccéda <*. Dès qu’il fut 
monté fur le trône , il travailla à policer fes fujets en leur fài-, 
fant connoître les avantages de vivre en fociété. Lorfque Cc- 
crops paffa dans l’ A nique, cene partie de la Grece étoit en 
proie aux ravages ôc aux incurfions des pirates ôc des brigands. 
Les peuples de la Bcotie , qu’on nommoit alors (Eones , dé- 
foloicnt ce pays par des courfes continuelles ®. Les Cariens , 
du côté de la Mer , ne ceflbient d’en piller les côtes ^ Cécrops 
fit envifager à fes nouveaux fujets que le feul moyen de réfifter 
à de pareilles violences , étoit de fe raffembler Ôc de réunit 
leurs forces. Il leux enfeigna à bâtir des maifons , ôc fonda une 


• Prem. Pirt. Lit. I. p. <». 

*Diod. 1 . I. p. 3j. = AMcan. <ifud 
Eufeb. Pnp. Evang. 1 . 1 o. c. ic. p. 4» i . 

• Mann. Oxon. Ep. i. 

Tome J. Partie //, 


<■ Apollod.l. J. p. Tpa.=Paur.l. i.c. a, 
' Philocor. apud Scrab. Lp.p- dop. 

* Id. ibid. 
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]I' Partii. 
Depuis la mort 


So} auté chcA lu 
’Hcbrcux, 


ville qu’il nomma de fon nom Cécropie * : afin même de met- 
tre fon nouvel établiflement entièrement en fureté, il bâtit 
de^icobtiu^u’i forterefle fur la hauteur, où depuis on éleva le temple de 
rétabiiiTem' dt U Minerve Telle eft l’époque de la naiflance d’Athènes. 

* Le nom de cette ville eft devenu très-fameux dans l’Hiftoirc 

ancienne , par un événement que la Fable a étrangement dé- 
figuré , mais qui mérite cependant d’être rapporté , eu égard au 
changement remarquable qu’il occafionna aans la forme du 
gouvernement. 

L’antiquité difoit donc que Cécrops en bâtiflant les murs 
d’Athènes , vit fortir tout-à-coup de terre un olivier & une fon- 
taine. Surpris de ces prodiges, il envoya à Delphes demander 
à Apollon ce qu’ils fignifioient , & ce qu’il y avoir à faire. L’O- 
racle répondit que Minerve défignée par l'olivier , & Neptune 
par l’eau , prétendoient réciproquement au droit de nommer la 
ville qu’on bâtiflToit, fit que c’étoit au peuple à décider ce dif- 
férend. Sur cette réponfe Cécrops alTcmbla tous fes fujets , hom- 
mes fit femmes; car les femmes alors avoient droit de fufliage 
dans les délibérations publiques. Minerve ne l’emporta que 
d’une voix , & ce fut , dit-on , celle d’une femme 
Peu de tems après l’Attique ayant été ravagée par les eaux , 
les Athéniens s’imaginèrent que c’étoit Neptune irrité qui fe 
vengeoit. Pour l'appaifer on réfolut de punir les femmes de la 
préférence qu’elles avoient fait obtenir à Minerve ; il fut 
décidé qu’à l’avenir elles ne feroient plus admifes dans les af- 
femblées , ni qu’aucun enfant ne porteroit déformais le nom 
de fa mere 

Quelques Anciens ont avancé que Cécrops avoir bâti douze 
villes , ou , pour parler plus jufte , douze bourgs ®. Mais il me 


• ApoUodtl. 3 .p, ipi.=iPliii.1. 

57. P- 5i5- 

► Thucyd. 1 . 1. p. tio.=:Plin. /«co cii, 
Anonym. deincrrdib.c. t.p.8s.=Valer. 
Maxim. I. (.c. j.Exem.n. j.p.4<{. 

‘ Vuro Mpud AuguR.de CivicDci, 1 , i S. 
e. J. 

Nous ne devons pas être (ûrpns que dans 
ces premiers tems les femmes . chea les 
Grecs , fuflène admilës dans les aflemblees 
publiijues , & y eulTent droit de fulTrage. 
elles touiffbient du même aTantaae ches 
pluCcurs autres nations derantiquatd. Les 


femmes êtoient admifes chea nosancêtres 
dans les alTemblêes de la nation , 8c on n'y 
prenuit aucune rêfolution tans leur avis, 
il en etoit de- même cbea les anciens peu- 
ples de la Germanie. Plut. 1. 1. p. 146, C. 
=: Tacit. de Mortb.Germ. n. 8.==R’olyzn. 
Sttat. 1 . 7. c. yo. 

Varro , apad Augutl. /«ce ci/. 

On peut voir les différentes explica- 
tions qu’ont données de cette P'able hillo- 
quc,VcHiusde Idol 1 . 1. c. ij.LeP.Tour- 
nemine, Trévoux, Janvier 1708. l'Abbé 
fiannier Fxplicat. desFables, t.a.p, ao. 
'Phüicor.npHdStrab.l. p.p. do,. 
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paroît plus vraifemblable de rapporter la fondation de ces douze — 

villes, ou bourgs à Cécrops II. fepticmc roi d’Athènes. C’eft 
le fentiment de plufieurs Critiques modernes très-eftimés ». Il deJa^’ ju^u i 
n’eut pas été pratiquable dans ces premiers fiécles de fonder r<!i.ibiin»in* de U 
douze villes en même tems. C’ètoit beaucoup à Cécrops de 
pouvoir en former une , avec un peuple aufli grolfier qu’étoient 
alors les Athéniens. Ce qu’on peut préfumer , c’eft que la fon- 
dation d’Athènes ne tarda pas a Être tiivie de celle de quel- 
ques autres villes ou bourgades. Nous fommes d’autant plus au- 
torifés à le croire , que les Athéniens étoient regardés comme 
les premiers peuples de la Grece qui euffent établi des cités 
/ & des métropoles *>. 

Un des premiers foins de Cécrops fut l’inftitution d’un culte 
public rendu folcmnellement à la Divinité. Il s’appliqua à ré- 
gler les cérémonies de la Religion. Ce n’eft pas que les premiers 
habitans de la Grece n’euftfent déjà une forte de culte ; mais il 
paroît qu’ils n’avoient pas des idées bien claires & bien diftinc- 
tes de la Divinité , fit des hommages qui lui font dûs '. On 
doit donc regarder Cécrops comme le premier qui ait donné 
une forme certaine à la religion des Grecs <*. Paulanias dit que 
«e Prince avoit réglé le culte des Dieux & les cérémonies re- 
ligieufes avec beaucoup de fagelTe *. Il apprit aux Grecs à ap- 
pcller Jupiter le Dieu fuprème, ou plutôt \eTrèt-haui Il fit 
drefler le premier un autel à Athènes ® , fie défendit qu’on fa- 
crifiât aux Dieux rien qui fût animé 

Pour alTurer les fondemens de fon nouvel établiflfement , 6c 
achever de policer fes fujets , Cécrops travailla à leur donner 
des loix. La première ôc la plus importante fut celle du ma- 
riage ^ Avant Cécrops les Grecs n’avoient aucune idée de l’u- 
nion conjugale. Ils alfouvifibient indiftinclement leur brutalité. 

Les enfàns qui provenoient de ces commerces déréglés ne 


* Meurf. de Regn. Athen. 1 . 1. c. 14. = 
Focter, Arcb;rol. Gr.l. i.c. 1. p. 7. 

»Stcphan. wut A'tî.w, p, >8. 

« Vojr. BwinierExplicat. deJ Fabl. t. 6. 
p, >48. & fuÎT. 

Mfidor. Orig. 1. 8. c. 1 1 , 

* L. 8. c. t . iniu 

' l'nr.f , ibidii — Futèb. Prxp. Evang. 
Llo,c. 9 , 


»Eufeb. ibid. = Macrob. Sat. I. i. 
c. 10 . 

» Pauf. 1. 8. c. I. /n». 

Il y » fijr ce (ujet une différence d'opi- 
nion, irè,-remarquable entre le. Ecrivain, 
de l'antiquité, mai, la contradiélion n'ell 
qu'apparente. Meurlîu, l'a parfàitemenc 
bien prouvé, de Regib. Athen. I. i.c. p. 

* Juffin. 1 . ,. c. é. = Athen. 1 . 1 }. inltt 
B:Suidaivweii|</<*f> t. }. p. i8p. 

Cij 
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■i"' ' — « pouvant jamais fçavoir quels étoient leurs peres , ne connoif- 

II' PARTIE, foient que leurs meres dont iisportoient toujours le nom *. Cé- 
de^«oi!’ crops fit fentir aux Athéniens les inconvéniens auxquels un 
iVtaMiTTem” àeU Pareil abus expofoit la focidté. Il établit les loix & les régies 
mariage dans la forme quelles étoient pratiquées en Egy- 

J *“*‘ )te, c’eft- à-dire, que chaque homme ne pût s’unir qu’à une 

eule femme **. 

Les loix ne feroient, pas d’une grande utilité , s’il n’y avoir 
des perfonnes chargées de tenir la main à leur exécution. Ce 
fût dans cette vûe que Cécrops créa des tribunaux pour juger 
des contefiations qui naîtroient entre fes fujets. Les Athéniens 
trouvèrent cet établilTement fi fage & fi nécelTaire , que depuis 
chaque bourgade de l’Attique eut fes Magifirats pour maintenir 
le bon ordre fit la police, ainfi que des édifices confacrés unique- 
ment à rendre la jufiiee De tous les Tribunaux érigés par 
Cécrops , le plus fameux ell celui que depuis on a nommé 
Aréopage ('). Nous en parlerons plus amplement fous le régné 
de Cranaüs , fuccefieur de ce Prince. 

Cécrops diflribua aufli en quatre tribus tous les habitans de 
l’Atrique 11 efi probable qu’il fit cette divifion fur le plan de la 
difiinâion des profefiions établies en Egypte par Séfofiris ‘.Noue 
aurons encore lieu d’obfervcr par la fuite plufieurs autres confor- 
mités entre la police des Athéniens fit celle des Eg^miens.' 

La maniéré de rendre aux morts les devoirs de la lepulture, a 
toujours été regardée commeunede ces pratiques qui difiinguent 
les peuples policés des nations abfolument barbares fit fauvages. 
Tous les Légiflateurs ont eu grande attention de preferire à leurs 
peuples les régies qu’ils dévoient obfcrvet dans ces trifies occa- 
fions ^ L’antiquité attribue à Cécrops l’inftitution des cérémonies 
funèbres dans la Grece.Cicéronnous apprend que ce Prince intro- 


* Varro a«uaAugu<LdeCiv.Dei,I. i8. 

Ctp.^=SutdaS)/«fp cit» 

* Her<xl. J. 11 . n. px, = Suidas , ioco cit* 

* Thucyd. ]. i. p. io8.=Pluu«RTher. 

P* U. A. 

( ' ) Les arciens font partagés furfe tenu 
auquel on doit fixer l’inflitutjon de TAréo* 
page Mais depuis la decouverte des mar- 
bres d’ Anindel , on ne peut pas en rappor- 
VétablifTèmcnt à d'anitrea qu*i Cécrops, 
puiTque fous le régné de Cranaùs Ibo lue- 


ceffèur , ce Tribunal croit déjà en fî grande 
réputation que Neptune & Mars, lechoi^ 
firent pour arbitre aeleurdiflcreod.MariD« 
Oxon. Hp. 3 * 

* PoUux , If 8» c. 9 . Sfgm» loo* 

D*autres rapportent cette infUtution aa 

régné d'Erechtée» Voy. infrè^p, jo« 

* Suprs, p. 14, Sc 15 . Voy. Diod* 
l.i.p. 3 ). 

'^Plato de Rep.I. 4 .p- <}<• B. De 

1 . i.p. 774-A, 
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duifit Tufage d’inhumei les morts> fie de répandre du grain fur leur 
tombeau». ii' partie. 

Dans ces rems reculés les Royaumes avoient fort peu d’éten- mort 

due ; une ville , d’où dépendoient quelques villages fie quelques i4uu”lTem'*^ela 
lieues de terrein^ compofoit fouvent tout le domaine de cespre- Royauté chetU» 
miers Souverains. Ce qu’un ancien Auteur rapporte du dénom- Hébreux, 
brement des habitans de l’Attiquc fait par Cécrops , peut nous 
faire juger de la puiflance fit des forces ae ces anciens Rois. Cé- 
crops, pour ftjavoir quel étoit le nombre de fes fujets , ordonna 
que chacun apporteroit une pierre dans un certain lieu qu’il dé- 
figna : quand tout le monde eût obéi , on compta les pierres , fie 
il s’en trouva vingt mille **. 

Voilà tout ce que l’hiftoire nous apprend des aûions de Cé- 
crops qui a régné cinquante ans depuis fon arrivée en Grèce 
La fable a fait de ce Prince un monftre compofé de deux diffé- 
rentes efpéces. Les Anciens ont cherché plufieurs motifs de cette 
allégorie. Les uns l’ont expliquée de l’inftitution du mariage, qui 
en quelque forte a compofé l’homme de deux corps différens. 

D’autres l’ont expliquée de fa naiffance étrangère ; d’autres , de 
la grandeur de fon corps; fit quelques-uns enfin de ce qu’il par- 
loir deux langues , l’Egyptienne fit la Grecque , fit qu’il étoit inf- 
tnmàtérnmm A . ■■ ” « =- 1^ 

Cécrops n’avoit eu de fon mariagtffranir iîîîe d'ASéc , qu’un 
fils nommé Eryfiaon *. Ce Prince mourut avant fon pere Cra- 
naüs , Grec fie Athénien de naiffance fe trouvant à la mort de 
Cécrops , le plus puiffant fit le plus accrédité de la ville, s’empara 
du trône. Nous aurions peu de chofes à dire de fon regn* , fi les 
Marbres ne plaçoient fous ce Prince, deux éyénemens très-fa- 
meux dans l’antiquité. 

' Le premier eft le jugement rendu par l’Aréopage entre Nep- 
tune , fouverain d'une partie de la Theffalie , fit Mars qui régnoit 
auffi fur plufieurs cantons de cette Province. Le meurtre d’Hal- 
lirothiiis , fils de Neptune , tué par Mars, donna occafion à ces 
deux Rois d’invoquer les lumières de l’Aréopage. Comme ce 
jugement eft un des premiers fit des plus célébrés qu’ait rendu 


* De Legib. 1. 1. n. 15. t. 3. p. J58. Lei 
Grec, rnruil; jugereneipropo, de brûler 
}aui irortr.f'.Hom. llùd.'StOdyil^tfÆni. 

^ Pbilocor.epiidSciioli4Qj*îwl«Vv^P* 

Pdep. T. ES. p. lOE. «. 


‘ Suidai, il, ,t. ). p. 18,. 

» Voy. Marsh, p. loj. 
r Pauf. I. I .c. s. p. 7. 
rjd. îbid. 

•Apoflod.i. J. p. ip3.;=Paar. /ace cri, 

C iij 
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mmmKmmm cette augufte Compagnie il efl à propos de le rapporter. 

ll'PiRTiE. L’Aréopage, inftitué par Cécrops furie modèle desTribu- 
J "r* d’Egypte , n’avoit pas tardé à s’attirer la plus grande confi- . 

r^ubîiîre’in'dTla détation. Les étrangers, les Souverains même, venoient fe fou- 
Hoyiuté chti les mettre à fes décifions. C’étoit principalement pour connoître 
' *“*■ des meurtres que l’Aréopage avoir été établi (‘).Hallirothius, fils 
de Neptune, ayant abufé d’Alcippe, fille de Mars, ce Prince, 
indigné d’un afiront fi fanglant , en tira vengeance par la mort 
d’Hallirothius. Ce procédé violent auroit pû avoir des fuites fu- 
neftes. Pour les éviter, Mars & Neptune fournirent leur diffé- 
rend à la décifion de l’Aréopage. Le Sénat s’alfembla , & après 
avoir écouté les raifons de part ôc d’autre , il prononça que la 
vengeance de Mars n’avoit point excédé l’outrage qu’il avoir 
reçu en la perfonne de (à fille Ce jugement fut trouvé fi jufie , 

3 ue pour relever les lumières de ceux qui l’avoient rendu , on 
it que douze Dieux s’étoient mêlés dans le nombre des Séna- 
teurs Ce fiit à cette occafion que l’Aréopage reçut le nom qu’il 
a toujours porté par la fuite 

Au commencement les membres de ce fameux Tribunal 
ëtoient choifis d’entre les plus prudens & les plus judicieux per- 
fonnages de la ville. Les Auteurs ne font pas d’accord fur le 
nombre de Juges dont il étoit compofé ®: ce qui me feroit croire 
au’ii a varié en différens tems. L’édifice dans lequel l’Aréopage 
s'affembloit dans fon oririne, étOlTTrès-fimple fit très-grofiier L 
Il étoit placé au milieu dAthènes fur une colline fituée à l’oppo- 
fite de la citadelle*. Cette pofition devoir être très-incommode 
pour des vieillards qui ne pouvoîent monter qu’avec peine**.' 
C’eft ce qui détermina les Aréopagiftes à tranfporter leur tribu- 
nal dans un endroit de la ville appellé /f Portique du Roi *. C’étoit 
une place expofée à toutes les injures de l’air K Les Juges s’y 

J- 


* Mirm. Oxon. Ep. = Plin L 7. ftfl. 
î7"P-4't.=Pauf. 1. 1.C.ÏI. 

(*) Solon etendit conlîdériblcmcnt la 
jurifdiâion de ce Trttniiul. Il lui donna 
antpedi'on fur toitfJ'Rtat. 

Ce fut le juremer procès , pour caufe 
de meurtre, qui Alt jugé à Atlicncj. Pauf. 
1. i.c. ai.zÉPlin. 1. 7. fcâ. {7. = Liban. 
Declam. la . >3. 

‘ Apollod. 1. ). p. 175. 

4 Marm. Oxon. Ep. t.^Eufeb. Chron. 
L a.p. )d.=Serr.ndGeorg.l. 1. v. 18. 


Le» Ancien» ne s’accordoient paa trop 
fur l’étymologie de l'Aréopage, yey. les 
Mém. de l’Acad. de» Inlcnpt. t. 7. Mém. 

* Voy.lesMém. del'Acad.desInfcrip4 
t. 7- p. 178. 

tVitruT. 1. s.c. I. 

* Herod.l. 8. n. 5t. =:V»l.Max. 1. fi 
c.}. 0.487. 

8 Acad, des Inlcii|pt. t. 7. Mém.p. ijfi 

* Ibid, p, 170. 

*Ibid. 
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rendoient en grand filence. AufTitôt qu’ils étoient réunis on les esa&ass— ! 
enfermoitdans une enceinte tracée par une cfpéce de corde qu’on U'PAiim. 

faifoit tourner autour d’eux Mis étoient alTis furdes fiéges de pier- 
re,tenantàlamain pour marque de leur caractère , une manière l'iubUfTm'dHl 
de bâton , fait en forme de feeptre i». 1«* 

Homère dépofe de l’ancienneté de ces ufages. Parmi les dif- 
férons fujets repréfentés fur le bouclier d’Achille , on voit des 
Juges occupés aux fon£Hons de leur miniflére. Le Pocte les dé- 
peint aflls en cercle au milieu de la place publique fur des pierres 
bien polies , ôc ponant un feeptre à la main lorfqu’ils vont aux 
opinions 11 y a lieu de croire que dans cette peinture Homère 
s’eft conformé aux ufages de l’Aréopage. Paufanias dépofe égale- 
ment de cette ancienne fimplicité , lorfqu’en parlant de ce Tri- 
bunal , il dit , que dans la falle d’audience on voyoit deux efpéces 
de blocs d’argent taillés en forme de fiéges L’exprelTion dont 
il fe (prt eft remarquable : il appelle ces maffes, des pierres ePar~ 
pent {') : preuve que dans les premiers tems les pierres étoient 
les feuls néges dont on fe fervoit dans l’Aréopage ( ' ). 

Afin que rien ne pût panager l’attention des Aréopagiftes , ils 
ne jugeoient que pendant la nuit. De-là ce que nous lifons dans 
Athénée , que perfonne ne connoilfoit ni le nombre ni le vifage 
des Aréopagiûes Ceux des Anciens qui ont examiné les raifons 
de cet ufage , ont débité bien des motifs que je crois plus ingé- 
nieux que folides Il me parolt que c’étoit une fuite néceflaire 
de l’ufage où étoient tous les Tribunaux de juger fub dio , en plein 
air, les criminels aceufés de meurtre Il eft vifible que, fans 
cette précaution , la foule & le bruit du peuple , qu’il n étoit pas 
poftibie d’empécher pendant le jour , auroient enlevé aux Magif- 
trats , alTemblés dans une place uniquement fermée par une cor- 
de , une grande partie de l’attention que demandoient des afiai- 
res aufti importantes que celles des meurtres. 

J’ai déjà dit que l’Aréopage avoir été formé par Cécrops fur 
le modèle des Tribunaux d’Egypte. On a vû qu’il n’étoit point 


* Acad, du InTcript. t. 7. Mém. p. ipo. 
k y 96 . 

*Suid. I. i.p. 411. 

* lliad. I. iS. V. 4 ÿ 7 , Jkc. 

* L. i,c. >8.p. 68. 

( ’ ) A’fyvfif x/lMï. 

O Spon prciend qu'on Toit encore 


aujourd'hui i Athenu , der rcilu de cet 
ancien Tribunal. Voyage de Giece,t, a. 
p.4fi. 

' L. 6. p. iff. 

tlbid. Voy. aulG Lucien in Hermot. 
n. 64. c. i.p. 8oy. 

8 Voy. Antiph. Otac. de c«ir Herodo. 


Digitized by Googk 


24 


DU Gouvernement, Lîv. I.- 


permis en Egypte aux Parties de fe défendre par la voix des Ora' 
n* PARTir. teurs *. Les maximes de l’Aréopage , dans fon inftitution , étoien^ 
Depuijla mon gn ce point ttcs-conformes à celles des Egyptiens. Dans les pre- 
fétibliïTem* delà niicrs tenis les Parties étoicnt obligées de plaider elles-mêmes 
Ro>autd chee Ici leurs caufes ** ; l’éloquence des Orateurs étoit regardée alors 
Hébreux, comme un talent dangereux, qui n'étoit propre qu’à prêter au 
crime les couleurs de l’innocence. Cependant la févérité & l’exac- 
titude de l’Aréopage fur ce point s’adoucirent dans la fuite ; on 
Ibuffrit que les Aceufés empruntalTent le miniftere & le fecours 
des Orateurs ' ; mais il ne leur étoit pas permis , en plaidant , de 
s’écarter jamais du fond de la queftion Par une fuite de cette 
façon de penfer , ils ne pouvoient employer ni exorde ni perorai- 
fon , ni rien ,en un mot, de ce qui pouvoit exciter les pallions & 
furprendre l’admiration ou la pitié des Juges '. Les Orateurs 
étoicnt obligés de fe renfermer uniquement dans leur caufe ; au- 
^ement on leur faifoit impofer filence par un béraut ^ Qette 
maniéré dont on plaidoit devant l’Aréopage avoir, pour ainli- 
dirc, donné le ton au Barreau d’Athènes, & s’étoit étendue aux 
difeours qu’on prononçoit dans les autres Tribunaux. C’ell par 
cette raifon que le commencement & la fin des harangues de 
Demofthène nous paroHTent fi (impies & fi dénuées d’omemens 
Quant aux émolumens des Juges, il y a lieu de douter qu’on 
leur en eût attribué originairement Ceux qu’ils eurent dans la 
fuite étoient très-médiocres. On ne leur adjugea d’abord que 
deux oboles par caufe , ôc enfuite trois ‘ ; c’étoit quatre lois 
tout au plus , l’obole revenant à peu-près à quinze deniers de 
notre monnoie. La longueur de la procédure n’y changeoit rien , 
& quand la décifion d’une affaire croit renvoyée au lendemain , 
les Aréopagiftes n’avoieni ce jour-là qu’une obole T el étoit 
l’Aréopage, dont l’intégrité & la fagelfe font trop univerfelle- 
mjnt reconnues, pour qu’il foit nécellaire d’y infillcr. L’Hilloire 
ne parle jamais de cette augufte compagnie que pour vanter fes 


* Prem. Part. Ltr. l.Art. IV. p. îi. 

^ Sext. Empiric. adv. Rhet. 1. ». p. 504. 

* Lucian. tu AntcharG. n. 19. t. 1. p. 
889. 

* AriG.Rhet.l. t.c. 1 . ,'n//. = Lucian. 
kU fufrà, 

* Potlux , I. 8. c. io< 

Quincil. Ini). 1. i. c. 1 


f ArüL Quincil. Lucian. keo cil. 


* Efilsgei iUi mot civiiaiit tbJluUi, 
Quinül. Infi. 1 . 1 o. c. 

‘ Voy. htfrà, p. 15. 

■ AriGophan. <n Plut. v. 319. i» Eijuit, 
T. 3 1 joc V oy. le, note, de Cafaubon ,p. 77, 
I celle, de Spanheim liii le Plucu, , p. a 5 r. 
. Segm. 117. = & le, Mctn. de l’Aca^ de, Infcripc. t. y, 
‘ Mém.p. 19» éti9f. 
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DU Gouvernement, Liv. I. 2 ^ 
lumières, & en faire l’éloge. Demofthène ne craignoit point de 
dire qu’il étoit inoül que quelqu’un fe fût plaint d’une fentence J*' 
injufte de ce Tribunal». deJaTcT.^uî^u'î 

Le fécond événement qui ait rendu le régné de Cranaüs mé- iVtabiiiiVm'dci» 
morable , a été le déluge de Deucalion Rien n’eft plus célèbre 
dans l’Hilloire Grecque que cet événement, Deucalion y eft; 
regardé comme le réparateur du genre humain ; 6c en effet il a 
été la tige d’une nombreufe poftérité qui régna dans plufieurs 
parties de la Grece. Mais le aéluge arrivé de fon tems ne fut 
qu’unegrande inondation caufée par quelques fleuves de la Thef- 
lalie , dont le cours fe trouva arrêté entre les hautes montagnes 
dont ce pays eft environné, cc*qui joint à une grande quantité 
de pluye qui tomba cette année, fubmergea toute la contrée *=.• 

Il parole même que l’inondation s’étendit jufqu’aux environs 
du mont Parnalfe , où Deucalion avoit établi le fiége de fa 
domination 

. Cependant la plupart des Anciens parlent du déluge de Deu- 
calion comme d’une inondation univerfelle qui fubmergea tout 
le genre humain , à l’exception de ce Prince 6c de Pyrrha fa fem* " 

me C’eft d’après cette tradition que Deucalion paflTdit dans 
l’antiquité Grecque pour le premier qui eût bâti des villes 6c 
élevé des temples aux Dieux. On difoit aufti qu’il avoit été le 
premier Souverain P. Quelques-uns même ont ptétendu qu’après 
ce déluge la terre étoit reliée long tems déferre 6c fans culture * ; 
que l'inondation avoit fait périr les arbres, corrompu les femen- 
ces , 6c détruit généralement tous les monumens des Arts 6c des 
Sciences C’eft fans doute fur ce fondement que quelques 
Ecrivains modernes ont avancé qu’après le déluge de Deucalion , 
la Grece avoit été totalement abandonnée 6c déferte, fans que 
ce pays ait pû recevoic de culture que plus de trois flécles après 
cette inondation ^ : 

Tous ces faits, loin d’être prouvés , font entièrement démeo- 
ds par l’Hiftoire. La Grece , depuis le moment qu’elle a- com- 
mencé d’être peuplée , n’a jamais celfé d’être hanitée. La fuite 


O 


* Im ArÜlocrit* p*7)f*F* 

^Mtrm» Ep. 4* 

* Ibid.. Ep. &. Bannier ExpUc. dei 
Fables, t.6.p.7^. 

* Marm. £p.*i. 

f Apollod. i. I , p, I P , io.=OTÎdi Met. 

Tome 1. Partie II, 


I. r.y. jiS, 8rc. 

r Apollon. Rhod. 1. ;. r. loJr. 

* Putode Leg. I. ).p. 804. 
i« Diod. 1. j.p. x^i.l.î.p.j7d-3»7-3?8. 
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■ Il i des Rois d’Ârgos , d’Athènes , de Sicyone > n’eft point interrom> 
11 ° PiKTiE. pue. On doit donc regarder le déluge de Deucalion comme une 
Dcpuiiia mort inondation paflagere qui put faire périr beaucoup de monde dans 
réHwfrem' de"!* canton où elle arriva , mais qui ne paroit point avoir eu d’au- 
Rorautd che« ]e« tres fuites. C’ed ainfi que s’en expliquent les marbres de Paros. 

Hibreax, (jjfgnç fimplement que Deucalion ayant été préftfrvé des 
eaux , fe retira à Athènes , où il facritia à Jupiter Phyxius *. 

Cranaüs n’occupa le trône que neuf années. 11 hjt chalTé par 
'Amphyâion à qui Q avoir donné fa fille en mariage Quelques- 
uns font cet Amphyâion fils de Deucalion ; d’autres difent qu’il 
n’étoit que fon petit-fils Aucune’ de ces opinions n’eft receva- 
ble. Les marbres difUnguent très-expreflément Amphyôüon fils 
de Deucalion , d’Amphyâion , roi d’Athènes Ils les font con- 
temporains Nous ignorons quelle étoit l’extraâion du Roi 
d’Athènes. Nous ne fommes pas mieux informés de fa maniéré 
de gouverner : mais il tombe fous fon régné deux événement 
très- important de l’Hifioirc Grecque, l’établilTcment du Confeil 
des Amphyâions , ôc l’arrivée de Cadmus : je ne parlerai pour la 
• moment que du premier. 

Dans le tems qu’Amphyâion jouifibit à Athènes du ftuit de 
fon ufurpation , Amphyâion, fils de Deucalion, régnoitauxTer- 
mopyles ^ Ce Prince, plein de fagefie & d’amour pour fa pa- 
^ trie, fit de férieufes réflexions fur la pofition où la Grece fe trou- 

\ok de fon tems. Dès-lors elle éfoit partagée en plufieurs fou- 
verainetés indépendantes les unes des autres. Cette divifion pou- 
voir faire naître des inimitiés , & occafionner des guerres ihtefli- 
nes qui auroiênt livré la nation aux entreprifes des peuples bar- 
bares dont elle étoit environnée , & qui pouvoient l’accabler 
facilement *. Pour prévenir un pareil malheur , Amphyâion fon- 
gea à réunir par un lien commun tous les diiférens États de U 
Grèce; afin, dit un Ancien, cju’étant toujours étroitement un^ 

r ' les nœuds (àcrés de l’amitié , ils travaillafient de concert à 
maintenir contre l’ennemi commun, & fe rendüTeot fbnnidat- 
blés aux nations voifines **. Dans cette vue U établit une con- 
fédération entre douze villes Grecques, dont les députés fe 

-î *y . • . / 

■Mann.Qx<ui,Ep. 4. * ,, •Tbid.sVoy.aizfllAsoUod.I.i.p.toà 

*Paf.LT2.5,t I 'Minn.Ep.j. 

* Acad, des ifi - 1 ' Dion. Halicani.l.4.p.ai|ÿ. 

aUum. Ep.{. I > Ihid. 
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rendoient deux fois l’annde aux Tertnopyles Cette célébré w - 
aflemblée s’appelloit le Confeil des Amfhy£l\ons , du nom de II' Partie. 

celui qui l’avoit infthuée •*. de^'cob * ur u*à 

Chaque ville envoyoit deux députés , & avoit par conféquent rétabiSrem'*de'"i» 
dans les délibérations deux voix , fie cela fans diftinftion , ôc fans •'* 

que les plus puilfantes culTcnt aucune prérogative ni aucune preé- 
minence <= : la liberté dont fc piquoient ces peuples demandant 
que tout fût égal parmi eux. 

Le ferment que prêtoient ces députés avant que d’être indal- 
lés, dl trop remarquable pour ne le pas rapporter. C’ell Efchinc 
qui nous en a confervé la formule Il étoit conçi à peu-près 
en ces termes : » Je jure de ne jamais renvetfer aucune des villes 
» honorées du droit d’Amphyéüonat , & de ne point détourner fes 
» eaux courantes ni en tems de paix ni en tems de guerre. Que fi 
•> quelque peuple venoit à faire une pareille entreprife , je m’en- 
« gagea porter la guerre dans fon pays, à rafer fes villes, fes 
>> Bourgs & fes villages. De plus , s’il fe trouvoit quelqu’un alTez 
•• impie pour pfer dérober quelques-unes des offrandes confa- 
M crées dans le temple d’Apollon , ou pour faciliter à quelque 
" autre le moyen de commettre ce crime , foit en lui prêtant la 
•• main , foit en l’aidant de fes confcils , j’employerai mes pieds , 

” mes mains , ma voix; en un mot, toutes mes forces pour tirer 
» vengeance de ce facrilége ». Ce ferment étoh accompagné 
d’imprécations & d’exécrations terribles. 

On doit regarder l’alfemblée des AmphyêUons comme la 
tenue des Etats généraux de la Grèce. Les députés qui compo- 
fotent cette augufte compagnie , repréfentoient le corps de la 
nation avec plein pouvoir de concerter ôc de réfoudre ce qui leur 
paroitroit être le plus avantageux à la caufe commune. Leur au- 
torité ne fe bornoit pas à juger en dernier reffort les affaires pu- 
bliques ; elle s’étendoit encore jufqu’à lever des troupes pour 
forcer les rebelles à fe foumettre à l’exécution de leurs Arrêts. 

Les trois guerres facrées entreprifes en différens tems pat l’ordre 


■ Herod. L 7. o. >oo.=3 Ercbin. àt faira 
Légat. p. 401. =zStrabo,l.ÿ. p. £4].= 
hnr. I . I O. c. S. finn 
^Mann. Ep. t.=:=tPàiiC/oeocf/. 

Le, HiAoneo, Grec, ne &nt pai d'ac- 
COtd Cir le nombre de peuple, déni dtott 


comporde l'a/Temblée de Amphiâion,. 
Ko/, le, M£m. de l’Acad. de, Infcript. 
t. }.Mdm.p. tÿi. 

* Erdiûi. drlàUà Légat, p. 401. 
e Dr&Uâ Légat, p. 401. B. 
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L —f des Amphyclions, font une preuve éclatante de l’étendue qu'a< 

II' Partie. yoit leUt aUtOrîté 

dc^AcX 'jufïîo" tenoit à grand honneur dans la Grece d’avoir le droit de 

ré»biiflcm* d« la députer à cette efpéce d’Etats généraux. La moindre marque 
*** d’infidélité à la patrie fiifififoit pour n’y être point admis. Les La- 
cédémoniens & les Phocéens en furent exclus pour un tems K 
On ne pouvoir obtenir le droit d’y rentrer qu’en réparant par des 
preuves éclatantes de fervicefic d’attachement y la faute qu’on 
avoit commife. 

Les grands Politiques ont de tout tems fend <me le meilleur 
moyen d’affurer la durée des établiffemens qu^ils formoienty 
étoitde les lier à la Religion. Dans cette vûe, Amphyâion char- 
gea le Confeil) qui porta depuis fon nom , du foin de protéger 
le temple de Delphes , 6c de veiller à la confervadon des richef- 
fes qui y étoient enfermées Mais fon principal objet fut , com- 
me nous le difions il n’y a qu’un moment) d’établir entre les 
différens Etats de la Grece le concert qui étoit néceflaire pour 
la confervadon du corps de la nadon > 6c de former un centre de 
réunion qui alTurât à jamais une correfpondance réciproque entre 
fes différens peuples. 

L’effet répondit aux foins 6c à l’attente de ce Prince. Dès ce 
moment les intérêts de la patrie devinrent communs entre tous 
les peuples de la Grece. Les différens Etats dont cette piartie de 
l’Europe étoit compofée, ne formèrent plus qu’une feule 6c même 
République : union qui dans la fuite rendit les Grecs formida- 
bles aux Barbares <^. Ce furent les Amphyélions qui fauverent la 
Grece dans le tems de l’invafion de Xercès. C’eft par le mo^n 
de cette affociation que ces peuples ont exécuté de fi grandes 
aérions , 6t fe font foutenus fi long- tems avec la plus grande dif- 
tinÜion. L’Europe nous offre encore des modèles d’une fembla- 
ble affociation. L’AllemagnC) la Hollande ôc les Ligues Suiffes 
forment des Républiques compofées de plufieurs Etats. 

Amphyélion doit donc être regardé comme un des plus grands 
hommes que la Grèce ait produit , ôc l'établiffement du Confeil 
des Ampliyélions , comme un très.grand chef-d’œuvre de polid- 
que. Il faut mettre dans le même rang l’inftitution des Jeux 

•Acad.dc.Infctipt.t.3.Mém. p.iji», I deilnfcript. t.j.Mim.p. i,u 

ip.ur.U.o.c.8.,Vu l -Erchin.*WfaLcgat.p.4o.. 
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DU Gouvernement, Liv. I., ap 
Olympiques ; quiconque en foit l’auteur. On ne peut en g<inéral -a— ==s 
donner trop aéloges aux Légidateurs Grecs fur les divers i^Paxtie. 
moyens quils avoicnt imaginés pour réunir & lier ce nombre 
infini de petits peuples fie de petits Etats qui compofoient la i àaMiflfm'deU 
nation Grecque. '** 

Je paflerai fous lilence les régnés d’Erichtonius fie de Pan- 
dion, pour venir à celui d’Erechtée, fous lequel les marbres 
placent un événement des plus mémorables de l’antiquité Grec- 
que. C’eft l’arrivée de Gérés dans la Grece * : époque d’autant 

f lus célébré que c’efl à ce tems que tous les Anciens rapportent 
établidement , ou pour mieux dire, le rétabliffement de l’Agri- 
culture fie des Loix civiles dans la Grece. Je traiterai par la fuite 
ces deux objets dans un plus grand détail 

Le régné d’Erechtée ell encore remarquable par quelques 
faits qui ont rapport avec l’ancienne forme de gouvernement 
établie dans la Grece. Jufqu’à ce Prince, les Rois avoient tou- 
jours réuni dans leur çerfonne le feeptre fie le facetdoce. 

Erechtée, en fuccédant a Pandion, le dépouilla d’une partie de 
fes droits en faveur de fon frété nommé Ùutis. Il retint pour lui 
la Royauté, fie donna à Butés le Pontificat de Minerve fit de 
Neptune C’eft le premier exemple qu’on trouve dans l’Hiftoire 
Gtee^jae dv partaaftdp la puiflânce féculiere fie eccléfiaftique. 

Erechtée ffighacfoqiMnte aaa> U fût tué dans une guerre 

3 u’il avoir entreprife contre les Eieufiniens Le fuccès cepen- 
ant en fut avantageux aux Athéniens , auxquels ceux d'Eleufis 
furent obligés de fc foumettre Les Athéniens avoient donné 
le commandement de leur armée à Ion , fils de Xuthus , fie 
arriéré petit-fils de Deucalion Ils furent fi contens des fervices 
que Ion leur avoir rendus dans cette guerre , qu’ils lui confièrent 
le foin fie l’adminiftration de leur Etat Il y a même des Auteurs 
qui ont dit qu’à la mort d’Erechtée fon ayeul maternel , Ion 
monta fur le trône **. Nous ne trouvons cependant point le 
nom de ce Prince dans aucune des liftes des Rois d’Athènes *. 

Mais il eft certain qu’Ion jouit cKunc très-grande autorité. 11 fut 


• Marm.Oxon. Ep. ii. 

‘ Voy.hfrà , AruVIII. & Uv. U. Sefl. 
n. Chap.l. 

* ApoUod. I. }• p. ipt. 

^ PauC 1, 1 , c. )S. * 

•Ibid. 


* Herod. I.S. r.44. = 1 . x.c. 1+. 

* Vttrur.l. 4.C. i.:=Strabo,L8.p. ;88. 
^ Euripid. >n lone.v. r77.ScConon apud 

Phoi. Narrat. >7. p. 4;8. 

* Vojr. Pauf. 1.7. ihit. 
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le premier qui introduifit dans la Grèce l’ufage de féparef en dit 
fdrentes clailês y les différentes profedions auxquelles les citoyens 
Depuij h mort s’adonnent dans un Etat. Il diftribua tout le peuple d’Athènes 
réubî^em"deU quatre clafles *. L’une renfemioit les Laboureurs , l’autre les 
Boyauii! chea lei Attifans , la troiliéme étoit compofée des Miniftres de la Re- 
Hiibreux. jjgion , les gens de guerre (' ) formoient la quatrième. 

■ Avant de finir ce qui concerne le régné d’Erechtée , je crois 
devoir faire remarquer que fous ce Prince l’Atdque étoit déjà fi 
peuplée, que ne pouvant fufRre à la fubfifiance de tous fes ha- 
okans , les Athéniens furent obligés d’envoyer différentes colo- 
nies dansle Peloponèfe , dedans l’iHe d’Eubée 

Depuis Erechtée jufqu’à Théfée , l’Hiftoire d’Atliènes n’oÆe 
rien de remarquable ni d’intéreffant. Le fiéclc de Théfée eft 
celui des anciens héros de la Grece. Ce Prince a été fans contre- 
dit un des plus fameux & des plus diflingués;. mais ce ne font 
pas fes exploits qui nous doivent occuper préfentement. Nous 
n’avons à rendre compte que de fon adminifiration , ôc des chan- 
gemens qu’il fit dans le gouvernement d’Athènes. 

On a vû précédemment q^ue Cécrops fécond avoit fondé 
douze principales habitations dans l’Attique Les habitans de 
ces bourgades vivoient entièrement féparés les uns des autres ' : 
chaque canton avoit fa jurifdiâion & fa police particulière , in- 
dépendante même du Souverain Cet arrangement fâifoit que 
chaque bourgade formoit , pour ainfi - dire , un corps ifolé ôc 
féparé dans l’Etat ; il n’étoit pas aifé d’en raffembler les habi- 
tans , ôc de les réunir lorfqu’il étoit queftion de délibérer fur la 
fureté ôc l’intérêt de la caufe commune. De plus , ils étoienc 
affez ordinairement en guerre les uns contre les autres fouvent 
même contre leur Souverain 

Le ptemier ufage que Théfée fit de fon autorité , fut de remé- 
dier à un pareil abus. Ayant fçu joindre à propos la prudence à 


*S(nbo,l. S.p. jSt, 

(') C'eÛ le Cen$ dus lequel je crois 

3 n’on doit prendre le terme de p,Aas» , 
ORt Ce Ctrl ici Scrabon. Cette tradnâion 
efl SDtorilSe par Platon , qui dans fa Ré- 
publique . employé toujours le mot 9v\m~ 
*' lÜ de guerre. Péjr. 

>Strid]0,1.8.p.{8i. 


* PauC L i.c. (.p. I). 

On l’appelle a crélënt Nigrcf cnt. C’efl 
la plus grande des Iflcs de l’Aicnipel. 
a Stifrà ,p^iS , IJ. 

' Thucyd. 1 . >. p. 1 10. 
ribid. 

• Pliu.,'n Thelip. IO.F. 
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lafeimeté , il caffa tous les Magiftrats 6c toutes les aflemUées 

G rticulieres de chaque canton * : il fît même démolir dans cous U* Paatik. 

> bourgs les falles où l’on tenoit les confeils , 6c les édifices où 
l’on rendoit la jufii£e Depuis cette réforme tous les habitans l'ccabtiffi^^‘'ià 
de l’Attique furent fournis à la jurifdiâion du Magiftrat d’Athè- •«» 

nés. Toute la force 6c l’autorité poUticiues fe trouvèrent réunies 
dans cette capitale ^ Ainfi quand il étoit quefiion de prendre 
une céfolucion générale , les habitans de la campagne étoient 
obligés de quitter leurs bourgs , 6c de fe rendre à Athènes Les 
affemblées de la nation ne fe tenoienc plus que dans cette ville, 
qui devint pat ce moyen le centre du gouvernement , aucmel 
participoit par un droit égal q^j^nque ponoit le nom d’ Athé- 
nien. les habitans de la campagne avoient le même droit 
aux fufifiages que les habitans de la ville ; 6c c’eft dans ce fens 
qu’on doit dire que tous les Athéniens étoient réellement 
citoyens d’une même ville *. 

Pour augmenter 6c peupler fa capitale , Théfée invita tous les 
gens de la campagne à s’y rendre ^ , en leur ofirant les mêmes 
droits 6c les mêmes privilèges que ceux dont jouilToiens les ci- 
toyens mais en mênie tems pour empêcher que cette foule 
de peuple ramaffée de toutes paüts , ne portât la confufion 6c le 
déto«Us.dlMas lea nwvdl éiabUflea^t, il crut (^oit diflinguer 
les habitans cf Athènes a tK>is claflcs. On a déjà v6 qo’ancien- 
nement fous le régné d’Erechtéc , on avoit partagé en quatre 
clalTcs tous les Athéniens ^ : Théfée crut n’en devoir faire que 
trois : les Nobles , les Laboureurs 6c les Artifans ^ Le principal 
but de Théfée avoit été d’établir une parité égalité dans 
l’Etat Dans cette vûe , il accorda aux Nobles le privilège d’of- 
fiii les fâcrifices > de sendre la juflice , 6c de connoître de tout 


*Thnc7d.l. i.p. 110. 

* Plut. raTber. p. 1 1. A. 

* Thucyd. /«» Cl/. = liôent. Encom. 
Helen. p. )iic=:Plut./oc»cw. 

^ Thncyd. 1 . 1. p. 110. 

*irocr)i.Encom. Hclcn,p. )ii. 

*I(ôcrat. Plut, tact cil. 

* Plut. p. II. 

C’efl faute d*y avoir alTei chi que 1 a 

plftpart des Ecrivains cnodernes ont avan- 
«a que TbéRe avoit iru^orif dans la 
ville d'AtUnci, tousleslinlMtajisdnrAt- 
tique. U eü vrai qu’ils eotpA éMoanapdi 
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w Ciceroo it Ltg. l. i.n, t.-=Diodor«> 

4.p. joi!.=:Strabon 1 1 . p. <0,. qui 
le difcnt exprelTilnient. Mais cette iaim 
n’eû point june. Il eA certain qu'il reAadea 
habitais dans la campafne pour cultÎTer 
les terres.Thucydide le dit formeUeinnnt, 
1 . 1. p. loS. Thcfile ne fit autre cbolë que 
rendre Athènes la Métropole de l'Air 
tique. 

» Si^, p. J». 

>Diod. 1 . 1. p.}}.sPlut.p. it.C. 

‘Pauf. I. I. c. t. p.p.s=Dc«ofih. Aa 
^^ecaxait. p» Spi» Vv 
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■ mm ce qui concernoit la Religion ôc la police ». Par ce moyen Thé- 

II' Partie, fée rendit la NoblelTc aulfi puiflante que les deux autres états, 
de'jac^’ derniers l’emportoient par le nbmbre, le befoin qu’on avoit 

>'itAWiirem'de**ia d’eux , & l’utilité oont ils étoient ; mais les honneurs & les digni- 
**• tés dont la Noblefle étoit en polTelIIon , lui donnoient une con- 
fidération que n’avoient ni les Laboureurs ni les Artifans. 

Cette diftribution des citoyens d’un Etat en différentes claflcs , 
relativement aux différentes profelTions , étoit le goût dominant 
des anciens peuples. Nous avons vû qu’elle avoit lieu en Egypte. 
Les colonies qui pafferent de ce pays dans la Grèce, apportèrent 
avec elles cette politique K II n’eft donc pas étonnant qu’elle y 
ait eu lieu. Je n’infifterai poin||lci fur les inconvéniens qui dé- 
voient naître d’une maxime fl dangereufe : j’en parlerai ailleurs ('). 

Telle fût la nouvelle forme de gouvernement que Théfée 
établit dans fon Royaume. Il rendit Athènes la capitale, & fi 
l’on peut dite , la métropole de fes Etats. Dès-lors ce Prince 
jetta les fondemens de la grandeur où dans la fuite cette ville eft 
parvenue. Il peut à julle titre en être regardé comme le fécond 
fondateur 

Théfée fut au relie le premier Prince qui favotifa le gouver- 
nement populaire <^. Il ufa très-modérement de la puiffance fou- 
veraine , gouvernant fes peuples avec beaucoup de jullice & d’é- 

3 uité Malgré toutes ces grandes qualités , il ne put craendant 
viter les traits de l’envie attachée à perfécuter le mérite des 
grands hommes. Il fut banni de cette même ville qui étoit fon 
ouvrage Ce qu’il y eut de plus remarquable , c’eli que ce fut 
par la voie de l’Oftracifme, que lui-même avoit établi 

Je ne dirai rien des Rois qui occupèrent le trône d'Athènes 
après Théfée. Nous pafferons à Codais en qui finit le gouverne- 
ment monarchique. Une réponfe de l’Oracle détermina ce 


■ Plut, laea ci/. 

» Diod. 1. 1 . p. } J. 

(' ) Dani la J* Part. Lit. I.Ch. IV . 

• Diod.i. 4. p. io<. 

» Demoflh. ta Neacram. p. StjŒd’lut. 
#*tTh«f.p. 11,. 

Cet Auteur obicrve , d’après Ariftote, 

f ue les Athéniens , font les leult auxquels 
lomcre donne U nom de Peuple^ lUad. 
1, t. B. V. îA. 

‘ llücrat. Enconv Helenz, p. }of at j 1 1. 


s=Diod. I.4.p. jod. 

'Diod. Ibid.=Plut> s'nTheC p.if« Id. 
*Teophrali. ia Polit, apud Suid. vect 
A*/»; S«»e<».t- «• p. }«4.=Eureb.Qiron. 
1. 1 . p.$o.=SyncclL p. i7t.=Scholiaâ. 
Arilrophan. inPluto. 

Il efl vrai que ce fenttment ibulTre quel- 
q^ue difficulté. Vop, Scaliger.Animadv. !m 
Éufeb. p. yo.=Potter, Archzol. 1. 4 .c.tf. 
p. 1 1 1 , & les Mém. dcl'Acad. des infeript. 
(.Is.Mcoi. p. 145. 

Prince 
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Prince à fe facrifier pour le falut de fon Royaume ^ Voici quelle ■ ■ — 

en fut 1 ’occafion. W' 

Le retour des Héraclidesjdans le Peloponèfe , dont je parlerai . DepuuU mort 

J ..T n-J iJ-* ieJïcol>,jufqu » 

dans un moment , avoir jette cette rrovincc dans le dernier trou- l’éublifrtm* de U 

ble ôc la plus grande coiifufion. Ses liabitans chafliés de leurs an- *'* 

ciennes demeures, avoient été contraints d’aller cliercher un afylc 
de différons côtés. Les Ioniens, entre autres, s’étoient adrdfés 
aux Athéniens. Mélantlius qui régnoit alors à Athènes, leur avoir 
donné retraite^. Cette nouvelle colonie rendit l’Attique plus flo- 
riffante que jamais. Les Héraclides virent d’un œil jaloux cette 
augmentation de puilfance. Ils déclarèrent la guerre aux Athé- 
niens Mélanthus alors'étoit mort , ôc Codrus lui avoir fuccédé. 

C’étoit l’ufage autrefois de n’entreprendre aucune expédition 
fans s’adreffer auparavant à l’Oracle. On le confulta donc, ôc 
la réponfe fut que les Héraclides feroient vainqueurs s’ils ne 
tuoient point le roi des Athéniens. En conféquence ils firent 
publier une défenfe exprefle de toucher au roi d’Athènes. Co- 
drus apprend cette nouvelle. L’amour que fon peuple avoir pour 
lui le raifoit garder à vûe. Pour échaper à la vigilance de fes 
gardes , il fe déguife en payfan, entre dans le camp des ennemis , 
cherche querelle à un foloat, ôc le bleffe. Le foldat fe jette fur 
lui ôc le tue. Cette nouvelle fe rtÿand. Codrus eft reconnu. Les 
Héraclides s’imaginant , d’après la réponfe de l’Oracle, que les 
Athéniens feroient viélorieux , fe retirèrent fans rendre de 
combat <*. 

Après la mort de Codrus , les Athéniens voulurent lui donner 
un fuccefleur. Mais n’en trouvant point qui approchât de fon 
mérite , ils abolirent la royauté. Par cet événement le gouverne- 
ment d’Athènes devint Républicain, de Monarchique qu’il étoit 
auparavant Nous rendrons compte ailleurs des fuites de cette 
révolution 


* OtJrur fro patriâ non timidnt mer!, 

Horac.Carm.l. }.Od. 19, 

* Suabo , 1 . 9 , p. <01. = Panraa. 1 . 7. 

Cap. 1. 

* JuAin. I. i.c.d.=S(nbo, l.p.p.iot. 


* Jullin. loeo cil, •>= V al. ilfTax. l,f,c,ti 

р. 4gp.r=Pauran. L 7. c. i{. 

' JuAin.l. i, c.7.=Vell.Patcrcnl.l.i> 

с. a. Paufân. 1. 4. c. r.yif^n. 

r Dans la tioificme raitie , Lit. I. 
Chap. V. 


Tome I. Partie IL 
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Il' PàRTIE. 
Depui 5 la mort 
de Jacob , jul^u’à 
l'établilfem' ^e la 
Ro}nut 4 diee le* 
Hébreux. 


ARTICLE SECOND. 

A R G O s. 

J ’a I déjà dit ailleurs qu’Argos étoit un des plus anciensRoyau- 
mes de la Grece, J’ai dit aulli que les régnés des premiers fuccef- 
feurs d’Inachus ne mdritoient aucune attention *. Nous les paf- 
ferons donc fous lilencc pour venir à Gélanor. Ce fut le dernier 
de la race des Inachidcs qui porta la couronne. 

Gdlanor avoir à peine régnd quelques mois , q^uc Danaiis, à 
la tête d’une colonie Egyptienne , vint lui difputcr la cou- 
ronne ^ Le peuple fut choili pour juge de leur différend. Jufqu’à 
ce moment Danaiis n’avoit eu aucun commerce avec les Argiens. 
Tout fembloit devoir fe réunir en faveur de Gélanor. Danaiis 
étoit à peine connu des peuples, fur lefquels il vouloir régner. 
Gélanor, au contraire , étoit iffu d’un fang qui depuis long-tems 
étoit en poffeffion de les gouverner. Le motif qui fit préférer 
Danaiis eft des plus finguliers. Dans le teins que les deux con- 
currens attendoient la décifion du peuple , un loup fc jetta fur un 
troupeau de vaches qui paiffoient fous les murs de la ville. Ilat- 
taqua le taureau qui marchoit & le tq^àlîa. Les Argiens 

prirent cet accident pour un augute^^ifif. Ila-s’imaginerent que 
Gélanor étoit repréfenté par le taureau , animal domeftique, ôc 
Danaiis par le loup, animal fauvage. Sur ce fondement ils fc dé- 
cidèrent en faveur de Danaiis .J 

Auffitôt qu’il fe vit revêtu de l’autorité fouveraine , il fongea 
aux moyens de la conferver. A ce deffein il bâtit une citadelle 
dans la ville d’Argos *. Danaüs élevé en Egypte, où les Arts 
étoient très-floriffans , en fit part à fes nouveaux fujets. Il leur en- 
feigna le* moyens d’asnéliorcr leur pays , & de le rendre plus 
fertile ('). Ce Prinae fiwpaffa tous les Rois qui l’av oient précédé. 
Ce fut même d’unè maniéré fi dilünguée , qu’en fa confidération 

* Voy. la P;/î' , , 

*■ Marm. Oxon. Ep. ÿ.=Hero<I. 1. 1 . 

». JP i.=ApoUod. 1. ». p. «3 .=Diod. 1. 5 . 

p. Î7<. 

‘Pauf.1.». c. i«. 


* Ibiii.c. 19. 

' Sitabü) 1 . 8 . ji. 370. 

(') Noui en parlerons à l’artide des 
Arts. 
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fes peuples changèrent le nom qu’ils avoient porté jufqu’alots, 
ôc firent gloire d’adopter le fien pA^TI^. 

A Danaüs fuccéda Lyncée fon gendre ; il n’y a rien à dire de j * uf uî 

fon régné ni de cemc de fes fuccefieurs jufqu’à Acrifius. C’ell fous l'cMbliiTcin’ de u 
le régné de ce Prince qu’on place l’arrivée de Pélops dans la *'* 

Grece 

Il étoit fils du célébré Tantale, roi dePhrygie. Une guerre 
avecllus, fils deTros, le même qui donna à Troye le nom 
d’ilium , obligea Pélops de quitter l’Afie, & de palier dans la 
Grece avec fa Iccur •*. Leur arrivée occafionna peu de tems après 
de grands changemens dans les affaires de cette partie de l’Eu- 
rope. Thucydide a remarqué que Pélops obtint aifément un 
grand crédit dans la Grèce, parce qu’il y apporta de l’Alîe des 
richclfes inconnues jufqu’alors aux naturels du pays *. A quoi 
Plutarque ajoute que le nombre de fes enfans y contribua autant 
que la grandeur de fes tréfors. Car fes filles nirent mariées aux 
plus puiflâns Princes de la Grece , & il trouva le moyen de for- 
mer des fouverainctés à chacun de fes enfàns ^ : Pélops fut d’ail- 
leurs on Prince ferme & prudent, qui fçut s’alfujettir plulTeurs , 

peuples du Péloponèfe. 11 y fut même tellement honoré & ref- 
peûé, qu’on donna fon nom à toute cette Péninfule. J’aurai en- 
core oeça^oa de parler dans la firite de la pollérité de Pélops. 

Revenons'à A*efHiOS'.''~ - -i.. ^ 

Perfonne n’ignore que la fin de ce Prince fut des plus llinef- 
tes. Il perdit la vie par la main de Perfée fon petit-fils. Par cette 
mort Perfée fe trouvoit roi d’Argos. Mais la maniéré dont U 
étoit monté furie trône, lui fit concevoir du dégoût pour fon 
Royaume. Il fe condamna lui-même à quitter fa ratrie , ôc en- 
gagea Mégapente , roi de Tyrinthe , fon coufin, a changer de 
noyaume avec lui 

’Eie n^ume d’Argos perdît à la mort d’Acrifius la plus grande 
partie de fon lufire. Depuis Mégapente , qui laiffa le feeptre à 
Anaxagore fon fils , il n.’y a rien de certain dans la fuite des rois 
d’Argos. Tout ce qu’on fçait, c’eft que Cylatabis en fut le der- 
nier. 6ous le régné de ce Prince, ürefte,fils d’Agamemnon, 
s’empara di^myaume d’Argos •* , & le réunit à celui de Mycènes. 


■ Euripid. apuJ p. S7Ô, 

^ i^ollod. 1. 1. p. a*c< 6, 


** Ibid. 


' Ibid, 
fibid. 

< Apollod.l.i.p.7T.=PauCl.i.c.i£. 
PauC ibid. c. 1 8 . 

E ij 
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Jl' Partie. 
Depuijiamort 
de Jacob, julqu’à 
l’éiabli/Tem* de la 
Rovauic chca Ici 
Jlebreux. 


ARTICLE TROISIEME. 

M r C E N E s. 

ü O I Q U E le Royaume de Mycènes foit un des moins an- 
ciens 6c des moins confidiîrables de la Grece ; cependant pour 
ne rien laiflTer à délirer fur l’ancien état de cette partie de l’Eu- 
rope , je vais en parcourir rhilloire très-fuccindement. Ce qu’on 
vient de lire de l’échange fait entre Perfée 6c Mégapente, m’en- 
gage à placer ici ce que j’ai à en dite. 

Le Royaume de Mycènes doit fa fondation à Perfée *. Tyrin- 
the étoit la capitale du nouveau Royaume que ce Prince ve- 
noit d’acquérir ; mais par des raifons qui ne nous font pas con- 
nues, il réfolut de fixer ailleurs fa réfidence. Comme il cherchoit 
un endroit propre à bâtir une nouvelle ville , le pommeau de fon 
épée fe détacha. Cet accident lui parut un heureux préfagc. II 
crut y reconnoltre la volonté des Dieux marquée d’une maniéré 
fenfible, ôt parce que Mumis en Grec veut dire le pommeau d’une 
épée, il y bâtit une ville qu’il appella Mycènes Tels étoient 
la plupart du tems les motifs par lefqucls on fe conduifoit dans 
ces fiecles reculés. 

Perfée , Prince é g^ameiM & pr fcs 

voyages, eft un dCs îtét^V|de ïimlqtiue â le plus célébrés •=. Je. 
me crois difpenfé d’entrer dans aucun détail fur fes aflions. Ce 
que l’Hiftoire nous en a tranfmis eft tellement défiguré par des 
récits fabuleux ôc contradidoires , qu’on n’en peut prefque faire 
aucun ufage. Je me contenterai feulement de toucher un mot 
de fes voyages à l’article de la Navigation. 

Les fucccficurs de Perfée furent Mallor , Eledrion , Sthéné- 
Ips 6c Euryfthée. Ce dernier étoit petit-fils de Pélops par fa mere 
Nicippc**, que Sthénélus avoir époufée. Perfonne n’ignore les 
travaux dont il accabla Hercule fon coufin. La famille de Perfée 
finit en la perfonne d’Euryfthée. Ayant porté la guerre dans l’At- . 
tique , il y périt avec tous fes enfans *. 


■ Strabo, 1 , 8. p, ^79* I =OvW.Met. K 4. 

^ Pauf.I. X, c. itf. [ Apoliod. 1. 1. p, 78, 7.7* 

* Voy. Hérod. 1. i.n.jn, |. 7. n. di & | *Tnucyd. I. i.p. 8. = Apollod. I. 

i.=»=.H)gin,Ç‘ab,é4. * p. l i2»=Diodl» 4. p. 501 » 301* 
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A fa mort la couronne de Mycènes pafTa dans la famille de 


Pélops. En partant pour fon expédition contre les Athéniens, II'Partiï. 

Euryfthéc avoit confié le gouvernement de fes Etats à fon oncle Depui» la mort 

Atrée, fils de Pélops Atrée n’eut pas plutôt appris la mon de rétaW°ir«m"deSt 

fon neveu, & la défaite de fon année, que profitant de la conf- Royauté cWl«. 

ternation que cet événement avoit jetté dans le pays, il s’em- hébreux. 

para du trône de Mycènes. Ce Prince n’eft que trop connu par 

les fuites affreufes de fa haine implacable contre Thyeftc fon 

frere aîné. On fqah quel en étoit le fondement. Pour fe venger # 

du deshonneur qu’il croyoit avoir re<;u , Atrée fit manger à 

Thyefte fes propres enfans Ce pere malheureux avoit eu conv 

mcrce autrefois avec fa fille Pélopie '. De cet incefte naquit un 

enfant auquel on donna le nom d’Egyfihe. Egyfthe vengea fon 

pere en tuant Atrée. Cette mort platja Thyefie fur le trône de 

Mycènes <*. Agamemnon fon neveu l’en chafia ' : mais par les 

intrigues de fa femme Clytemneftre, ilfuccomba lui -même 

2 uelque tems après fous les coups d’Egyfthe qui s’empara de la 
louronne Cet ufurpateur périt à fon tour par la main d’Ordle, 
qui h’epargna pas fa propre mere 

Le crime d’Orefte ne demeura point impuni. Sans parler des 
remords de fa confcience , défignés par les furies vengereffes 
dont les Tragiques anciens nous le repréfentent tourmenté , il 
fut accqfé devant' lé peuple par Périlas, qui, en qualité de cou- 
fin germain de Clytemneflrc , demanda vengeance de fa mort 
Orefte fût obligé d’aller à Athènes fe foumettre au jugement de 
l’Aréopage ^ C’eft un des plus célèbres que ce Tribunal ait 
rendus. Quoique la fable en ait étrangement défiguré les cir» 
confiances , il efi certain que ce jugement fut Phoque d’un 
changement de très-grande conféquence dans la procédure cri- 
minwe des Athéniens. C’efi pourquoi je vais mettre les faits 
fous les yeux du ledeur. Je laifle à fon difeernement le foin de' 
démêler ce qu’il peut y avoir de vrai , d’avec ce que le goût d’un> 
fiéclc trop ami du faux merveilleux a pû leur prêter. 


* Thuevd. !.!• p.S^.sDiodrl.^.p.^oi. 
^ Paur.l.».c*i 8 .:=Hy£in«Fab« 87 , 88 « 

* Idem , ibid. 

A Ibid.=IIiad. 1« a* r» ioo« 

* Eunpid. Iphig. Aâ. y* 

' Odydi4«v.5t» ii.Y.4o8»dcc« 


s Virgîl. Æireid. 1« ii« r* iid & idS. ss 
Hygin.Fab* ri 7 *=Vell* Pacer. I. i.p. i, 
<Marm.Arujid.£p*a4*=H)’gin.rab. ■ 
IIP. 

** PauCl. 8. c. 34» 

^ Id* Ir I. c. x8.=uMarm. Artind. £p, i 4 « 

E iij 
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ss=s=s=ï L’Ar<?opage difcuta l’af&irc d’Orcfte avec beaucoup d’atten- 
II' Partie, tion. Les opiuions fe trouvèrent partagées au cornmenccment ; 
de^acob’ u” à la fin le nombre des Juges qui étoicnt d’avis de condam- 
1 iuWiîfcni^de'la net Orefte , l’emportoit d’une voix fur ceux qui vouloient l’ab- 

fuccomber; alors Minerve fe 
I reox. joignit , dit-on , aux Juges qui fe portoient à le renvoyer abfous , 

fit rendit pat ce moyen les fuffrages égaux. En conféquence, 
Orefte fut renvoyé de l’accufation Depuis ce tems, toutes les 
• fois qu’il y avoir égalité de fufiïages > on décidoit en faveur de 
l’accufé i», en lui donnant ce qu’on appelloit le fuffrage de Mi~ 
nerve { ‘ ). 

Le régne d’Orefte fut glorieux fie florilTant. Par fon mariage 
avec Hermione, fille de Menelas, il hérita du royaume de 
Sparte ^ J’ai déjà dit qu’il avoit réuni à la couronne de Mycè- 
nes le royaume d’Argos 

Tifamenc fon fils lui fuccéda fie ne porta la couronne que 
trois ans. Ce fut fous fon régné que finit le royaume de Mycè- 
ncs parl’invafion des Héraclides, qui vinrent fe jetter fut le Pé- 
loponèfe , s’en rendirent les maîtres , fie changèrent la 6ce du 
Gouvernement f. 


• ErdiiJ. in Eumen. v, 74 j 
** Ari/l. Problcm. (câ. 19, Probl* !)•:= 
Hefj'chiuf voce tur* 

Wc4jnac, in Ep. 

Btanchiani. IA. Unir. 

Marm. Oxon. p. 353» ^ 

Suivant Varron , cet nlâge lêrolt en- 
core plus ancien qu’Orefte « il prétend 
qu'il eut lieu dans le jugement que i’Arco- 
page rendit encre Mars & Neptune* au 
liijec du meurtre d'Hallirochiiis. /fpfsdAu- 
guA. de Civût Dci* 1* 8. c. lo. 


( ’ ) En France les accules font traités 
encore plus favorablement* Il faut que 
J^risle plus rigoureux Pempofte toujours 
;^^ux voix. Si de onze vcix , par exem- 
il y en a lix qui aillent à un Aipplice 
grave * 8c cinq à une moindre peine , ces 
c^q remportentTurles^x y&rarrctpalip 
à Paris le plus tloux* 

‘ Hygin. Kab. iii.=Pauf. 1 . }. c, i. 

^Suprà, P* 3f, 

* Pauf.l. c* t8. 

^ Voy, infrà , Art, VI. 
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ARTICLE QUATRIEME. 

T H E B E s. 

L A Béotie cft une des premières contr<?es de la Grèce qui ait 
étd habitée ; Tes peuples fe nommoient autrefois Eâénes , 6c 
comptoient Ogygès pour leur premier fouverain *. Une pelle 
violente ayant détruit prcfque toute cette première peuplade', 
les Hyanthes 6c les Aoniens entrèrent dans la Béotie 6c s’y 
blirent On ignore les événemens qui s’y font paflTés jufqu’Rt 
tems où Cadmus s’en empara. 

L’arrivée de ce Prince eft une époque des plus célébrés de 
l’Hiftoire Grecque. Elle tombe fous le régné a’Amphyflion fé- 
cond Roi d’Athènes , l’an i y ip avant J. C. Il importe peu de 
connoître fi Cadmus étoit Egyptien ou Phénicien d’origine; 
c’eft une quellion que je n’examinerai point. Il fuffit de fçavoir 
qu’il vint de Phénicie en Grece. C’en ce dont tous les Auteurs 
conviennent. Le motifdefon voyage, félon quelques-uns , étoit 
l’ordre qu’il avoit reçu du Roi fon pere, d’aller chercher fa focur 
Europe que les Grecs avoient enlevée Après avoir été long- 
tems battu par la tempête, il vint aborder dans la Béotie. Son 
premier foin fut d’aller conl'ulter l’Oracle de Delphes , pour ap- 
prendre dans quel pays il pourroit trouver Europe. Le Dieu , 
fans répondre à fa quellion , lui ordonna de fixer fon féjour à l’en- 
droit qui lui feroit indiqué parun bœufd’un certain poil '. Au for- 
tir du temple, Cadmus en rencontra un , qui après l’avoir mené 
fort loin , fe coucha de lafiltude. Cadmus fe fixa dans le lieu 
même , 6c l’appella Béotie 


Paktii. 
Depuii la mort 
de Jacob, jur<]u’i 
rétablinëm‘dc la 
Ro)'auté chez les ’ 
Hibreux, 


* Pauf.l.ÿ.c. î. 

* Ibid. = Voy. auin Scrab. 1. p. p, diy. 

* Marm. Oxon. Ep. 7. 

* Eareb. Chron. I. x. p. 79. 

Selon une ancienne tiVdition rapportée 
par Atlicnée , 1. 14. p. Cadmut n’étoic 
u’un det principaux Ofhciert du Roi de 
idon. Séduit par les charmes d’Her- 
snione, ou d’Harmione, mulïcienne de 
la Cour de ce Prince, il l'enleva 5c la 
coaduilit dans la Béotie. yoy, fur toute 


celte Anecdote , le Comment, du P. Cal- 
mée, ad Gcn.c. |7.'f’- }5. 

Athénée l'avoit tirée du j' livre d’Evhé- 
fflére. Auteur trci-cclébre, mais trc»-dé- 
criédans l’antiquité, 5i je crois fort injut 
tement, comme je pourrai bien le faire 
voir ailleurs. 

* Apollod.l. 3. p. i3«. = Hygin.Fab. 
l78.==Pauf, 1. 9, c. IX. 

Mbàl. 
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Ce ne fut pas fans éprouver beaucoup de rdfiftance de la part 
II' Partif. des anciens habitans , que Cadmus parvint à former fon nouvel 
Depuis ja mon ctablilTement. LesHyantes fur-tout s’y oppoferent fortement *- 
f!wbl?em'*'jck combat ddcifif les obligea d’abandonner le pays, ôc 

Rovauté chea les d’allcT chercher retraite ailleurs. Les Aones devenus fages pat 
H..breux. , l’exemple de leurs voifins , fe fournirent volontairement au vain- 
queur qui leur permit , en les recevant au nombre de fes fujets , 
de reflet dans le pays. Ils ne firent plus qu’un feul & même peu- 
ple avec les Phéniciens Telle efl en abrégé l’hifloite de cette 
colonie , que la fable a étrangement altérée . 

Dès que Cadmus fe vit paifible pofTeffeur du pays , il bâtk , 
Ëvant l’ufage de ces premiers conquérans , une forterefle, qui 
b nom de fon fondateur , fut appellée/<* Cadmée^. Comme il 
defiroit accroître le nombre de les fujets, il mit le premier en 
ufage la faveur des afyles , & accorda une entière fureté à tous 
ceux qui viendroient fe réfugier auprès de lui Cadmus réuflit , 
par cet expédient à rendre fa ville extrêmement peuplée. Mais il 
s’expofa en même tems à la Jaloufic de fes voifins , en ce qu’il 
déroboit les criminels aux fupplices qu’ils avoient mérités. 

Il eft peu de colonies dont les Grecs ayent retiré d’auffi grands 
avantages que de celle de Cadmus. La Grece lui efl redevable 
de l’écriture alphabétique, de l’art de cultiver la vigne, de la 
fonte & du travail des métaux. Je traiterai tous ces objets avec 
les détails convenables dans la fuite de cet Ouvrage. 

Cadmus après avoir régné quelque tems dans la Béotie , vit 
former une confpiration qui le renverfa de deffus le trône. Obligé 
de fe retirer , il alla chercher un afyle chez les Enchélécns Ces 
peuples étoient alors en guerre avec les Illyricns. Ils avoient 
reçu une réponfe de l’Oracle, qui leur promettoit la vitloire s’ils 
marchoient fous la conduite ae Cadmus. Ils y ajoutèrent foi , 
& ayant effeûivcment mis ce Prince à leur tête, ils défirent les 
Illyriens. En rcconnoilTance du fervice que Cadmus venoit de 


* Pauf. 1. J. c. î. 

Ibid. 

* Voy. ApoHod. J. J.p. i;<. = Ovid. 
IfletaTn. I. j. >‘iti«. = Palxphat. c. 6. = 
Ilannier, Explicat. dci Fabloi t. é.p. 1 17 . 

* Scrab. I. ». p. 61 y.=PauI^ I. >. c. j. 

' Potter, Archaxalog. Gr. I. a. c. i. p. 
*ij. 


Romulusfelcrritduitiéme moyen pour 
peupler Rome plus promptement. Dion. 
Halie. i.i. p. 88. r= T. LiTi'us,!. i. n. 8. 
Strabo , 1. y.p. 3 {s.=Plut.tn Romulo, 

p. 11. E. 

' f Apollod. 1. 3 . p. 14 }. = Strabo , 1. 7 a 
I p.{0}. = F«ur.l.7.C. I. 
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leur rendre , ils le choifirent pour Roi. Ce fut le terme de fes =sb=. 
courfes. Il mourut dans ce pays *. H' Partie. 

Au moment que Cadinus abandonna fa Principauté naiflante, . ?'°rf 

rolydore fon fils, monta furie trône *>. Je ne m arrêterai pas da- rcubliflêm'dei» 
vantage fur les fucceffeurs de Cadmus. La famille de ce Prince 
n’eft que trop connue par les malheurs affreux dont elle fut acca- ” 

Liée. Les catallrophes les plus tragiques femblcnt avoir été le 
partage dè fes fucceffeurs. Elles s’étendirent jufques fur Xan- 
thus dernier roi de Thèbes. La maniéré dont il périt fut caufe 
que le gouvernement changea de forme, & devint républicain. 

Il s’étoit élev({ un différend entre les Athéniens & les Thé- 


bains au fujet d’une ville dont ils fe difputoient la poffeffion. Les 
troupes étant en préfcnce , les deux armées firent réflexion qu’en 
s’expofant au hafard d’une bataille , il périroit néceffairement bien 
du monde de part & d’autre. On convint donc , pour épargner le 
fang , d’obliger les deux rois à vuider eux-mêmes la querelle des 
deux peuples. Timocthés , roi d’Athènes , refufa le défi , 6t fe dé- 
mit de la royauté. Mélanthus, auquel on l’oflirit , l’accepta, & 
tua le roi de Thèbes '. 


Cet événement, joint au malheur oui fcmbloit attaché à la 
perfonne de leurs Souverains, dégoûta les Thébains de la royau- 
té ^ : femblablcs en cette partie aux Athéniens, qui, à \ 9 mort de 
Codrus, changèrent auffi la forme de leur gouvernement. Mais 
ce changement ne fit qu’illuflrcr Athènes, au lieu que ThèbcSj 
en perdant fes Rois , perdit toute fa réputation ®. Athènes, deve- 
nue République, porta fa gloire au plus haut point où elle fbit 

f iarvenue. Thèbes , au contraire , ne fit que languir pendant fort 
ong-tems. Il fe paffa près de fept cents ans avant qu’elle pût fe 
relever de cette, obfcurité. Elle en fortit enfin par l’éclat que les 
viéloires d’Epaminondas & de Pélopidas répandirent fur fes ar- 
mes. Cette Républiâue joua même alors un rôle qui fut court, à 
la vérité, mais des plus brillans. Ceferoittrop s’écarter de notre 
fujet que de s’y arrêter. 


» ApoIIod. Sc PmCIococitt 
•■Ibid. 

* Conon apud Phot. Namt. qp. p. 447. 
fe=Strabo.l. j.p. <oi.=PauT.l.ÿ.c. 6 . 
=Polyzn. Strat. 1 . 1. c. i».s= Fioatin. 

Tome I. Partie II. 


Strat. I. a. 11.4 i.=Suida«, mtt AWr«e,«, 
t. i.p. 14g. 

* Pauf, 1.7. c. f. 

T PaoC ibid.=Hcrod. 1 . 7. 0. Sf. 
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II' P/IRTIE. 
Depuis U mort 
de Jacob y jufuu'à 
réiablifTcm* oe 's 
Uoyzv.té chtt Ici 
Hébreux» 


ARTICLE CINQUIEME. 

Lacedemonb. 


Il n’en eft pas de l’origine de cette ville comme de celle- 
d’Athènes. Les commencemcns de Lacédémone nous font to- 
talement inconnus. Ses premières années ont été H obfcures , 
que la fable même n’a pas trouvé matière à jes embellir. Je 
ne m’arrêterai donc point à difeuter les différentes traditions qui 
nous ont été tranfmifes fur l’origine de ce peuple , dont nous ne 
fommes nullement inftruits Il faut fans doute en attiibuefla 
caufe au mépris que de tout tems les Lacédémoniens ont eu pour 
les Lettres 

On regarde Lélex comme le premier qui ait régné fur la La- 
conie. Les uns difent qu’il étoit Egyptien ^ ; d’autres, qu’il étoit 
originaire du pays ‘•.On rapporte le commencement de fon régne 
’à l’an 1 y 1 5 , avant l’ere Chrétienne. De plufieurs Rois qui ont 
occupé le trône depuis ce J^rince jufqu’à Orefte, nous n’en con- 
noiflbns çrefque que les noms ; on ne trouve nulle part ni le tems 
que chacun de ces Princes a régné, ni même le nombre d’an- 
nées que fornteat Hl*”** tegnes. D’ailleurs le peu 

que nous f<^vons de leurs aérons , ne préfente rien d’affez inté- 
lefTant pour y arrêter le ieêlcur. Il en faut cependant excepter 
(Ebalus , kuttiéme roi de Sparte depuis Lélex. 

Ce Prince époufa en fécondés noces Gorgophone , fille de 
Perfée. Cette PrincefTe étoit alors veuve de Périérès , roi de 
Meflène *. C’eft le premier exemple que l’Hiftoire Grecque four- 
niffe d’une veuve qui ait paflé à de fécondés noces ^ De ce ma- 
riage nâquit Tyndare Son pere le déclara héritier de fes Etats : 
il en jouit même quelque tems. Mais (Ebalus avoit eu de Nicof- 
trate,|fa première femme , un fils appellé Hippocoon •>. Ce Prin^ 
ce, afliffe des principaux du pays, réclama le trône en vertu de 


* Vov. Pochart , le P. Pezron. le Qerc, 
Bibliothèque Univ. t. 6. 

* Ælian. V ar. Hifl. U i a. c. to, 

* Paufan. I. i.c.m. 

* li.Litinit. 


'Id.1.4. c. I. 

' Id. 1. 1 . c. al. 

* Id. 1. J. c. I. 

‘ Meurfi de Reg. Lac. c. } ,4. 
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fon droit daîneffe , déclara la guerre à Tyndarc ’ , l’obligea de 
lui céder la couronne , fie de fortir de Sparte Tyndare fe retira Vimort 
auprès de Theflius, dont il époufa la Hile Léda , H connue dans de Jacob, jurqu'a 
la fable par les amours de Jupiter Hippocoon s’étant attiré 
quelque tems après la colere d’Hercule , ce héros le maffacra ^Hitieua. 
lui fie tous fes enfans , fit remit Tyndare fur le trône de Sparte 
Mais il ne lui céda cette Couronne qu’à condition de la rcmetuc 
un jour à fes defeendans quand ils viendroient la lui demander ^ 

Tyndarc eut de fon mariage avec Léda , deux fils jumeau* , 

Caflor fit Pollux, fie deux filles, He|pne fit Clytemneftre ^ Les 
Auteurs ne font pas d’accord fur la nnanicre dont périrent Cafior 
fit Pollux. Quoi qu’il en foit, Tyndare affligé de la pert^réma- 
turée de fes deux enfans, longea à la réparer en choififfant un 
gendre digne de polTédcr fa fille, fit capable de gouverner fon 
Etat. On ne fçut pas plutôt fon deflein , que tous les Princes de 
la Grcce fe préfenterent. On conmte jufqu’à vingt-trois rivaux 
qui afpiroient à la main d’Hélène Cette foule de concurrens 
jettoit Tyndare dans un grand embarras. Il craignoit que le choix 
qu’il feroit ne lui attirât l’inimitié de ceux qui fe verroient refu- 
ies. UlylTe qui s’étoit mis auffi fur les rangs , donna dès-lors des 
marques de cette finefie d’efprit qui a toujours éclaté dans fa 
conduite. Il fuggéra à 'I\ndarc un expédient pour fortir d'em- 
barras fans aucune fuite facheufè. Il lui confeiîla de faire juret 
folemnellement à tous les amans d’Hélène , qu’ils s’en rappor- 
teroient au choix de cette PrincelTe , fie qu’ils fe joindroient tous 
à celui qu’elle auroit choifi, pour le défendre contre quiconque 
voudroit la lui difputer Ils acceptèrent tous cette propofition , 
chacun fe flattant que ce feroit fur l&i que tomberoit le choix 
d’Hélène. Elle fe détermina en faveur de Ménélas, frere 


*Panran. 1 . x, c. iS. p. tft, L }. c. 1. 
ApoIIod. I. J. p, I7J, =z= Oiod. L 4. 
p. »7S.=Strabo,I. 10. p. 7oS. = Pauf. 

1.3. C, ai. p. iSj. 

*ApoIlod.J. }.p. 17]. = Hjrgin.Fab. 
77- = Strabo, J. lo. p. 70,. 

ApoUod. 1 . a. p,ii4, ii(. = Diod. 

1 . 4. p. a 78 .=PauCI. a.c. 18. p. 3. 

a44. 

* Oiod. 1 . 4. p, ,78. PauH p. I J I . 

' Apollod. 1 . 3. p. 174. =^Hygin. Fab. 
ï*‘ • 

éApoUed.l. 3.p, 173, 


Il £iUoit qu'alors l’erpdrance d’une 
couronne fie paflêr-par delTus bien dei cou- 
fîdéraiionr; fins cela l’enlévemem d’Hd- 
lène parThélîe, avoir iàit alTea de bruit 
dans la Gr«ce [wur devoir refroidir l’ar- 
deur des prétendans, d’auunt mieux ifu’oa 
la foupconnoit d’avoir eu de Thcfce , 
Iphigénie , que Cly temneflre fi tante , pre- 
noit foin d’elever comme fi elle eût été fi 
fille. Pauf: 1 . a. c. aa.= Auton. Liberal. 
Métam. c. ar. 

■> Apollod.1.3. p. i7d.=:Hygin. Fab, 
7S.=Paur.l. 3. c. ao, 

Fij 
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d’ Agamemnon * , qui par ce moyen devint roi de Sparte A' 
II' Partie, peine cut-cUe été trois ans avec ce Prince , qu’elle fut enlevée 
P^'' Priam. Perfonne n’ignore que ce rapt occa- 

r. tabiifrf’m' de la fionna la guerre de Troye ( ' ). 

^°^Hibre^ Avant cet événement , Hélène avoit eu de Ménélas une fille 
nommée HermionneS Cette Princeffe, en époufant Orefte, fon 
coufin germain , porta en dot à ce Prince le royaume de Sparte 
Ce fut fous le régne de Tilàmcne , fon fils , que les defeendans 
d’Hercule rentrèrent dans le Péloponèfe , & s’en rendirent maî- 
tres quatre-vingts ans ap^ la prife de Troye. Cet événement, 
un des plus confidérables*e rHiftoite Grecque, changea tota- 
lement la face de cette partie de l’Europe, & lui fit éprouver 
une funefte révolution. Voici quel en fut le fujet. 


• Hvgin.Fab.7S. 

^Id. tbid. 

( ‘ ) Hérodote fait tiir ce fujet une té- 
Bexion très* iudirieure. Les Aliaiiques, 
dit-il, regardent comme une aâion tres- 
injulle d'enlever une femme; mais ils 
croyeat auflî qu'il n'y a que des inlênfés 


qui pourfuivent la vengeance de celles 
qui ont été enlevées , perfuadés que cela 
ne feroit point arrivé U elles n‘y avoicat 
confenti. L i. n. 4. 

‘ ApoUod. 1 . ].p. i7d. 

<> PauH 1 . y. c. I. = Hygiii. Fab. 1 sa. 
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n« Partie. 

ARTICLE SIXIEME. Dcp»i,Umort 

de Jacob> jufqu 1 
I ct.tblifTefii*dc la 

Les HeRACLI des, Ruyiuic che» U« 

, Hciireux. 

Persée avoit eu de fon mariage avec Andromède, Alcécÿ 
Schénélus, Hilas, Maflor & Eleârion ^ Alcèe ayant époufd 
Hippomène , fille de Ménëcée , en eut deux enfans , Amphy- 
trion fie fa focur Anaxo Elcârion ëpoufa fa nièce Anaxo, fille 
d’Alcée, fie de ce mariage naquit Alcmène qui dans la fuite 
devint femme d’Amphytrion , 6c fut raere d’Hercule. 

Election occupa le trône de Mycènes après la mort de Per- 
fée. Amphytrion devoir naturellement lui fuccéder. Il étoit petit- 
fils de Perfée , 6c par fa femme Alcmène , U étoit feul heridec 
d’Eleffrion : mais ayant eu le malheur de tuer involontaire* 
ment fon beau-pere , il fut obligé de fe retirer à Thèbes ^ : Sthé- 
nélus, frei'ed’Eleârion, profitant de la haine publique que cet 
événement avoit attiré fur Amphytrion , s'empara des Etats de 
fon neveu fugitif, fie les tranfmit à fon fils Euryllhée ^ Par cette 
ufurpation Hercule fe vit exclus de la couronne de Mycènes. 

On fixait les dangers auxquels Euiyfihée expofa ce héros , dans 
la vue de le faire périr. Il appréhendoh fans doute qu’il n’entre* 
prît un jour de le détrôner. Hercule en mourant lailTa plufieurs 
enfâns. Ils furent prefque tous élevés par les foins deCeïx,roi 
de Trachine Eurilihee craignant qu’un jour ils ne fe liguaffent 
pour lui enlever la couronne, mena<;a Ceïx de lui déclarer la 

f uerre s’il ne les chaObit de fa Cour. Les Héraclides épouvantés 
e ces menaces , quittèrent Trachine. Ce fut en vain qu’ils cher- 
chèrent un afyle dans la plupart des villes de la Grece. Ils n’en 
trouvèrent aucune qui voulût les recevoir. Les Athéniens furent 
les feuls tiui oferent leur donner retraite Euryllhée ne put les 
y fouffrir. Déterminé à les perdre, il mena contre eux une puif- 
fantc année. Les Héraclides foucenus par les Athéniens, fie 


• ApoUod. 1 . i.p. 77 , 78.=s=Diod. I. 4. 

.... 

^ Apollod. ibid. 

‘ la. ibid. 

* Id.p. 7», 8o. 

‘ Id. p. 8o.=PiiuC 1 . c. 1 1. 


' Apollod. 1. >. p. 8o. _ 

< Id.ibid.p. ixT.=Diod.].4.p.3ol.=â 
Paur.I. i.c. ;t.p. 79 - 
* ApoUod. Diod. Pauf. Ucit f»V.=Euri- 
pid. Henclid. V. ip • 50- I4t> Sic. 
irocrai.p. ixp. 
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commandés par lolaüs , neveu d’HerauIe , par Hyllus fon fils , 
y ®* & par Théfée , donnèrent bataille à Euryfthée. Ils la gagnèrent. 

de^acX'i^îqu" Euryfthée même y perdit la vie *. 

l’éiabii^m’deU Cctheureux fuccès ayant attiré dans l’armée des Héraclides 
** grand nombre de foldats , ils s’emparèrent de prefque toutes 
les villes du Péloponèfe Mais une pefte violeftte ayant affligé 
cette Province , ils confulterent l’Oracle à ce fujet. Ils apprirent 

Î |u’étant entrés trop tôt dans ce pays, ils ne pouvoient faire cef- 
er ce fléau qu’en fe retirant. Ils obéirent & abandormerent le 
Péloponèfe 

L’Oracle , fuivant l’ufage , s’étolt expliqué obfcurément fur 
le tems qui devoir s’écouler jufqu’à ce que les Héraclides puf- 
fent tenter une nouvelle entrepriîb. Aufli Hyllus, leur chef, qui 
crut en avoir pénétré le fens , revint-il dans le Péloponèfe au 
tout de trois ans <•. Atrée qui régnoit alors à Mycènes , raflfembla 
toutes fes troupes , fe fortifia par des alliances , & s’avanqa pour 
difputer le paliage à l’ennemi *. Les armées étant en préfence , 
Hyllus remontra qu’il ne convenoit point d’expofer Itsdeux par- 
tis au fort d’une bataille générale. Il propofa donc à Atrée & au- 
tres chefs de choifit parmi eux un champion , ôc offrit de fe battre 
contre lui , à la charge que le fort de leur combat termineroit 
celui de la guerre. L’ofirc fut acceptée. On demeura d’accord 
que fi Hyllus étoit vainqueur, les Héraclides rentreroient dans 
l’héritage de leur pete, étok vaincu , lui & les fiens 

ne reviendroient dans le Péloponèfe qu’après cent ans Eché- 
mus, roi des Tégéates, accepta, du côté des Alliés, le défi 
d’Hyllus, ôc le tua- Les Héraclides , fuivant le traité , retirèrent 
leurs troupes , ôc s’abftinrent de tout aûc d’hoftilité 

Ils furent fidèles à obferver leur parole ; mais dès que le terme 
(dont on étoit convenu fut expiré, Téménès, Chrefphonte ôc 
’Ariftodème defeendans d’Hercule par Hyllus firent undemiet 


•Apollod. Diod. Ueh cii>=Stnbo, 
l.g.p. 

^ ApoUod. & Dîod. Ueix c,V. 

'Apcdlod. l.i.p.iii, i>}. 

M. ibid. p. ijj,, 114. 

Le Dieu leur »voit ordonné d'attendre 
tt trcijlemt fiuii ; Hyllus croyant ^ue 
cette expredion ddfignoit trois récoltes, 
revint dans le Péloponèfe au bont de trois 
ans, au lieu que, fuivant l’intendon de 


l'Oracle , il deroit entendre par /* srei- 
Jitme Jrtàt, la troifieme génération* 

* EKod.l.4.p. 

t Herod. I.j.n. s 4 .— Diod.l.4.p.)<»é 
fe trompe en fixant ce ternie i 50 ans. 

■Diod. 1.4. p. 501. =Pauf. I. i.c. 41* 
fe trompe en plaçant cec événement fout 
le régné d'Oreile. 
gPauf.l. X.C. iS. 
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effort pour fe rendre maîtres du Pdloponèfe. Cette troifidme ■ ■ 

tentative réuflit mieux que les précédentes. Après avoir équipé U* Pirth. 
une flotte à Naupafte *, les Héraclides allèrent , fuivant la coutu- 
me, confulter l'Oracle fur le fuccès de leur entreprife. Sa ré- rétabUirem*d^e)» 
ponfe fut qu'ils dévoient prendre trois yeux pour gj^es de leur 
expédition K Comme ils cherchoient le fens de c« paroles, il " 
vint à paflet un homme borgne monté fur un mulet. C’étoit un 
Etolien , nommé Oxylus. Perfuadés qu’il étoit le guide défigné 
par l’Oracle, les Héraclides l’aflbeierent à leur entreprife, en 
lui promettant de lui donner l’Elide pour fon partage 

Les Achéens 6c les Ioniens occupoient alors la plus grande 
partie du Péloponèfe (• ). Tifamènc, fils d’Orefte, régnoit fur 
Argos , Mycènes 6c Lacédémone. Il prit les armes , mais il fut 
défait, 6c périt dans la bataille qui fe donna ■*. Les Héraclides 
s’emparèrent d’Argos , de Lacédémone ôc de Mycènes. Ils par- 
tagèrent entre eux ces trois villes. Ce fut le fort qui régla leurs 
partages Téménès eut Argos. Lacédémone tomba aux enfâns 
d’Ariftodème mort durant le cours de cette expédition. Mycènes 
échut à Çhrefphonte ^ Oxylus eut l’El idc qu’on lui avoit promife. 

Il ne s’y établit cependant pas aufli facilement qu’il s en étoit 
flatté. Dius , qui en étoit poflefleur, la lui difputa. Suivant l’ufage 
de ces tems-!a *, au lieu d’expofer toutes leurs forces aux rifques 
d’une bataille, ils convinrent de choifir un Etolien 6c un Elécn , 
qui par un combat fingulier , terminetoient la querelle des deux 
prétendaos. L’Etolien remporta la viéloire ; auflitôt Oxylus fut 
reconnu pour Roi 

Ce fut ainfi que le Péloponèfe pafla de la famille de Pélops 
aux defeendans d’Hercule. Cette partie de la Grèce ne fut pas la 
feule qui fc reflentit de la révolution Le refie du pays eut pref- 


* ApoUod.I. i.p. ii^.:=Panr.l. f.c. 3. 
Fendant qu’on préparoit cette flotte > 

Ariflodime mourut. Il lailTa deux enfant 
qui fucciiderent à fei droits. Apollod. 
yîipré. = Pauf.l. 4. c. }. 

Apollod. I. x.p. is{.=Pauf. 1 . f.C.}. 

* Apollod. Paul^/ocrr c’r. 

(*) Ces peuples üroient leur nom 
D’AcHjéos , & d'Ion , fils de Xtuhtu , petit- 
£!s i'HtUen, & arricre-petil-fils de Dru- 
nlion, 

* ApoUo(I. /grq r».=Paur. I. s. c. 18. 


dit lïmplement que ce Prince futobL'gé de 
fe retirer avec Tes enfans. 

' ApoUod.I. s.p. is; , ii£.=PauC1.4. 
c. 3. 

L’original de ce traité fublifloit encore 
du tems de Tibère, Ttcii, Amtt. /. 4. »• 43 • 
' Plato de Leg. 1 . 3. p. 8ol.=ApoUod. 
La.p. isS.=rauC 1 . 1. c. 18.1. 4.C. 3. 

> Strabo, 1 . 8. p. {48. 

Id.ibid.=Pauf. i. 5. c. 4. mil, 

■ Id. 1 . s. C. 13. s’il». = Herod. 1 . t. 
n. 171. = Diod. Fragm. 1 . 6 . = Apud 
SynceU.p.e 7$,:= Strabo, 1 . p. 601. 
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que également à foufirir des fuites de cet événement. Les peu- 
II' Partie, ples qui furent attaqués les premiers fe rejetterent fur leurs voi- 
Depuii la mon fins t ceux-ci portèrent réciproquement la défolation dans les con- 
î-aibîi°rem*dc''la q“^ proximité mettoit le plus à leur bienféance. Le plus 
Rovauté chei les fort chafioi^Jc plus fbible. Semblables aux flots d*une mer agi- 
Hebreux. ^ pg^es , fi l’oU peut le dire , refluoient les uns fur les au- 
tres. Les Achéens furent les premiers fur Içfquels tomba la tem- 

f iête. Obligés d’abandonner leur pays , ils vinrent fe jetter fur 
PS Ioniens auxquels jls firent éprouver le même fort. Ces der- 
niers eurent recours à Mélanthus qui venoit de monter fur le 
trône d'Athènes. Senfible aux malheurs de fes anciens compa- 
triotes , ce Prince leur donna retraite dans fon Royaume *. 

Le retour des Héraclides dans le Péloponèfe cft une des 
époques les plus remarquables de l’Hilloire Grecque. Les fuites 
en furent funeftes à toute la nation , comme je le ferai voir, lors- 
que je parlerai de l’état des Arts & des Sciences dans la Grèce 
pendant le cours des fiécles que nous parcourons. 

■ Strabo, I. p. p. roi. = PauC 1. 7 . c. i| 
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ARTICLE SEPTIEME. 

Obfervation fur Pancien Gouvernement de laG rece. 

Oh a vû par l’expofé que j’ai fait des commencemens de 
PHiftoire Grecque , que le Gouvernement monarchique eft le 
premier qui ait eu lieu chez ces peuples. C’eft une vérité recon- 
nue par tous les Ecrivains de l'antiquité *. Ces fameufes Répu- 
bliques, Athènes, Thèbes, Corinthe, &c. ne fe font formées 
qu’affez tard. Examinons quels étoient les droits, lapuiffance, les 
fondions & l’autorité des premiers Souverains de la Grece. On 
va voir par les détails dans lefquels nous allons entrer, combien 
l’ancien gouvernement de ces peuples étoit informe ôc groffier. 

On doit appliquer aux premiers rob de la Grece ce que j’ai 
dit des premiers Souverains de l’Afie. Ils étoient bien éloignés 
de l’idée que l’on attache aujourd’hui au nom de Roi. L’étendue 
de leurs Etats , de leurs domaines & de leur puilTance ne répon- 
doit nullement au titre qu’ils portoient; une petite ville, une 
bourgade , quelques lieues de terrein étoient décorés du nom. 
de Royaume. Il n’y avoit point alors de villes cônfidérablcs dans 
la Grèce. La plus grande partie des habitans vivoit dans les dro- 
pagnes Aulfi quand il elt parlé dans l’hilloire de ces tems-là 
de grandes Monarchies , de Rois puiiTans , on doit l’entendre 
toujours par comparaifon aux Etats voiflns. L’Argolide qui for- 
moit le royaume d’Agamemnon , étoit un très-petit canton. Il 
y a en France bien des terres plus confidérables , par les domai- 
nes qui en dépendent , que ce Royaume (i vanté dans l’antiquité 
Grecque. 

Le pouvoir de ces Rois n’étoit gueres plus étendu que leur 
domaine. L’aventure d’Hypermneftre , fille de Danaüs , prouve 
combien étoit bornée l’autorité des Souverains de la Grece. 

Danaüs étoit irrité contre fa fille de ce qu’elle n’avoit pas exé- 
cuté l’ordre qu’il lui avoit donné de poignarder fon mari la pre- 
mière nuit ae fes noces. 11 n’ofa cependant l'en punir de fon 

■ Arijd. Polit. I. t. c. 10. = Dionyr. i p.4»<. 
llalicarn. l. |. p. ]3<. = Sttabo, 1 . 7. | ^Thucyd.!. i.p. ii.lin.ro. 
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Depuis la mort 
de Jacob «iulqu'à 
récabiinêm* de la 
Ro)tu(é cbea le« 
Uebreux# 
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L ' chef. Il prit le parti de la citer devant le peuple comme coupa- 

ii'Pariif. ble de ddfobéilTance : non-feulcment Hypermneftrc fut renvoyée 
'uru’i Taceufation ; elle fut encore honorée par les Argiens du facer- 
l étabiiVw'drh doce de Junon leur principale divinité 

Ro/.imé ehcF le* Nous fçavons encore que les rois del’Attique, loin d’avoir 
une autorité fouveraine , étoient très-fouvent expofés aux capri- 
ces 6c aux violences de leurs peuples. Il n’étoit pas rare de leur 
t'oir prendre les armes contre leur Prince , ôc fouvent iis lui dé- 
claroient la guerre. La volonté des Rois n’étoit point leur régle.^ 
Ils fe gouvernoient à leur gré , ôc en venoient fréquemment aux 
mains les uns avec les autres •*. Ils ne s’adreflbient au Roi que 
lorfqu’on péril commun les obltgeoit de fe ralTemblec : alors ils 
s’en remettoient à fa conduite 

Ce qu’Homère nous apprend de la forme du gouvernement 
du royaume d’Ithaque, de celui des Phéaciens ('), 6c de quel- 
ques autres , peut fervir de régie pour juger du refie des Etats de 
la Grece. On ne doit regarder les premiers Souverains de ce 
pays que comme les chefs d’une efpece de Républicjue , où tou- 
tes les affaires fc décidoient à la pluralité des voix. L^ancicn gou- 
vernement des Grecs étoit, à proprement parler, un mélange, 
un coinpofé de Monarchie, d’Üligarchie , & de Démocratie ■*. 

Xcs Grands avoient beaucoup d’autorite' , 6; jouiffoient de pri- 
vl^es tràs- étendis Dam Domcrc, roi des Phéa- 

câêns, adreflant la parole aux principaux de l’Etat, dit en pro- 
pres termes j « Il y a ici douze Chefs qui commandent au peuple, 
» ôc je fuis le treiziéme Quand Théféc voulut réunit dans la 
ville d'Athènes toute l’autorité du gouvernement, 6c foumettre 
à la jutifdiclion de cette ville tous les bourgs de l’Attique, il 
trouva beaucoup d’oppolition de la part des plus riches ôc des 


* Pauf. 1. i.c. i,Æ=Eul«biCbreo.La. 

». J8i. 

H paroitqne dam cês tems-li cc n’éteit 
pas le Rot <]ui nominoic les grandes Pte- 
trelles; mats qu’elles étoient élues par le 
peuple, l'of. Iliad. I. 6. v. joo. 

^ Plut. »<i Thef. p. to. F. 

‘ Thucyd. I. s. p. to7, Io8. 

’ ( ' ) quoique par des raifons que j’ex- | 
pliquerai ailleuri , je penfe qu’on doive i 
regarder Pille des Pbeaciens comme ap.. ( 
parcenanteàl’Afici plntdtqu’d l’Europe > | 


trouvant néanmoins beaucoup de confor- 
mité entre le Gouvernement de ces peu- 
ples df celui des Grecs , j'ai ciû pouvoir 
fortifier Paccicle dont je traite préfente- 
ment d’exemples tirés des ufages desPbéa- 


ciens. 

^ Arift. Polit. 1. }, c. i 4 .=Dion.HaIic« 
1. S.p. ÎJ7. 

' OdylT. I. 8. V. ijo. 

Ces doute Chefs, ou Princes, étoient 
à pen^rès, ce qo’éioicnc auucfois J«»- 
douae Pairs de France. 
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plus pulflans de fon Royaume, qui apprdheiidoient de fc voir dé- 
pouillés de la meilleure partie de leur autorité U» Partie. 

Le Peuple avoit aulli i'es droits. On tenoit des aflemblex's pu- ju^u’i 

bliques pour délibérer fur les affaires de l’Etat. Les Rois ne déci- rctabli(Tf«^4eii 
doient rien d’eux-mêmos. Ils avoient un Confeil compofé des 
principaax de la nation ils y propofoient ce qu’ils jugeoient être 

convenable. Si leur projet étoit approuvé , ils l’exécutoient après 
en avoir fait part à l’affemblée du peuple ^ C’eft ce qu’Ariftote 
explique très-diftinêlement : « Il eff aifé de remarquer , dit-il , 

•> par les anciennes formes de gouvernement très - exadement 
» fuivies & décrites par Homère , que les Rois propofoient au 
•• peuple ce qui avoit été téfolu dans le Confeil ‘*». Nous aurons 
encore occafion de revenir fur ce fujet, lorfqu’il fera queflion de 
la difeipline militaire de ces anciens tems 

D’ailleurs les peuples vivoient dans la plus grande liberté, & 
prefque dans l’indépendance, fans aucune obligation d’obéir au 
Souverain , s’il leur propofoit des chofes qu’ils croyoient injuftes 
ou contraires aux loix de l’Etat, aux ufages reçus, ou aux intérêts 
des particuliers. La conftitution du gouvernement chez les an- 
ciens habitans de la Germanie , étoit parfaitement conforme à 
celle de l’ancienne Grece & conféquemraent auffi viciéÉfe. 

U parok encote que c’étoU le peuple qui diQ>ofoit des digni- 
tés. Dans rOdyffée, Ulyffe adteflant la parole à la reine des 
Phéaciens , lui dit : “ Grande Reine , je viens embraffer vos ge- 
» noux , ceux du Roi , & ceux de tous ces Princes qui font affis à 
•• votre table. Veuillent les Dieux leur faire la grâce de laiffet 
X après eux à leurs enfans les richeffes ôc les honneurs dont le 
" peuple les a comblés® ». Le pouvoir des premiers Rois de la 
Grece étoit donc extrêmement limité; leur titre fe réduifoit 


A Plut. I» Thef.palla 
*’ Ody(ni.8.«niV. 

* Iliad. ]. Z, V. f 3.=Ody{n 1. 3, v. 117 
t=s£ufiath.4dlliad. 1. 1. y. 144. , 

Il faut bien dÜIinguer les attmhléct des 
Conftih ; c’étoit deux chofes fort didcrcf»- 
'tes. Les affitmbléet > étoientgéne- ♦ 

-nies f tout le peuple avoit droit de s*v ' 
trouver : les Cottfeiit Bu'Attf, ctoient des 

affemblces particulières coinpofccs deper- 
'tonnes choiHesa 


^ I» Moral. L t. z.^p. 

auffî Dion. Halic. 1. 1. p. 86. 

^ Infriy Liv. V. Ch. III. 

Notre ancien Gouvernement Féodal « 
eA une ima^e fideJe du Gouvernement de 
la Grece dans ks fiécies héroïnes. On 
n’en favoit pas plus alors dans un pays que 
.dans J'autie :da barbarie y régnoit éga- 
lement. •' 

f Taeît. dc'Mor. Getm. c» 1 1* 

cL. 7. V«Md,â(C» 

Gij 
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1 .J , — .= prcfque à une forte de prééminence fur les autres citoyens de 

II' PiBTiE. l’Etat. Voici en quoi confiftoient leurs prérogatives. 
de^a'idî*tuf^u’i avoicnt le droit d’aflembler le peuple chacun dans leur 
] «abiiflèm'dcii diftricl. Ils opinoîent les premiers, écoutoient les plaintes, & 
**°^H<breux^ j^gcoient les différends qui furvenoient entre leurs fujets *. Mais 
la principale fondion de ces Rois, ôc en quoi confiftoient véri- 
tablement les prérogatives de leur dignité, étoit le commande- 
ment des troupes en tems de guerre, & la fupréme intendance 
de la Religion. Ils préfidoient aux facrifices, aux jeux & aux com- 
bats facrés Dans Homère, ce font toujours les Rois qui font 
la fondion de Sacrificateurs. Les Grecs étoient fi intimement 
convaincus que le fouverain Sacerdoce ne pouvoir être exercé 
que par les Rois, que même dans les villes qui changèrent le 
gouvernement Monarchique en Républicain , celui qui préfidok 
aux myfleres 6c aux affaires de la Religion , avoir le titre de Roi , 
ôc fa femme celui de Reine Il en étoit de même chez les Ro- 
mains; malgré l’averfion ôc le mépris que ces fiers Républicains 
a voient confervés pour tout ce qui portoit le nom de Roi , il y 
avoir cependant à Rome un Roi des facrifices 

l^revenu des Rq|s étoit de même nature que celui des parti- 
culiffi. Il confifloit dans des terres, des bois, ôc fur-tout dans 
des troupeaux *. La feule différence qu’il y avoir entre les Rois 
ôc les particuliers, c’eft que les Rois en avoient une plus grande 
quantité. Les peimies neleut témotgnoient même leur recon- 
noiffance que par des préfens de ce genre ^ Les Athéniens , pour 
récompenler Thcfée des fervices qu’il leur avoir rendus , lui 
firent préfent d’une certaine quantité de terres ôc d’enclos 
C’étoit au relie l’ufage dans ces tems reculés , que les peuples 
témoignaffent aux Princes leur eflime 6c leur reconnoiffance par 
des préfens. C’ell pourquoi il efl fi fouvent parlé dans l’Ecriture 
des préfens que les Princes recevoient de leurs fufets C’étoit 


* Arifl. Polit. I. }. c. 14. p. jf,. B. = 
Ibid. c. 14. iaii. 

^ AriB. ibid. = Demoflb. {m Neetnin. 
p. 87).=:5trabo, L 1. p.4}.L i4.p.$}S. 
«=Piut. t. p.>7*. C. 

' OemoBh. uca rû.=PolIm. i. 8. c. p. 
Seem. pS.sHec^id. in Polit. 

* Cicera deO|i|^l. 1. n. 40.=Dion. 
Hab'cam.1.4.'p;(pg. 

* OdylT. 1 . 14. Y.-y», «c.= PauC 1. 4. 


c. — Voy- Mcziriac. <nEp. Ovid. 1. 1. 
p. tu. 

riliad. 1. <.T. ip4.1. p. V. J73. 

*Plut.«iiThef. p. to. E. 

Les praplcs traitoietit à cct égaui Icf 
Héros comme les Dieux; car les Dieux 
avoicnt des terres qui leux étoient confa- 
etees. 

k 3. Reg. c. to. f. 15. = Parai, c. 
f. ry. 
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auDî anciennement la coutume chez les Romains de donner pour 
récompenfe une certaine quantité de terres 


JI' Partie. 


Indépendamment de leurs domaines particuliers, ces Princes Depuijlamort 

Tiir Iriitc n^linlpc b Tl V/ a If ru 


levoient encore des fubfides fur leurs peuples Il y avoiPmême iVnWHfem' lî 
des occafions où ils impofoient de nouvelles raxes ^ C’étoit aufli Royauté chm uj 
l’ufage d’exiger des tributs des peuples vaincus •*. Il paroît au Hébreu*, 
relie que ces tributs fe levoient en nature 

Au furplus les richeffes de ces premiers Souverains ne pou- 
voient pas Être confîdérables ; il fuflît , pour s’en convaincre, de 
confidcrer qUe la Grece , dans les tems héroïques , étoit fans 
commerce , fans Arts , fans marine , dénuée , en un mot , de tou- 
tes les reflburces qui procurent à un pays l’abondance & les ri~ 
chelTes ^ 


L’Hiftoire parle, il eft vrai, d’un certain Minyas, roi des 
Phlégiens, dont les revenus étoient, dit-on, fi confîdérables, 
qu’il furpafia tous fes prédécefleurs en richelTes. On ajoute que 
ce lut le premier Roi de la Grece qui bâtit un édifice exprès pour 
y dépofer fes tréfors Ce Prince pouvoir régner vers l’an 1 500 
avant J. C. yo ans environ avant l’expédition des Argonautes**. 

On a vanté aufli les richeflTes d’Athamas , roi d’Orchomène; 
'AthamSs étoit petit-fils de Deucalion, & gendre de Cadmus 
Je ne veux pas contefler ces faits , mais je dirai- feulement qu’il 
faut les prendre avec les reftriflions convenables. Minyas fie 
Athamas ont pû être regardés comme très-riches, relativement 
aux autres rois de la Grece leurs contemporains. Mais comme 
ces Souverains étoient alors peu opulens , il s’enfuit qu’on ne 
doit pas appliquer aux richeffes de Minyas fie d'AthamaS' l’idée 
que nous attachons aujourd’hui à ces expreflions. 

J’ai eu foin de faire remarquer dans la pçmiere Partie de cet 
Ouvrage , qu’en Egypte fit dans 1 * Afie , le trône étoit hérédi- 
taire La même maxime avoir lieu dans la Grèce. Le feeptre 


* Plin. ]. 18. tcU. IM,/. = Voy. auJE 
.T acit. de Mor. Germ. c. 1 y. 

■ ‘'Iliad.l. y. T. iy<. 

‘ ‘OdylT. 1 . 13 .V, 14 , If. 

* Apol W. L a. p. 8j. = Diod. I. 4. 
f . *jy.=Panf.l.,. c. jT.nur. 

* Plut. 1. 1. p. 184. D. 

'Voy.TiHcyd. Û i.o. ii.= Hcrod. 

1 . 8 . B. * 37 . 


C'efl ce que i'aurai lieu d’examiner pina 
particulierementipiand je parlerai de l'é- 
tat dei Aru & du Commerce dans la Gre- 
ce , aux iïéclei qui font préfentement ao- 
tra objet. Infrâ , Liv, i V. 
aPauf. 

a Voy. Méziiiac. iit Ep. Ovid. t; a. p. 
, &c. 

* ApoUod.I.l.p. ji.^Hygin.Fab.i 3 f. 
aLir.I.p. ia,i3. 

Giij 
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I ■■■ — - paflbit du pcre au fils * , & ordinairement à l’aîné *>. Il n’y avoir 
II' PüRTiE. que la fuperftition qui pût faire rejetter quelquefois l’héritier 
DepuûiamSr' préfomptif. C’eft cc qui paroît par le difeours qu’Homère fait 
tenir ^Télémaquc par Neftot qui demande à ce jeune Prince, 
^o.ïautê chet le» li fes peuples l’ont pris en averfion en conféquence de quelque 
Hébreux. j(<ponfe de l’Oracle Si l’on en excepte donc quelques circonf- 
• tances particulières : l’ordre que la couronne paflat du pere au 
fils , fcmble avoir été généralement & conftamment fuivi. Il ne 
faut que jetter les yeux fut l’Hiftoire Grecque pour fe convaincre 
de cette vérité. 

Je ne crois point devoir terminer cet article fans parler des 
Oracles, ôc de l’infiucnce qu’ils avoient alors fur la conduite des 
peuples. Le propos de Neflor à Télémaque, que je viens de 
rapporter , nous y conduit naturellement. 

On ne finiroit point fi l’on vouloit citer tous les exemples 
que l’Hiftoire ancienne fournit du pouvoir & de l’effet des Ora- 
cles. On en trouve des traits fufmamment caraclérifés dans le 
court expofe que j’ai fait des principaux événemens arrivés 
dans la Grcce , pendant les fiécles que nous parcourons préfen- 
tement. Ces faits font allez fentir à quel point les Grecs étoient 
alors aveuglés de cette fuperfiition. Il fuffira donc de dire que 
' rien ne fe faifoit fans l’avis des Oracles. On les confultoit non- 

feulement pour les grandes entreprifes , mais même fur les af- 
faires des particuliers. S’agiffoit-il de faire la guerre ou la paix , 
fonder une ville , détourner quelque calamité , établir de nou- 
velles loix, réformer les anciennes , changer la conflitution des 
Etats , on avoit recours à l’Oracle. Sa réponfe étoit l’autorité 
fuprême qui décidoit & faifoit agir les peuples. Un particulier 
vouloit-il fe marier , entreprendre un voyage , avoit-il quelque 
a&ire imponante , étoit-il attaqué d’une maladie dangereufe , 
il alloit confultet l’Oracle. Kicn enfin n’a plus généralement 


• odj-ir. 1. 1. ■«. 387. ▼.40,,= I 

Aria. Polit. I.,.c.i4> p.H7.A=TJuic)rd. 
J. I.p.'ll./»t. 7 l. • ' 

La Gcnéaiogie^u'Homere faicdu feep- ' 
tr« d'Agamnrmün. l/ijd 1 . 1. loi. 1 

iuffiroit'lculc.poiir prouver l« t'eu- J 
r<inne étoit héreditaire chea let Grec<4,j 
ce £tit tâ établi d'ailleurs pu quan- 1 


ttté de palTages du meme Pocte- 
t Apollod. I. }. p. »oi.= piod. 1 . r, 
p. }7<. lin, ii 6 . l.fSt»gm.=ApuJ Sj ncill, 

P- c- J;, ' . 

‘ OdylT.l.q^v. ii(.=Voy.auilil. iS, 
y, 96. Si Euilaihe.p. I4é4.i/ti..>f. 

* Vc>. fupri , p. 34. 37. &C. 
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inSud fur la conduite des anciens peuples de la Grece C’ell esassa^sa 
aux Oracles qu’il faut rapporter la plupart des grands évdne- li* P*rtik. 
mens que nous lifons dans les premiers fidcles dfe l’Hiftoirc ^ Depuûlamcrt 
Grecque : évdnemens , pour la plupart , finguliers , inattendus, delà 

& dont on ne trouve point d’exemple dans les fidcles poftérieurs. Royauté cheele» 
On voit dans ceux , dont nous parlons , des révolutions , des 
mutations fubites qu’on ne peut attribuer ni à la politique’, ni 
à la force des armes. Quelle en étoit donc la fource ? Les Ora- 
cles. Ils influoient même jufqucs dans la conduite de ces é\ é- 
ncmens. Ils y Jettoient cette incertitude qu’on y remarque tou- 
jours avec étonnement. On doit aulH rapporter aux Oracles les 
nouveaux cultes qu’on fçait à différons tcms s’être introduits 
dans la Grece. 

Tous CCS mouvemens partoient d’un principe que nous ne^ 
connoiffons plus à préfent. C’eft en quoi confifte la différence 
la plus effentielle 6c la plus remarquable du génie des nations 
d’autrefois , à celles d’aujourd’hui. Aujourd’hui chez les peuples 
de l’Europe , la politique 6c la force des armes font les feuls 
moyens que l’ambition puiffc employer. On voit rarement la 
• fuperftition féduire les efprits au point d’occafionner des révo- 
ludons : mais dans les tems dont je parle , c’étoit toujours la 
féduélion qui ot^Uloonoit les révolutions . & décidoit du fort 
des Empires. Et quels moyens employoit-on pour opérer cette 
féduêUon ? Les Oracles. 

Si nous manquions de témoignages pour prouver la grolTié- 
reté ôc l’ignorance des Grecs aux tems héroïques , leur crédu- 
lité 6c leur déférence pour les Oracles , feroient des preuves 
plus que fuffilântes pour démontrer cette vérité. Cette efpece 
4e fuperdition n’a de force 6c d’empire que proportionnelle- 
ment à la giodiéreté des peuples : témoins les Sauvages , qui. 
n’entreprerment rien que préalablement ils n’aient confulté leurs- 
devins 6c leurs oracles. 

' f Voy. Plat* lit Ltg. I. i, p. 86p, A. Ac 1. 8. inii. 
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ARTICLE HUITIEME. 

Des anciennes Coutumes & des premières Loue 
de la Grece. 

A 7ANT que d’encrer en matière , il ell à propos de rappellet 
^ fommairement ce que j’ai dit dans la première Farde de cet 

Ouvrage fur l’origine &la diftinûion*des Loix. J’ai fait voir que 
primidvement les peuples s’étoient gouvernés par des Coutu- 
mes ) qui par la fuite des tems & un long ufage acquirent la 
force ae Loix. Nous avons appellé ces fortes de Loix > Loix 
Naturelles. J’ai dit enfuite que pour fuppléer au peu d’éten- 
due 6c de précifion des Loix Naturelles, les premiers Sou- 
verains avoient f»c différens réglemens , auxquels nous avons 
donné le nom de Loix Positives. J’aidilHngué ces Loix Po- 
sitives en deux claSes , en Loix Politiques 6c en Loix Ci- 
viles. On n’aura pas oublié que fous le nom de Loix Poli- 
tiques j’ai compris tous les réglemens qui concernent le main- 
tien 6c la police de la fociété , 6c forment proprement la conf- 
titucion de l’Etat. Telles fondes Loix fur 1» engagemens du 
mariage , les Loix pénales , celles qui preferivent la forme 6c 
les cérémonies du culte public , 6cc. J’ai renfermé fous le nom 
de Loix Civiles toutes celles qui ont été établies pour régler 
les intérêts particuliers des différens membres de la fociété. 

. . Telles font les Loix concernant les ventes , le commerce, les 

contrats , 6tc. J’ai dit encore que l’inftitution des Loix Poli- 
tiques étok antérieure à l’inflitution des Loix Civiles. On va 
ïcconnoître dans ce que l’Hiftoire nous fournit fur l’établiffe- 
ment 6c le progrès des Loix dans la Grece , la vérité de toutes 
ces propofitipns. 

On ne connoit point de Loix pofitives dans la Grece plus 
anciennes que celles des Athéniens. Us en étoient redevaoles 
à Cécrops qui monta fur le trône vers l’an lySa avant J. C. 
Il eft vrai qu’anterieurement à ce Prince, Phoronée avoir donné 
quelques Loix aux habitans de TArgolide. Mais il ne s’en eft 

lien 
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lien confervé. D’ailleurs il ne paroît pas aue les autres peuples ===c 
de la Grèce aient jamais rien emprunté- des Argiens ; au lieu H' P*«tie. 
que les Loix d’Athènes ont été adoptées non-feulenient dans jç jJ^ob *iu(^u*à 
prcfqué toutes les villes de laGrece, mais même dans la plus rflaWitrem'dlt» 
grande partie de l’Europe ». . 

Il faut donc rapporter l’époque de l’établilTement des Loix 
pofitives dans la Grece «à l’an ijSa avant l’Ere chrétienne, 
teins de l’arrivée de Cécrops dans l’Attique. Mais il n’eft pas 
naturel de fuppofer que jufqu’à ce Prince la Grece ait été (ans 
aucune efpéce de Loi. On en doit donc conclure que jufqu’a- 
lors la plûpart des Grecs ne connoiffoient point d’autres Loix 

3 UC les conventions tacites que j’ai d'rt avoir été la bafe 6c le fon-» 
ément de toutes les fociétés , ôc que j’ai nommées Loix na- 
turelles 

Nousfommes entrés à l’article d’Athènes dans un alTez grand 
détail fur les Réglemens 'établis par Cécrops ; on a pû remar- 
t^uer que tous ces réglemens ne font que des conftitutions po- 
litiques : comme l’inditution du mariage , les cérémonies de la 
Religion , celle des funérailles ,.6c rétablilTement d’un Tribunal 
pour juger les crimes ôc les délits. Il n’eft fait mention d’aucune 
ordonnance qu’on puiffe ranger dans la clafTc des Loix civiles. 

On ne doit pas au refte en être étonné. Les Athéniens , de 
même que tous les autres peuples de la Grece , ne s’étoicnc 
pas encore adonnés à l’agriculture , dont la pratique ne fut bien 
établie dans cette partie de l’Europe que vers le régné d’E- 
rechtée , 170 ans Environ après Cécrops ^ C’eft à cette épo- 
que qu’on doit fixer la conrUiffance ôc l’établifTement des Loix 
civiles chez les Grecs >*. ' ^ 

Voilà en peu de mots l’cxpofé fidèle de l’origine ôc du pro- 
grès des Loix dans la Grece. Je préviens au furplus , que dans 
le détail où je vais entrer , je fuivrai plutôt l’ordre des matiè- 
res que la précifion chronologique qui interromperoit trop la 
fuite ôc la liaifon des objets. Je ne ferai cependant mention 
que des Loix dont l’établiffement appartient aux It^cles qui 
nous occupent préfentenient. ’ * 


• Adjûnt Âthenitnfti , nnde HUmanttas » 
àcCit ina , nligio , fr^get , jura , tegis orttr ^ 
at^ue in emnes ur>at à*JiribuiÆ putamur, 
Cicero pro L. Fi.icco, t 6 . t. p. 16 1, 
ssJLucreiius. 1.6. iii/i.c=Ma€rob«^at« J. }• 

Tome L Fattie IL 


c.n.p.4i3* 
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— ï— r L’dtat dè barbarie dans lequel la Grèce droit plongée avant 

H' P«RTit. l’arrivée des différentes colonies qui de l’Egypte &c de la Phé- 
Depuislaraoa nicic vinrent s’y établir, laiffbit vivre fes habitans dans une 
fvntïïmàn'de” » liberté fur le commerce des fennpes. Les engagemens 

Roraucc chw les & les liens de l’union conjugale leur étoient totalement incon- 
Hcbrci’x. Cécrops fut le premier qui les retira d’un pareil defordre ; 

il leur fit fentir que le mariage étoit le fondement 6t l’appui 
de la fociété. Il établit l’union d'un avec ««e *. Depuis ce Prin- 
ce les Grecs s’aflujettirent inviolabicment à cette Loi. Ils con- 
çurent même une fi haute idée de l’union conjugale , qu’il fc 
paffa plus de deux cents ans, avant que les veuves ofaflcnt fe 
remarier. La preuve qu’ori regardoit alors les fécondes nôces 
comme contraires aux bonnes mœurs, c’eft que l’Hifloire a 
confervé le nom de celle qui la première palfa à un fécond 
mariage. Ce Rit Gorgophonc , fille de Perfée fit d’Andromède, 
qui en donna l’exemple. Cette Princefle avoit époufé en pre- 
mières nôces Périérès , roi des Mefféniens. Ayant ftm’écu à 
ce Prince , elle fe remaria avec Œbalus , roi de Sparte (Eba- 
lus régnoit environ vers l’an i J48. avant J. C. On fixe l’épo- 
que de Cécrops à l’an lySa. Ainfi pendant l’efoace de deux 
cents trente-quatre ans l’Hifloire Grecque ne fournit aucun 
exemple de veuve qui fe foit remariée ; & jufqu’à Gorgophone 
c’étoit une coutume qu’on avoit regardée comme inviolable , 
que toute femme qui perdoit fon mari paffât le refte de fes 
jours dans le veuvage '. 

L’exemple de Gorgophonc ne tarda pas apparemment à être 
fuivi. Il ne paroît pas que dans tems héroïques les veuves- 
péchafiient contre la bienféance en fc remariant. C’eft en effet 
ce qu’on peut conclure des différens propos qu’Homere met 
dans la bouche de Pénélope. Ledifcoursqu’Ulyfletientà cette 
Princefle au moment de fon départ pour Troye eft encore plus 
pofitif. Il lui dit : «Qu’il ne fçait pas s’il échappera aux dan-^ 
«gers de jette guerre , fit que s’il vient à y périr, ellechoi- 
« fifle pour époqx le Prince qui lui paroîtra le plus digne d’el- 
■ le**. » II* eft vrai que Virgile fait tenir un autre Iang.?ge à Di- 
don. Il fe pafle un combat perpétuel dans le cœur de cette 
Reine infortunée entre le goût qu’elle a pris pour Enée , fit le 


• S«^râ, p.i$& 10. 
Pauf. 1. 1 , c. >i. 


•Pauf. 1 . i.C. 11. 

< (JdyH.l. 18. V. »s8 , &c. 


Digitized by Google 


DU Gouvernement, Liv. I. 

remords de paiTer à un fécond mariage. Elle fe repréfente cette u.. 

adion comme une faute contre l’honneur®. Mais Virgile n’a ii' P artie. 
fait parler ainfi Didon que d’après la façon de penfer des Ro- '® 

mains , chez iefquels les fécondés noces , quoique permifes , réubU°ir/m“ d^c''ia 
étoient déshonoiantes Royamé che» le» 

Héfiode nous donne lieu de penfer qu’anciennement c’étoit ” * 
l’ufage dans la Grece de ne marier les garçons qu’à trente ans, 
ôc les filles à quinze Les prëfages régloient le moment ou le 
mariage devoir fe faire. On y avoir grande attention <*. Il y a 
bien de l’apparence que dans les premiers tems on ne flatua 
rien fur les degrés de parenté : excepté les unions des peres 6c 
des meres avec leurs enfans , toutes les autres alliances fcm« 
blcnt avoir été permifes ®. 

Les enfans ne pouvoient contrader aucun engagement fans 
le confentement de leurs peres , qui avoient droit de décider 
de leur établiflement^ On les élevoitdans un grand refped 
pour ceux qui leur avoient donné la nailTance. C’étoit même une 
des plus anciennes ordonnances de 4a Grece. Dans les Loix 
Attribuées à Triptolème, on en trouve une qui ordonne expref- 
fément d’honorrt fes parens 

Aujourd’hui le grand nombre d’enfàns eft regardé comm^ 
une chaige s mais dans les pemiers tems de la Grece c’énuCv 
un honneur ôc un avantage d’wrepere d’une femtlle nombreufe. 

Les Grecs cftimoient beaucoup la fécondité. Plutarque obferve 
que Pélops fut de tous les Rois fes contemporains le plus puif- , 
fant 6c le plus confidéré , non-feulement par fes richeffes , mais 
encore par la quantité d’enfâns dont il fe voyoit le pere Les 
Poëtes anciens ont beaucoup vanté le bonheur de rriam d’être 
pcrc de. cinquante enfàns. Nous voyons dans l’Ecriture-Sainte 
David fe gloiifier d’avoir eu beaucoup d’enfiuis ’. Aufli étoit-ce 


■ Æneid.I. 4, t. rp-if 

Hu/c uMf forf^n fucemmbtri tmiftt, 

Vcl paitr omnipotfws 

t fudor , quant te violtm, am tua 
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• • • • Solvitqtte pudorem , Scc. 

k Val. Max. I. ».c. 1. n. = Martwl. 
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pera 8c Die^. r. 696 , &c. 


par lequel Hérodote , imité en cela par la 
plus grande partie des Chronotoguei an- 
ciens, évalue les générations à crence-croia 
ans s k compte cent ans pour trois géné^ 
rations. U i.n. I4i« 
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alors un grand opprobre à une femme d’être fldrile Les Chi* 
nois font dans les mêmes fentimens. Ils regardent la llêrilité 
avec tant d’horreur , que les gens mariés aimeroient mieux avoir 
commis le plus grand des crimes, que de mourir fans enfans. 
Ils mettent au nombre des plus grands Dialheurs de ne point 
lailTcr de poftérité •>. 

Les Grecs penfoient de même. Ils regardoient comme le 
fort le plus trille celui d’un homme qui mouroit fans enfans. 
Phoenix dans l’Iliade voulant exprimer jufqu’à quel excès de cc- 
lere fon perc s’étoit emporté contre lui; « 11 invoqua , dit-il , 
» les terribles Furies , les conjurant que je ne puffe jamais faire 
«alTeoir fur mes genoux un fils forti de moi ». G’étok pour 
remédier en quelque forte au mallicur de n’avoir point d’enfàns, 
que les Grecs avoient imaginé l’adoption. L’ufage en étoit très- 
ancien. Paufanias nous apprend qu’Athamas , roi d’Orchomè- 
ne , fe voyant fans poftérité mafeuline , avoir adopté fes petits 
neveux ■*. Diodere nous fournit aulli un exemple de la même 
antiquité ® : & Plutarque fit que Caftor & Pollux s’étant rendus 
maîtres d’Athènes, demandèrent à être initiés aux grands myf-* 
tètes , mais qu’ils n’y furent admis qu’après avoir été adoptés 
par Aphidnès , comme Hercule l’avoit été par Pylius L II y a 
bien de l’apparence que les Grecs avoient pris l’adoption des 
Egyptiens , chez Icfqucls nous vo^ns cet ufage établi dès les 
tems les plus reculés 

Les filles qui moutoient fans être mariées étoient réputées 
très-malheureufes. Hérodote nous fournit une preuve bien mar- 
quée de cette faqon de penfer dans l’aventure de Polycrate , 
tyran de Samos. Polycrate féduit par les promefies d’Orétès, 
gouverneur de Sardes , fe mit en devoir d’aller trouver Ce Sa- 
trape. Sa fille qui n’auguroit rien que de finiftre de ce voyage, 
fit tous fes efforts pour l’en difluader. Voyant que malgré toutes 
fes remontrances il fe difpofoit à partir , elle lui dit hautement 
qu’il ne lui en arriveroit que du malheur. Polycrate indigné des 
oifeours qu’elle tenoit , & voulant lui en témoigner fbn reffen- 


• Gen. c. }o. ij.=I.Rtg c. i.y. j, 
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tîmcnt , la menaça de ne la marier de long-tems , en cas qu’il u-. - ai ' i .• 

revînt fain & fauf de fon voyage. Cette menace ne fut pasca- 
pable de faire taire fon zèle. Elle en fouhaita l’accomplinement ; de Ja/o”, juî^u'i 
aimant mieux , dit Hérodote , être fans mari, que de le voir rétabiinem'de la 
privée de fon pere ®. On voit aufli dans Sophocle Elcdte iè 'breu^ *** 
plaindre amèrement de n’étre point mariée 

J’ai remarqué dans la première Partie de cet Ouvrage qu’ori» 
ginairement l’ufage vouloir que celui qui recherchoit une fille 
en mariage l’achetât en quelque /orte, foit par les fervices qu’il 
rendoit au pere de celle qu’il vouloir époufer , foit par les pré> 
fens qu’il lui faifoit à elle-même Cette coutume s’obfervoit 
aufli en Grèce dès les tems les plus reculés Celui qui re- 
cherchoit une fille , étoit obligé défaire des préfens de deux 
efpéces ; les uns au pere , pour l’engager à lui donner fa fille ; 

& les autres, à la perfonne qu’il demandoit en mariage, rfans 
l’Iliade , Agamemnon fait dire à Achille qu’il lui donnera une 
de fes filles , fans exiger de ce Prince le moindre préfent*. Pau- 
fanias nous fournit aufli une preuve de cet ancien ufage. Da- 
naüs , dit cet Auteur, ne trouvant point à marier fes filles , à 
caufe du crime horrible qu’elles avoient commis , fit publier 
qu’il ne demanderoit point de préfens à ceux qui voudroient 
les époufer f. Aujourd’hui encore c’eft l'ufage parmi les Grecs' 
que quiconque veut fe marier, acheté fa femme par les pré- 
fens qu’il eft obligé de faire aux parons de celle qu’il époufe 
Nous voyons cependant qu’anciennement les préfens que 
le marié faifoit , foit à fbn beau-pere , foit à la perfonne qu’il 
devoir époufer, ne difpenfoieut pas le pere de donnera fa fille 
une certaine quantité de biens , & c’eft ce qUi formtfit propre- 
ment la dot de la mariée La coutume vouloir que iorfqu’une 


• L, J. n. Tî4. 

^ In Élei^ri , v. i 

La tradition porroit que cette PrinceOe 
it*aTott jamaif etc mariée , ce oui iuiaToic 
fait donner le nom Æiian. Var. 

Hift. 1 . 4»c. 
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* L. SI. V. 146 . 

Homere ne parle point du prcfênt £u*t 
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cs=ss=R veuve venoit à fe remarier , elle ne pût pas dirpofer de la dot 
H' Partie, qu’elle avoit CUC lors de fon premier mariage , ni la porter à 
"uf'u i fécond mari. Tout fon bien étoit de ce moment dévolu 
J 't«bîiTcm^(!e*ia aux cnfiins du premier lit. Son perc étok obligé de lui donnée 
nouvelle dot *. Mais s’il arrivoit qu’un fils fût a fiez dénar 
turc pour chafler fa mere de la maifon paternelle , il étoit obli-i 
^é de lui rendre tout le bien qu’elle avoit apporté 

Quant à la forme dans laquelle fe faifoient les contrats de 
mariage , j’ai obfervé précédemment que dans les tems où l’é- 
cricurc n’etoit pas encore connue , on pafToit tous les aâes en 
préfence de témoins On retrouve les mêmes pratiques dans 
ies fiéclcs primitifs de la Grèce. Avant que ces peuples conpuf- 
fent l’écriture , l’ufage étoit de donner des gages & des cautions 
pour affurance delà dotât des conditions du mariage*^. 11 pa- 
roît’même par Homère que les Grecs ont été long-tems fans 
connoltre l’ufagc des contrats ôt des obligations par écrit. C’é- 
toit la dépofitiou des témoins qui fitifoit foi de la réalité des 
ades ® : âc c’eft encore par cette raifon qu’anciennement chez 
les Grecs , comme chez tous les autres peuples , les jugemens 
fe rendoient devant tout le monde dans la place publique ^ 

On voit que dès les tems héroïques il y avoit dans la Grèce 
des peines établies contre l’adultère. Ceux qui en étoient ac- 
eufés croient obligés de payer une amende pécuniaire au mari 
qui avoit pû les en convaincre*. Le perede la femme furprife 
en adultère étoit aufil obligé de rendre à fon gendre tous les 
préfens qu’il en avoit reçus pour obtenir fa fille 

J’ai déjà dit que Cécrops avoit établi le mariage d’un avec 
une ; aufit'la pluralité des femmes n’étoit-elle point permife aux 
Grecs.- Ils n’en pouvoient époufer qu’une *. Mais il paroît que 
dès les plus anciens tems il étoit permis de la répudier, lorf- 
qu’on croyoit en avoit des fujets légitimes Ce qui m’étonne 
le plus , c’eft de voir que les commerces illégitimes n’euflent 
alors rien de déshonorant. La naifiance des enfans qui en prcH 
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Tenoient n’étoit point regardée comme honteufe. Agamcmnon, 
dans l’Iliade, voulant encourager Teucer, frété d’ A jax, à con- 
tinuer fcs exploits , lui rcprdfente que , quoiqu’il ne fïit pas fils 
légitime dcTélamon , cePrince néanmoins n’en avoitpas moins 
eu d’attention ni de foins pour fon éducation *. S’il y eût eu 
alors quelque honte attachée à ces fortes de nailfances , il ii’cll 
pas vraifemblable qu’Homère eût fait faire par Aganiemnon 
un femblablc reproche à un des principaux Officiers de*l’armée, 
& duquel il paroît d’ailleurs qu’il étoit très-fatisfait. 

On voit aulfr dans rOdyffée Ulylfe fe dire fils d’une concu- 
bine C’eft une preuve qu’on avouoit alors ces fortes de naif- 
fances fans rougir. C’ell ainfi qu’il eft dit dans l’Ecriture xque 
Gédéoh eut 70 enfans de plufieurs femmes qu’il avoit époufées, 
6t que d’une concubine, qui même avoit été fa fermante, il 
avoit eu un fils nommé Abimelech , qui après la mort de fon 
pcrc fut roi de Sichem Chez nos ancêtres la bâtardife n’avoit 
rien de déshonorant. Les Hifttiriens donnent à quantité de per- 
sonnes très-illuftres ôc très-confidérables la qualité de Bâtards. 
Le fameux Comte de Dunois n’cft pas plus connu fous ce nom, 
que fous celui de bâtard d’Orléans. Il efl encore parlé rrès- 
fouvent du bâtard de Rubempré 6c de plufieurs autres. C’étoit 
même une qualité qu’on ne craignoit pas de prendre dans les 
ailes publics. On en trouve plufieurs fignés , un tri , bâtard d’un 
tri. Des Lettres-patentes accordées pat Guillaume le Conqué- 
rant^ Alam, comte de BrctMic, commencent ainfi; •• Guil- 
laume, dit le Bâtard ^01 d’Angleterre , ôte <*. » Revenons aux 
Grecs. Les enfans légmmes héritoient des biens de leurs peres 
6c mères ' : s’ils étoient plufieurs , ils partageoient la fuccelTion, 
6c il ne paroît pas qu’il y eût alors aucun avantage attaché au 
droit d’ainefle. Voici la maniéré dont on procédoit aux parta- 
ges. On faifoit avec le plus d’égalité qu’il étoit pofiîble autant 
de lots qu’il y avoit d’heritiers , 6c enfuite on les tiroit au fort ^ 

Cette conduite ne fe pratiquoit pas feulement dans les 


*L. t. T. 181, &C, 

— *L. 14. T. 101, 

• Judic.c. S. ÿ. ;o , 3 1, c. ÿ. ÿ. < & I S. 
tton emim trat vttiiut to umfart concuii- 
vatHt , me fut etmcuiina à mairtni , nifi 


dlgmitate , dijlakai , dit Grotiui fur ce ptC- 
fage. 

‘‘Mém. deTrevoux.Janv.i7il.p.ii8. 
• Odvff. 1.7. V. MS 
r Ibid. L M. V. tc 8 . = AriA. Polit 1 . 

c.4.p.4'7.B, 
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partages des biens des particuliers. Elle avoir lieu, môme dans les 
maifons fouveraines. Neptune, dans l’Jliade , répond à Iris qui 
lui vient ordonner de la part de Jupiter de ne plus fecourir les 
Grecs, qu’il eft égal en dignité à Jupiter ; « Nous fommes, 
•> ajoute- t-il , trois freres , tous trois fils de Saturne & de Rhéa. 
«Jupiter e(1 le premier , moi le fécond , & Pluton le troifieme; 
« J’Empire a été partagé entre nous. On en a fait trois lots , 
>> qui n’ont point été diftribués félon l’ordre de la naiflance. 
» On les a tirés au fort , & c’eft la fortune qui a décidé de la 
«part que chacun a eue ®‘». On pourroit citer encore plu- 
fieurs autres exemples de cette ancienne pratique ' 

Quoique dans le partage des biens la condition des frères 
fût égale , il y avoir cependant de grands privilèges awaehés 
au droit d’aînelTc. Ces privilèges confiftoient dans l’honneur ôc 
le rcfpccb que les cadets étoient obligés de rendre à leurs ai-, 
nés , ôt dans l’autorité que les aînés avoient fur leurs cadets. 
On peut dire même que les Gregs regardoient le droit d’aineffe 
comme un droit divin : Homère en fournit une preuve très- 
fcnfiblc dans le palfage de l'Iliade que Je viens de citer. Jupiter 
en envoyant porter fes ordres à Neptune par Iris , dit à cette 
Déeiïe : « Mon frere doit f(javoit qu’en qualité d’aîné je fuis 
» au-delTus de lui ® ». Neptune fait quelque difficulté de fe ren- 
dre aux ordres de Jupiter: Iris pour l’y déterminer infifle fur la 
qualité de Jupiter, & dem%nde.àNeptap«. sll ignore, «que 
» les noires Furies accompagnent j^jours les aînés , pour vcygec 
•> les outrages qu’ik reçoivent de irors freres ** ». 

Les en/ans des concubines n’avoient%ucun droit à l’héritage 
de leurs peres ; cardans ces fortes de commerces il n’y avoir ni 
conventions ni folemnités. Aufli ne voyons-nous point que les 
enfahs qui en provenoient partageaient dans la fucceffion avec 
les enfans légitimes. Ils n’avoient que ce que leurs freres vou- 
loicnt bien leur abandonner ' ; l’ordre même des fucceffions étoiç 


* L- f î. V, 1 S 6 , &c. 

Virpile a Tuivi exaâcm^nt, cette tradi- 
tien. H fait aolîî dire à Neptune que TEm- 
pirede la mer lui eiléc hû par le fort, 
ied m/Ij» /em dijrttw. Æneid. 1 l. v.})(8. 

Voy. ce que nous avon* dit ci-dcfiii5 
fur le partage du Eeloponère entre lea 


defeendanî d’HercuIe. p. = Voyi 
aulTi ApoUod. I. i. p. 4.= Diod. 1 . 3* 
p. ixp.-^Paur. 1. 8.c*53.=;£tScrab. i.p«- 
p. 601 . 6. 

* L. iç. V. i6î, 

^ Ibid. V. 104. 

* OdylT.l. 14. v« 110. 

fi bien 
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fl bien que quand quelqu’un mouroit fans enfans, fes biens as— —^—9 
paflbicnt a fes collatéraux 

Le mCmc cfprit d’ordre qui avoir alHgné à chacun une ccr- de^acobVjuî^u” 
taine quantité de biens pour fubfifler , faiïoit regarder avec mé- iViabliiTem* de u 
pris ces hommes que la fainéantife cmpêchoit de travailler , & *'* 

qui étoient alTez lâches pour ne vivre que de la libéralité des 
perfonnes riches. Quand Ulyflfe, dans l’OdylTée, fous l’équi- 
page d’un mendiant , fe préfente à Eurymaque , ce Prince le 
voyant fort & robude , lui oflBre du travail & de bons gages. Mais 
il fait entendre en môme tems qu’il n’y avoir dès-lors que trop de 
ces gueux de profelfion , qui aimant mieux vivre dans l’oifivcté , 
que de gagner leur vie par un travail honnête , étoient l’objet du 
mépris généraU'’* 

On avoir aulh le plus fouverain mépris pour ces gens qui 
n’ayant point de demeure fixe, errent continuellement de ville 
en ville. On regardoit un vagabond comme un exilé, comme 
un malheureux , qui , ayant abandonné fa patrie , devoir être rc- 
jetcé de la focicté ^ 

Ce qu’il y a de plus étonnant, c’eftqu’alors le vol n’étoit point 
une aiEUon déshonorante Les Anciens ne s’en faifoient aucun 
fctupule. Il n’étoit honteux que quand on étoit pris fur le fait 

La plupart des loix dont je viens de rendre compte n’ont été 
en ufage que depuis l’établiflement de l’Agriculture. Les pre- 
miers Légillateurs Grecs n’avoient rien négligé pour porter ôc 
engager leurs peuples à s’adonner à la culture de la terre ^ Ils 


* Xnpmrni «rvtrif 

Iliad.l. if8« 
H idaihe, , & l’ancien Scho> 
liafleentendent parle mot Xvf vfW) det Gm' 
vûteurs\ fur cela iis ont imaginé des Magil^ 
trats crablis pour prendre loin du bien des 
▼ieillards qui avoient perdu leurs enfaos^dc 
le conferver à leurs collatéraux en empe* 
chant cesperes malheureux d’en dirpoier* 
Nais outre qu’EuHatbe « de l'ancien Scho* 
iiafle n’allé^cnt aucun Auteur qui mar> 
^uc rétablilièment de ces prétendus Ma> 
gülraU 9 s’ils avoient voulu faire attention 
au mot i«r/«»ra , dont Xnpmrai eA le nomi- 
natif, ils auroîene bien vu me 
pottvoif en cette occafîon lignifier des Cu- 
rvturs. Des Curateurs en eAet ne paru- 

f eut point une fuccefiion; mais,ruivant 
étymologie meme de leurnom,iU font 
prepofés pour la conferverv 

Jome I. Partie II, 


Il cll donc certain que dans ce paflàge 
, doit s’entendre des Collatéraux, 
Il eft pris dans ce fens U par Hcliode 
Theog.v. 6ot, d'aprèsle^el Hel)'chius, 
voce Xofurui , dil expreuement Xofuraj 
,i fraxfotat On appelle Xo<>.forf 

desporene fort tloigutt.V ojf. aufli Pollux , 
1 . }. c. 4.Segin. 47. de le Scnol. d'Hcüode > 

p. itj. 

■■ L. 18 .V. , &C. 

‘ lliad. 1 . y. v. 644. 1 . 1 6. v. 41}.= Voy. 
ce que Platon fait dire à ce liijet par So- 
crate , in Criton. 

‘‘lliad. 1 . 6. V. i,j.= OdylT. 1 . 19, 
Y. }y^.==Voy, Eeitii.J. a.jC.y. 

' Suidiitt'eweXAiVrst. 1. 1 . p. jsf. 

r On remarque que dans toutes les an- 
ciennes tradiuons de la Grece, Neptune 
e 0 toujours dit, avoir fuccombe dans Tes 
dilputes avec Minerve > Apollon & les 
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Il' Parue. 


avoient établi dans cette vue plulieurs loix très -utiles 6c très- 
fagcs , comme la défenfe de polTéder des terres labourables au- 
Depuif l»mort ddj d’une Certaine quantité ; celle de vendre ôc d’aliéner l'héri- 
Péubîi°fcm^?e*l» ancétrcs. Il y avoir aufli une loi qui défendoit d’iiypo- 

Rcwuté chetie» théqucr une dette fur des terres labourables*. Toutes ces loix 
Hébreu*. dtoient, au rapport d’Ariftote, de la plus haute antiquité, 6c 
remontoient aux lîécles dont nous faifons préfentement l’hiftoire 
J’ai déjà dit que c’étoitfous le règne d’Erechtéc, fixiéme roi 
d’Athènes depuis Cécrops , que la connoilTance du labourage 
' avoir été répandue dans la Grece fous les aufpices de Cérès 6c 
dcTriptolème. Comme l’établiffement de l’Agriculture emporte 
nécenairement l’inftitution des loix civiles , tous les Ecrivains de 
l’antiquité ont attribué à Cérès ôc àTriptolèmekles premières 
loix de la Grece La tradition la plus confiante ôc la plus géné- 
rale portoit que les Athéniens avoient été les premiers à qui 
Cérès eût enfeigné l’Agriculture AulE avons- nous vû qu’ils 
pflbientpour les auteurs de toutes les loix civiles On leur attri- 
buoit également l’invention de toutes les formalités de la Jufticc 
ôc de l’ordre des procédures 

C’efi au furplus à ce court expofé que fe réduira ce que j’avois 
à dire fur l’origine 6c rétablifl'ement des loix civiles dans la 
Grece. Les Ecrivains de l’antiquité ne nous ont confervé aucun 
détail fur un objet fi important. Non-leulement ils ne rappor- 
tent la teneur d’aucune loi , ils ne nous apprennent pas même 
quels étoient les Magiflrats ôc les Tribunaux établis pour juger 
les contefiations civiles. 11 efi même afiez remarquable que dans 
le peu qui s’eft confervé des loix attribuées à Triptolème , il n’cft 


autrei Dieux. K. Plue* 1. 1. p. 74i.=:Paur« 
1 . I. C. t.p. I It.c. If. p. 

Pluear|)ne, prétend même que U dirpuce 
entre Minerve & Neptune , pour fçavoir 

2 UI dVlle ou de ce Dieu fêroic patron 
'Athènes la réunîte de Minerve écoic 
une fable inventée Sc débitée par les an- 
tiens Rois de la Grece , pour détourner 
leurs peuples de l'envie de courirles mers, 
& les porter à cultiver 1 a terre»InTh<mt/- 
feh, p. ui.E* 

* Arid* Polit. !• s. c.7»p* 313. 1 » é. c. 4. 
P» 417. 

‘•ïi'id. 

* A quihm initU vtt» Mtque , U- 
fum, morumy manfuttudtnit yhumanùa' 
sifexemfla httmintbm , ty civiituihusdata, 


ac difperiita ejft dtcuntur , Cicero in Verr» 
Ad.5*. n. 7 i.t. 4.p.47g. 

Pritna Ctrtt* •• 

Prima dédit Itgct , Cerrrit funt omnis 
muiiuj.Ovid. Met. 1 . 3. v. 341 , &c« 
:=rDiod» 1 . 1. p. i8. 1 . f . p. 314 & 383.^= 
Plin 1 . 7.frâ. 37. p. 411.= Macrob.Sac. 
1. 3 .c.it.p. 4 M* 

C'eft par cette raifôn qu o#i trouve fi 
fouvent rEpithètew*#/*«p*>#f , ^rrf/fr4^ 
donné à Ceréf. Vtty» l'explication niûori* 

S ue de la Fable de Cérès par le Clerc» 
ibl* Univ. t. 6, p. 47* 

** Cicero #« Verr. Aâ. 4 *. n. 4P* t. 4 * p* 
3P6.=Diüd.I. i.p. 34 . 1 . J*P* 3>}& 585 » 
^Swpra, p. 37 . 

^Ælian.Var.Hifl. 1 . 3.C.38» 
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queftîon que de réglcmcns politiques. Voici ces loix, telles que ■' 

Porphyre les rapporte *• II« Partie. 

La première, dont nous avons ddja eu occafion de parler, Depuûlamort 
ordonne d’honorer fes parens f>. PéaltedTu 

La fécondé ddfend d’oflTrir aucune autre chofe aux Dieux, que Rovauté cheaiei 
les fruits de la terre. i Hibreua. 

La troifidnic ordonne de ne point faire de mal aux animaux. 

Ces loix ne faifoient que renouveller & confirmer celles de 
Cdcrops , qui , en inftituant un culte rdglé dans la Grèce , avoit 
ddfendu d’offrir à la Divinité rien de ce qui droit animé ^ Je ne 
puis à cette occafion me difpenfer de dire un mot des fameux 
myftères d’Eleufis. 

J’ai fait voir précédemment que Cécrops avoit appris le pre* 
mier aux Grecs à honorer l’Etre fuprême pat un culte public & , 
folemnel <*. Mais les cérémonies religieufes établies par ce Prin- 
ce , n’ont point produit un effet aufii marqué que l’innitution des 
myftères célébrés à Eleufis en l’honneur de Cérès. De toutes 
les pratiques de la Religion payenne , les cérémonies ufitées 
dans ces myftères ont été celles qui ont le plus attiré l’admira- 
tion & le refpeél des Anciens. On en rapporte l’inftitution à 
Erechtée , le même fous lequel la connoiffance de l’Agriculture 
paffa dans la Grece '.Je n’entreprendrai point de lever le voile ^ 
obfcur qui nous dérobe la connoiffance de ces cérémonies fi 
vantées dans l’antiquité. Je remarquerai feulement que les Ecri- 
vains les mieux inftruits & les plus judicieux de la Grece & de 
Rome, ont été perfuadés que ces myfteres avoient contribué 
plus que tout autre moyen à adoucir les mœurs barbares des pre- 
miers habitans de l’Europe. Us n’ont point héfité à attribuer à 
ces cérémonies religieufes toute la politeffe & les connoiffances 
dont ont joui les fiécles les plus éclairés. » Ce font les myfteres j 
» dit Cicéron , qui noos ont tiré de la vie barbare ôc farouche que 
B menoient nos Ancêtres. C’eft le plus grand des biens que nous 
«devions à la ville d’Athenès, entre tant d’autres qu’elle a ré- 
» pandus parmi les hommes. C’eft d’elle que nous avons appris 
n non-feulement à vivre avec joie , mais encore à mourir avec 


■ De Abflin. 1 . 4. p.4}i, 
^Sufrà,p. JJ. 
•SMfrà,p, IJ, 


Sii^rii , p. i J. 

* Disd.l. i.p. }4.=M2rm. Oxon, Ep, 
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- tranquiüitd, dans lefpoir d’un avenir plus heureux » Tfocrate 
en avoir dit autant long-tems auparavant'». Les Grecs ddfipioient 
Depuijiamort nivftercs d’Elcufis pat un mot qui dans leur langue lignifioit 
Pnfeélions (‘ ), parce que dans l'initiation on acqueroit, à ce 
Royauié chei les qu’üs ctovoient, la connoiflance de la vente 1 amour oc *a 
Hibreiu. Latins exprimoient ces myftcres par le terme d’ Initia, 

Commtncetnem ; parce que , dit Cicéron , la dotirine qu on 
gnoitdans les myfteres renfermoit les principes de la vie heu- 
leufe & tranquille, Ainfi les deux nations de l'antiquité les plus 
polies & les plus éclairées ont été perfuadées qu’on ne pouvoir 
donner affez d'éloges à l’établiflement des myfteres d’Lleulis. Il 
ne me refte plus maintenant qu’à dire un mot des anciennes loa 

pénales de la Grece. „ , ■ • r z 

Les loix pénales font avec raifon celles dont les premiers Lé- 
• ciflateurs Grecs paroiffent s’être le plus occupés. Les Hiftonens 
placent dans les liécles que nous parcourons l’inftitution de plu- 
fieurs- tribunaux, dont l'unique fonéüon étoit de juger des ma- 

tieres criminelles. , , , . .z 

L’Aréopage étoit le plus ancien tribunal de la Grece , oc c ét- 
roit pour connoître des meurtres que Cécrops l’avoit établi . 
Dans l’origine, les Aréopagiftes connoiflbient de toutes fortes 
d’homicides. Par la fuite leur jutifdiélion fut bornée aux fm* 
affallinats commis de deflein prémédité On dtigei, peu defié- 
clcs après l’Aréopage , un autre tribunal nommé le Delphinium , 
pour lueer ceux qui , s’avouant coupables d’homicide , préten*- 
Soient avoir eu raifon de le commettre '. C’eft à ce tribuna que 
Théfée fut abfous, lorfqu’il eut mis à mort les enfans de Fallas « 
Pallas lui- même, qui tramoient uneconfpiration contre l’Etat . 
On établit enfuite le Palladium , où ceux qui avoient commis un 
meurtre involontaire venoient fc préfenter Démophon, fils de 
Théfée , fut le premier qui comparut devant ce tribun^ . 

Les loix de la Grèce , conformes en ce point à celles d Egypte , 


■ De Eeg.l. t.n. 14. t. },.p. 148. 

* in Pinegyr.p. «5. 

'llbciat. Panrgyr. p. 69. Voy. «uifi 
Demofth, rn AriOocrit. p.75î.=rlin.l.7. 
ftS. 17. p. 4M.=PauC I. 4.C. j./nif. 
aDcmcilh. là Aiifiociat. p. 71S. E< ss 


Ælian. Var.Hift.r.j.c. ly. 

» Ibid. 

tPauf.l. i.C. 18. p. 70. 

• Ælian. yïipr» , /«» ‘i>‘ 

*■ PauU. I.p.dp. = Voy. PoUux, 1, 1. 
C. 10. 
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Î unifToient de mort l’homicide commis de deffein prémédité œh^=-— — — 

)édale ayant été aceufé & convaincu devant l’Aréopage d’avoir U* Partie. 
fait périr fun neveu Talus , fut condamné à mort par ce tribunal , 

& il n’évita la punition de fon criml'qu’en prenant la fuite , & fe l’ctabiiirtîn- de U 
letiranr dans ride de Crete **. J’obferverai à ce fujet que chez '** 

les Grecs il étoit trés-aifé aux meurtriers de fe dérober aux fup- 
plices qu’ils pouvoient appréhender. 

La manière dont on procédoit dans la Grece à la pourfuitc 
des meurtres, étoit bien différente de celle qu’on fuit dans nos 
tribunaux. En France, c’eft au Miniftère public qu’appartient 
le foin de recherdier & de faire punir les meurtriers. La première 
démarche que fait la Judice dans ces occafions-, c’eft de faire 
arrêter l’accufé contre lequel on a rendu plainte ; on examine 
enfuites’il eft réellement coupable du crime qu’on lui impute,- 
& il eft retenu dans les prifons jufqu’à jugement définitif. 11 n’en 
étoit pas de même chez les Grecs. 11 n'y avoir point d’Officicr 
1 public, chargé par l’Etat de rechercher les meurtriers. Les pa- 
ïens du mort avoient feuls le droit d’en pourfuivre la vengeance. 

Homère le fait alfez connoître On peut joindre au témoignage 
de ce grand Poëte , celui de Paufanias qui dépofe en pluiieurs 
endroits de cet ancien ufage : ufage qui paroît avoir toujours 
fubfifté dans la Grece Mais les mêmes loix qui avoient déféré 
, aux feuls parensdu mort le droit d'en pourfuivre le meunrier, 
défendoient expreffément qu’on le remit entre leurs mains ^ ; & 
comme le Miniftere public ne fe mêloit point de faire arrêter les 
meurtriers , ils jouilfolent d’une liberté pleine & enticre tout le 
tems que dutoit l’inftrudion de leur procès. Ainfi dans les cas où 
un coupable pouvoir appréhender la jufte punition de fon crime, 
il ne tenoit qu’à lui de fe dérober au lupplice en prenant la fuite. - 
Perfonne n’étoit en droit de l’en empêcher La feule précau- 
tion qu’il eût à prendre, c’étoit de difparoître après fes premières 
défenfes **. Carlorfque la procédure étoit allez avancée pour que- 


* DcmoUh, in Midiam.p. dio. A.r=in 
AriQoent. p. I}8. C. ?= Voy. »u(fi Plat. 
drLcg.l. 9 .p.p] 4 .B.p.p],.E. . 

^ Diod. I. 4.p. =Apollod. 

|.).p tod. 

‘ lliad.l.p.T.StS, &c. 

‘ L.J.C. l.p.J76.1. 8.C. 34. p.«3>. 


' Voy. Plat, de Leg. I. «. p. 930, pjt. 
&P33. = Oemoflh. in Ariltocrat. p. 734. 
Pollux. 1 . 8. c. 10. Segm. 1 1 8. 
r Detnotlh. /oco cii. 

> Demoflh. ibid.= Pollux, l.S.c. 10. 

Seem. 1 1 T. 

* Demolih. PoUux. htij cit, 
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==r— les Juges fuflent en état d’opiner, l’accufé alors droit fournis à 
II' Partie, toutc la févérité des loix , 6c s’il droit ddclard atteint ôc convaincu 
de^acüb* crimc ou’on lui imputoit , les Magiflrats s’en emparoient pour 
rétabiifTem' de 1 a lui faire fuoir le fupplice auquel il droit condamné®. Cette liberté 
^'^^HTo'reujr pcovifoirc qu’on laifToit aux accufds , prouve clairement que 
^ ’ c’etoit la coutume de les entendre deux fois avant que de les 

livrer au fupplice. Si l’accufd, dont le crime droit prouve, avoit 
fait ufage de la rclTource de l’exil volontaire, tous fes biens 
dtoient confifquds ôc vendus à l’encan J ’ai déjà parlé de la cou- 

tume de renvoyer les accufds abfous lorfque les voix dtoient 
partagées également 

Avant que de donner audience à l’accufateur 6c à l’accufd, on 
les obligeoit de conllgner chacun une fomme , qui appartenoit à 
celui qui gagnoit fa caufe. La loi condamnoit en outre l’accufa- 
teur à une amende de mille drachmes, s’il n’avoit pas eu pour lui 
au moins la cinquième partie des voix Si l’accufation droit 
prouvée , les loix accordoient à l’accufateur le trille avantage 
d’afliller au fupplice du malheureux qu’il avoit convaincu de 
crime': mais il devoir arriver très -rarement qu’on exécutât à 
mort les homicides, eu égard aux facilités qu’ils trouvoient à fe 
dérober au fupplice Car outre qu’ils dtoient les maîtres de 
prendre la fuite , la loi leur avoit donné un moyen encore plus 
eflîcacc pour défarmer la jullice, 6c reAcr même tranquilles dans • 
leur patrie. Ils n’avoient qu’à chercher les voies propres à appai- 
fer les parens de celui qui avoit été tué : ils dtoient fûts alors de 
l’impunité 6c de n’étre jamais inquiétés; c’étoit à prix d’argent,.' 
qu’on aflbupilToit ordinairement ces fortes d’affaires. On donnoit 
une certaine fomme aux parties intérelfées , pour les engager à 
ceffer leurs pourfuites 

La loi n’avoit pas voulu que le meurtre même involontaire , 
fût entièrement exemt de punition , de peur , dit Porphyre, que 
l’impunité , dans ces occafions , ne donnât lieu aux méchans a’a- 
bufet de l’indulgence de la loi *•. L’exil étoit originairement chez 

- ■ 1 ',: 


* Oemofib. in Arinocrat. p. 7} 

Pollux. 1. S.c.p.Scgnu<ÿ7. 

‘S«prÀ,p.37&j8. 

^ Demoilh. in Mid. p. 8,o. Fæ:!» AriC- 
toent. p. 7}8. C.= Flato, tn Apolog. 


Socrat, p. 17- F.=Pollux. 1 . 8. c. 6 , Sega, 
418153. 

' Demo&h. in Arifloent. p. 738, 

' Voy.Diod.l. 3. p. 177. 

* lliad. 1. 7.V. 6i8,8fc. 

X De AblUn. 1. 1 . p. 1 8 , 8 cc« 
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les Grecs la peine du meurtre involontaire *. Céphale fut con- === 
damnd par l’Ardopage à un banniïïement perpdtuel pour avoir ^ 1 * Partie. 
tud involontairement fa femme Procris Les loix fe relâdiercnt 
par la fuite de cette rigueur. Nous voyons dans Homère, que du lVubHirem“ 5 ela 
tems de la guerre de Troye, les meurtriers n’dtoient obligds de chezieE 

s’abfcnter de leur patrie , que jufqn’à ce qu’ils euflent appaifd les ' 
parens de celui qu’ils avoient tud ^ Si l’on s’en rapporte môme 
au Scholiafte d’Euripide, les meurtriers involontaires n’dtoient 
obligds de s’abfenter que durant le cours d’une annde <*. Platon , 
dans fes loix, paroît s’ètre conformd à cet ancien ufage 

Mais en même tems que les loix avoient voulu aflujettir à 
quelque peine le meurtre involontaire, elles avoient pris des 
prdcautions pour ddrober le meurtrier à la vengeance prdcipitde 
que les parens du mort auroient pû tirer de fa perte. C’eft dans 
cette vûç nue nous voyons le droit d’afyle dtabli chez tous les 
peuples de l’antiquitd. Ce privilège , attachd à certains lieux, de 
mettre les meurtriers à couvert de toutes pourfuites, dtoit très- 
ancien & très-refpedd chez les Grecs. On croyoit que l’afyle de 
Samothrace avoir dtd établi parCybèle Un des plus anciens 
eft celui que Cadmus ouvrit dans la Bdotic . 

L’endroit où s’aflTembloit l’Ardopage dtoit un afyle inviolable. 

Sous Aphidas, qui monta fur le trône d’Athènes l’an 1162 , 
avant J. C. l’Oracle de Dodone avertit les Athéniens , qu’un jour 
les Lacdddmoniens vaincus fc rdfugiroient dans l’Ardopage, & 
qu’ils fe donnaflent bien dê garde de les maltraiter. Les Athé- 
niens fe relTouvinrcnt de cet avis, lorfque fous le règne de Co- 
drus le Pdioponèfe fe ligua contre l’Attique. On f(;aitquel fût 
l’dvdnement de cette guerre, & comment les armées étant en 
prdfence , celle des ennemis crut devoir faire retraite Quel- 

3 ues Lacédémoniens qui s’étoient avancés jufqu’aux portes 
’Athènes , fe trouvèrent à cette nouvelle dans un cruel embar- 
ras. Tout ce qu’ils purent faire fut de tâcher, à la faveur des 
ténèbres , de fe cacher aux yeux des Athéniens. Dès que le jour- 


* Apollod. 1 . 1. p. 1 1 S.-=Demoflb. adv. 
’ArilIocr. p. 73 >• B. = Plut. 1. 1. p. ipp. C. 

^ Apollod. 1 . 3 . p. loe. 

* Voy.Fcvhiui, Antiq.Hom.]. 
t- 187» 


' Ai Hippolyt. T. 

' L.ÿ. p. ptp. F. p. f)o, D, 
tDiod.l. 3.p. 114. 

* Suffi, p.40. 

* Voy./uffi , p, 3J. 
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— » parut, ils fe fauverent dans l’Aréopage. On n’ofa les attaquer 
II' Partie, dans cet afyle , ils y furent refpeélés , & obtinrent peimilEon de 
Depuis U inort s’en xctoumer fàins ôc faufs dans leur patrie ^ 
réMbî»rem”de''i» faveur des afyles n’avoit été établie originairement que pour 

Roviuté chee l«s Ics meurtriers involontaires. Dans Thucydide les Athéniens don- 
Hébrtux. ^ entendre très- clairement que les autels des Dieux ne fer- 

• voient d’afyle qu’à ceux qui avoient eu le malheur de commettre 

involontairement un homicide On voit aulTi dans Tite-Live le 
meurtrier du Roi Eumenès obligé d’abandonner l'afyle du^em- 

t le de Samothrace , comme indigne d’en jouir ^ Moïfe , en éta- 
lifTant des villes de refuge pour les meurtriers involontaires , 
exclut formellement de ce privilège les afTafllns 

Au furplus il en étoit du meurtre involontaire chez les Grecs 
comme de l’homicide prémédité , c’eft-à-dire, que les meurtriers 
involontaires pouvoient , en appaifant les parties intéreffées t 
relier tranquilles dans leur patrie. L’ufâge étoit pareillement de 
donner aux parens du mort une certaine fomme Cette politi- 
que partoit d’un principe très-fcnfé.Parmi des peuples peu difcipli- 
nés, les inimitiés font dangereufes& très-fujettes à occafionner les 
fuites les plus fâcheufes ; U efl donc du bien public qu’elles foient 
aifées à terminer ^ Auffi voyons-nous que chez les anciens peuples, 
il n’y avoir point de délit qu’on ne pût racheter à prix d’argent. 
Tout fe réduifoit à des dommages ôc à. des réparations. C’ed par 
cette raifon qu’il n’y avmt.poiot alors, comme aujourd’hui parmi 
nous , de Partie puolique qui fût chirgée du foin de pourfuivre 
les criminels. LesSauvagesde l’Amérique nous retracent l'image 
de ces anciens tems. Chez ces peuples la répacation de l’homi-, 
eide confille dans un certain nombre de préfens que le meurtrier 
efl obligé de faire aux parens du défiint, pour appaifer leur ref- 
fentiment 

Les anciens Légiflateurs n’avoient rien obmis pour infpirer à 
leurs peuples toute l’horreur pofTible du meurtre ôc du fang ré- 
pandu. On tenoit pour fouillés ceux qui avoient commis un ho- 
micide , de quelque maniéré que ce fut. Ils dévoient , avant que 


• Pjuf. 1.7. 

• L.a. p. 194. Ha. PO. 

• L. 45. »• t. 

4 Deut. c. ip. 1 1 , Sur. 
lUadl. 18.V. 49S, Scc. 


f Voy. l’Etpric des Loix , t. j, p. îot. 
h }i8. 

* Lcfcjrbot, Hifl.de la Nout. France, 
p. )$5&778. = M<xurtde<Sauvag. t. i, 
ÿ. 4 <)o 5:4 Si. 
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de rentrer dans la fociétd, fc faire purifier par certaines edrémo- l. .. sa 
nies religieufes. Théfde avoit rendu un fervice important à fa pa- 
trie , en mettant à mort les brigands qui l’infeftoient. Quoique ces 
meurtres fulTent très - légitimes , néanmoins un de fes premiers rétabiiffcm'deU 
foins fut de s’en faire purifier *. Homère fai? dire à Hector fortant *** 

du combat, qu’il n’ofe faire des libations à Jupiter avant que de 
s’être purifié , parce qu’il n’eft point permis de le prier avec des 
mains enfanglantées Enée dans Virgile, après avoir mis à mort 
plufieurs de fes ennemis, n’ofe toucher à fes dieux Pénates juf» 
qu’à ce qu’il fe foit purifié On pourroit citer plufieurs autres 
exemples Il n’étoit pas permis à un meurtrier , qui s’étoit banni 
de fa patrie pour un homicide involontaire d’y rentrer , même 
après avoir (atisfait les parens du défunt, fans s’être fait purifier 
& expier du meurtre qu’il avoit commis *. On rapporte au régne 
de Pandion , huitième Roi d’Athènes , l’établifTement des céré- 
monies religieufes , propres à purifier les homicides ^ 

Nous remarquerons à ce fujet que Moife ordonné une expia- 
tion folemnelle pour les meurtres dont on ne connoît pas les 
auteurs Il veut aulTi que ceux qui , dans une guerre jufte ôc 
légitime , fe font fouillés par l’eilufion du fang ennemi , ne 
rentrent dans le camp , qu’après s’être purifiés Chez les Ro- 
mains , les foldats qui üuvoient le char du vainqueur , étoient 
couronnés de lauriers ; afin , dit Feftus, qu’ils ne parufient rentrer 
dans la ville, que purifiés du fang humain qu’ils avoient répan- 
du ^ Le but de toutes ces coutumes étoit d’infpirer le plus grand 
éloignement pour l’homicide. 

Il faut, je crois, rapporter à ce même principe d’humanité, 
autant qu’à la politique, la défenfe de tuer certains animaux , li 
précifément établie par les preniiers Légiflateurs de la Grcce. 

On a vû que Cécrops avoit défendu d’offrir aux Dieux rien qui 
fût animé '‘.Triptolèmc avoit renouvellé cette loi, en ordonnant 
de ne leur offrir que des fniits *. Mais ce fécond Légiflateur allj 


• > Plut, im TheC p. r. C. = Pau£ 1 . 1. 
c, init. 

* Iliad. 1 . 6 . T. , ftc. 

* Æneid. I. a. t. 717, Icc. 

* Voy. Marsh, p. »jj. = Fenhius , 
p. 187. 

* Oemoflh. in Arülocrat. p. 7}<« E. 

Tome 1, Partie IL 


=Voy. anlE Plat, di Leg. 1 . ÿ. p. #30> 
t Marm. Oxon. Ep. , ,.=Martlk p.>r}< 
> Deui. c. ai. t* r> dcc. 

XNum. c. }i.t. tÿdc 14. 

' Verbo Lairctti , p. leS. 

X Sufrifp. ip, 

■ Svpràp. 67, 
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I l encore plus loin ; car il défendit expreffément de faire du mal 

ii« P/iRiiK. aux animaux fervans au labourage *. L’Hiftoire n’a pas même dé- 
dr^«ob*^uf'u’l daigné de nous conferver les circonftances qui occafionnerent la 
. 1 éiabiiHVm' de 1» mott du premier bœuf égorgé à Athènes , & les fuites de cet 
'^**'^ *” ^''^''cment **. C’eft uh de ces faits finguliers qui méritent une 
”***" attention particulière : il arriva fous Erechtée; fixiéme roi d’A- 
thènes Cet événement cft d’autant plus remarquable qu’il 
donna lieu à l’érecHon du Prytanée, tribunal très-renommé chez 
les Athéniens La fonâion des Prytanes étoit de faire le procès 
aux chofes inanimées , qui avoient occafîonné la mort de quel- 
qu’un *. 

Je finis ce qui concerne les loix pénales de la Grece , en obfer- 
vant une parfaite conformité entre ces loix fie celles Egyptiens , 
fur la punition des femmes enceintes coupables de crimes qui 
méritoient la mort. Les Grecs, à l’exemple des Egyptiens , atten- 
doient , pour les conduire au fupplice , quelles iuffent accou- 
chées L _ 

Ce que je trouve de plus extraordinaire dans les anciennes 
loix de la Grece , c’eft que les Légiflateurs n’avoient point dé- 
terminé précifément le genre fit la durée du fupplice dont cha- 

3 ue crime devoir être puni Ils avoient laifTé les Juges maîtres 
'appliquer les loix fuivant qu’ils le jugeroient à propos. Zaleu- 
cusj légiflateur des Locriens , fut , dit-on , le premier qui pref- 
crivtt fie expliqua dans fes loix l’efpéce fie la durée des peines 
qu’on devoir infliger aux criminels 

On voit par tout ce qui vient d’être dit , que les premières loix 
de la Grece étoient aftez informes ; elles fe reffentoient de la 
groflicteté qui régna fi long-tems dans cette partie de l’Europe *. 

Les Grecs , comme tous les anciens peuples , ont été quelque 
tems fans connoître l’art d’écrire. Le chant étoit alors le feul 
moyen de ftiire paffer à la poftérité ce qu’on avoir intérêt de ne 
gpint oublier Cette méthode très-fimple fie très-naturelle a été 


^Sufrà^ p. 67* 

* Porpbyr.de A bllm. 1 . i.p. n6&t74« 

^Ælian.Vai. Hiü. 1 . S.c«}.=:Paur.l« i. 

c. i8. p.?o« 

* Pauf. Ibid. 

* Ibid» hco Cl/. Pollux. I. 8. c» lo. 
*Paul^l» If c« i8.p.7o« Voy.lesexein* 


pie* qu*il en citc> I. î« c. >7*p*449. K 
c. M.p.478. 

f DiW. 1 . 1. P* S8.s=Ælian. Vtr.Hi^ 
I. 4. c. i8»=PJut. t« i.p. 

*ScrabO( 1. d.p. 3^8. 

^ Ibid* 

» AriH. Polit. I. X. 317. B. 

* Voy . U prtis* Pwi* Liv* 1 . p. x ( & 
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DU Gouvernement, Liv. I. 7y 
employée pour conferver le fouvenir des loix. Faute de monu> esass^^si 
mens où ils puflent dépofer leurs loix , les premiers Légiflatcurs IP Pahtie. 
les mirent en chant pout les faire retenir plus facilement. Les ‘ 

Grecs chantoient leurs loix, C’eft ce qui fit donner le même nom la 

aux loix ôc aux chanfons ('). Ârifiote, dans fes Problèmes , te- 
cherch^tela raifon de cette conformité de nom entre deux objets 
fi différms , c’efi , dit-il , qu’avant la connoifiance de l’écriture , 
on chantoit les loix pour ne les point oublier ^ 

L’ufage de mettre en chant les loix fie tout ce qui y avoit rap- 
port^ gagna tellement dans la Grece , qu'il continua même apres 
que l’écriture y fut introduite. Le crieur qui publioit les loix de 
la plupart des villes Grecques, étoit alTujetti à des tonS réglés , 
fie a une déclamation mefurée. Il étoit accompagné du fon de la 
lyre , comme un aüeur fut la fcêne Cette maniéré de publier 
les loix , les édits , fiée, a fubfifié long-tems chez les Grecs. 

L’Hilloire nous en a confervé un exemple trop remarquable 
pour ne le pas rapporter. 

Dans la nuit qui fuivit la bataille de Chéronée , Philippe , ivre 
de bonne chere fie de vin , fit plus encore de la victoire qu’il ve- 
noit de remporter, fe tranfporta fur le champ de bataille couvert 
« encore des cadavres des Athéniens» Là , pour infulfer aux morts , 
il fe mit à p a r odHatie dicf^ D^ba^nçoe propofé pour 
exciter les Grecs à prendre les àrns^^awippe dumtoit donc en 
battant la mefure : « Démofthine ^ fils de Demofihine Paonien , a 
■ dit , dre. ' ». 

Les Locriens d’Italie paflbient , dans les écrits de quelques 
auteurs de l’antiquité , pour lespremiess ppuples Grecs qui euilent 


( * ) N 

* Problem. fêâ. 19* ProbTem* 

Jofephe & Plutarque Ibupqcnnent que 
le terme , employé pour défî^ner 
les loix étoit moderne • en comparailbn 
de ces premiers tems dont nous parlons « 
Sc Qu’il était même poflérîeur au lîécle 
d'Homère 9 qui dans Tes Poèmes ne le 
fers jamais du mot N ««<^9 pour dé/îgner 
les loix, mais de celui de , jura* 

Mais Jofephe & Plutarque «parlant (ùr- 
tout avec quelque doute, ne fauroienc 
balancer l’autorité d’Ariftote fur Panti- 
quité d'un mot GreCi pour n« rien dire 


d**n Hymne en Phonneur d'ApolIoa « 
attribué â Homere « oé eft employé 
pour ^nifier la Lai ou la métkadt oa 
chant. Verf. so. 

On trouve auflî le mot N«M«r , employé 
dans Héâode pour déâ^er les Lois» Op« 
8 t Oies > V. ayé. 

^ Gr^carum *fuippe «réium m«//« si 
Lyram Itgei « atfrttaqua fuhlica rteita^ 
bant. Marctan.CapeiU,de Nupc. PhiloJof* 
l.p. p. 3 1 ).=Voy. au^ Ællan.Var. HiiU 
1 * a.c. 39.=Scob. Serm. 4&. p. spi« 

‘ Plut*M DctnoiUu p« 855. A. 
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■ — ^ rédigé leurs loix par écrit \ Ce £iit ne me parole point exaâ 7 

IP Pa rtii. car (ans parler de Minos , qui , au rapport de Platon , avoit rédigé 
de*J>rob **’ parler d’une loi de Théfée écrite fur une 
l4ub[i^e’m' de U colohnc de pierre qui fuollfioit encore du tems de Démodhéne , 
certain que Solon avoit fait coucher fes loix par écrit ** : Sc 
Solon ed antérieur de près d’un fiécle à Zaleucus , légiU^teur des 
Locriens. Je ne crois point au furplus que dans les tems dont il 
s’agit maintenant, aucun peuple de la Grece, fl l’on en excepte 
les Crétois , eût un corps de loix compilées 6c rédigées par écrite 

• L. 6 . p> ’ I * I" Nearram. p. 873. C. 

*InMinoc>pi l<t<Er 1 ^ Voy.la 3’Fart. Lir>I.Ch>IlIiArt<X.. 
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II' Partie. 

ARTICLE NEUVIEME. DcpuiiUmort 

dg Jacob ,jufqu’i 

I ' ritablilTem' de la 

DtS Loix de Crete. Royauté cbea le$ 

Hébreux. 

J ’avois d’abord réfolu de ne point parler des Crdtois. Ces 
Inlulaires ne feifoient point corps avec les autres peuples de la 
Grèce; fixés dans leur ifle , ils ne prirent prefque jamais de part 
aux affaires générales , & n’influerent fur aucun événement qui 
ait intéreffe tous les Grecs ('). On doit cependant regarder' les 
Crétois comme faifant partie de la nation Grec^e , puirqulls 
parloien|^a même langue *. D’ailleurs les loix de Crète méritent 
par elles-mêmes notre attention ; elles ont fervi de modèle à 
celles que Lycurgue donna par la fuite aux Lacédémoniens. Il 
eft donc à propos d’en parler, afin qu’on puiffe remarquer la con- 
formité qu’il y avoit entre les loix de Crète & celles de Sparte. 

De tous les peuples delaGrece, les Crétois paffoient pour les 
plus anciens dont les loix euffent été rédigées par écrit “. Elles 
étoient l’ouvrage de Minos premier La réputation dont ces 
loix ont joui , a fait mettre ce Prince aa nombre des plus granffs 
légiflateurs de l’antiquitc. 

Les loix de Minos étoient fondées fur deux motifs principaux , 
de former fes fujets à la guerre , 6c d’entretenir l’union entre les 
efprits. Si Minos réuffitdans le premier de ces objets, nous allons 
voir qu’à l’égard du fécond , l’événement ne répondit point à 
les elpérances. 

Dans la vue d’établir une parfaite union entre fes fujets, 

Minos travailla à mettre entre.eux le plus d’égalité qu’il étoit 
poflible. Il ordonna pour cet effet que tous les enfans feroient 
nourris 6c élevés enfemble <*. Leur vie étoit dure 6c fobre. On les 
accoutumoit à fe paffer de peu , à fouffrir le chaud , le froid , à 
marcher dans des endroits rudes ôc efearpés. Ils étoient toujours 
habillés comme doivent l’être des gens de guerre , d’une étoffe 


( ■) Exc epté la Çue t re de Troye, ils ne pï- 
roiif«rt point sVtrc jamais mêlé des afrai- 
res de la Grecct Foji. Herode 1 . 7. n* 167 ^ 
& 170, irt- 

* Cccolt le Diale^e Dorique* 


^Plac. in Min* p. E.^=$olinuai 
C» ! t.p. i9.==Hîdor.Orig, 1 . 14.C. f, 

* Voy. les Mim. de l'Académ. des Inr*- 
cript. t. 3» Mem. p. 49. 

* Strabo» J. 10. p* 755 > &c. 
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fort (impie , la même en hiver qu’en été. On les exerçolt à faire 

entre eux de petits combats , à fouifrii courageufementies coupg 

deVa'cob*, juî^u” qu’Us fc portoicnt ; fie afin , dit Strabon , que jufqu’à leurs diver- 

ritabiiiTem' de la tiffemens , tout rcffcntît la guerre , leur danfe même fe (kifoit les 
.Jloyauté che^ le< > 1. • a 

Hébreux, armes a la main *. 

Pour rapprocher encore davantage les efprits, fie les lier plus 
intimement , Minos voulut que tous les citoyens mangeaffenc 
cnfemble aux mêmes tables Ils étoient nourris aux dépens de 
l’Etat. C’étoit le tréfot public qui fournilToit à la dépenfe Les 
Jeunes gens mangeoient à terre , fie fe fervoient les uns les au- 
tres. Ils fervoient audi les hommes faits ■*. Comme à l’armée les 
foldats font obligés de manger tous enfemble, 1 intention de 
Minos, dans l'établifTement de ces repas publics, .avoit été de 
former dès l’enfànce fes fujets à la dilcipline militaiA C’efi le 
feul mérite que pouvoit avoir cet ufage. L’inftitution des repas 

[ lublics ne réufiit point à entretenir l’union fie la concorde entre 
es Crétois ; on fixait qu’ils étoient continuellement en guerre les 
uns contre les autres *. Ils ne s’accordoient que quand il s’agifToit 
de repoufTcr un ennemi commun Je ne fais aucun doute qu’il 
ne faille attribuer ces divifions intelUnes des Crétois à la difhnc- 
%on des profclfions , qui avoir lieu en Crete comme en Egypte S. 
On ne fqauroit trop louer l’attention de Minos à l’égard des 



: que i on n y manquât i 
cas qu’on remarquât en eux quelques défauts , de les relever en 
préfence des Jeunes gens •*. D’ailleurs il avoir pris toutes les pré- 
cautions que la prudence humaine peut fuggeter pour infpirer à 
la Jeuneffe un grand refpeél fit un grand attachement pour les 
maximes fit les coutumes de l’Etat. 11 n’étoit pas permis aux Jeu- 
nes gens de révoquer en doute , ni même de mettre en queftion 


■ Strabo, 1 . lo. p. 73f , ttc. 

Cette danfe à etc fort célébré dani l’ati- 
«iquité Ibui le nom de Pyrrbique. 

° Arid. Polit. 1 . 7 . c. io.=S^trabo. 1 . lo* 

p.73«. 

‘ Ariltlbid. 8r 1 . 1. c.io. p. 331. Eœ: 
Strabo , I. 10. p. 73b. 

* Strabo. p. 71,. 

* AtiO. Polit. f. i.c. 10. p. 333. 
rplut. t. i.p. a,o. B. 

Ceû de cette conduite dei Ccétoû 


qu’eft Tenue, fuÎTant Plutarque, cette 
exprelCon proverbiale, lî connue dan, la 
Grèce, Syncrétifir. 

On a depui, appellé SyncritiJIet , ceux 
qui le mcloient de concilier le, diAéi ente* 
leâts. t e mot ell employé fouvent par 
le, Théologien,, maijtoujour, en mau- 
Taifepart. 

• Arid. Polit 1. 7. c. io,=:Voy. lur 
cetarticlela 3'Part.Liv.l.Chap.U. 

>■ Plaio , de Leg. 1, i . p. 77f« 
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b fagefle ou Tutilité des réglemens dont on les inftruifoit. C’étoit ii— ■ ■ t 
ce que Platon trouvoit de plus admirable dans les loix de U*R**ïi*. 
Minos •. 

Afin d’infpirer aux Crétois une vénération plus profonde pour l’ctibure^^lt 
fes ordonnances, Minos fe retiroit de tems en tems dans un 
antre , où il fe vantoit d’avoir avec Jupiter des entretiens fami- 
liers Ce n’eil au furplus ni le premier , ni le feul des légifla- 
teurs anciens qui ait crû devoir s’autorifer de la divinité fwur 
faire refpeâer (es loix. Mnévès, un des plus renommés & des plus 
anciens légiflateurs de l’Egypte, attribooit les fiennes à Her- 
mès , autrement dit , Mercure ^ Lycurgue avoir eu foin de fe 
munir du fufirage d'Apollon avant que de travailler à la réforme 
de Sparte Zaleucus , légiflateur des Locriens , fe difoit infpiré 
de Minerve ^ Zathraufiès, chez Idf ArimafpeSj publioit qu'il 
tenoit fes ordonnances d’un Génie adoré de ces peuples ^ Za- 
molxis vantoit aux Gétes fes communications intimes avec la 
DécfTe Vefta Numa entretenoit les Romains de fes converfa- 
tions avec la Nymphe Egérie On pounoit en citer bien d’au- 
tres exemples: ces faits, pour le dire en paflant, démontrent 
invinciblement que la tradition primordiale fur l’exifience de 
Dieu , ne s’efi jamais perdue , puifque dans tout l’univers connu , 
cette crd^nce fe trouve établie ’de tems immémorial , & fi pro- 
fondément même que les premiers légiflateurs ont voulu s’en 
autorifer , pour donner à leurs loix une confidération plus qu’hu- 
maine *. 

Le grand défaut de Minos dans fes inftitutions politiques , dé- 
faut dans lequel Lycurgue tomba d’après lui , étoit de n’avoir 
envifagé que la guerre. C’ell le feul but que le légiflateur des 
Crétois femble s’être ptopofé Nous avons vû que c’étoit uni- 

Ï uement de ce côté qu’etoit dirigée l’éducation de la jeuneffe. 
ar une fuite du même motif, les Crétois ne cultivoient point 


• Plato de Lcg. 1 . i.p. 775. 

^Hom.OdylT. I. rj. V. i79.=PI»to.l>i 
Minoc, p. f68. = Horat. Carm. 1. i. 
Od. i8. = Diod. 1 . 1. p. io5. = Serabo, 
L lé. p. t to5.=Va].max. 1. i.c.a.p. 37. 
s=Plut. in Niuna. p. éi, D. 

‘ Diod. 1 . i.p. 10$. 

^ Ibid, loto ci/.=Strabo. ]. ié. p. x 103. 
=Plut.t, i.p. 543.A.=Vai.Max.l.i,c,i, 
p. 38. 


» Diod. I. r . p_. ioç.=V al.Max. l.i. c. i. 
p. ]8.=Plut./nNuma)p.6:.D. 

^Diod. /oeo cit, 

> Diod./ococtx.=Strabo ,1. lé. p.IIoé. 
‘ Plut/iiNuina.p.éx.D.=Dion.HaIic. 
1. i.B. itx.=Val. Max. I. i.c. 1 . 

■ V07. Oiod.l. i.p. io;.x=Strab.l. 16. 
^ MOf & I toS, = Plut, in Numa . p. $1. 
Dion. Halicam. I. a. p. 1 1 x. & le uaud de 
l'Opinion , t. 4 . p. , 13. 
k Plato de teg.l.i.p. 7dp,&c. 
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leurs terres par leurs mains. Des efclaves connus dans l’antiquité 
!!• Partis, fous Lc nom de Pcriœciens , étoient chargés de ce foin. On les 
DfpuiJ la mort obligeoit de rendre tous les ans une certaine fomme à leurs maî- 
Jr Jacob, iufqu’i trcs*, fur laquelle on prclevoit les frais nécelTaires aux befoins 

rcublinem* de la , l ^ ‘ 

Koyautc chez, les QC 1 litat • ^ 

Hébreux. Si les lois de Minos étoient bonnes à faire des Crétois , d’ex- 
cellens foldats , elles ne paroifTent pas avoir été également pro* 
près à régler leurs moeurs & leurs fentimens. Chaque citoyen 
étoit obligé de fe marier ' : mais avec quel étonnement ne voit- 
on pas qu’un légiflateui ait pû approuver un moyen aufTi infâme 
que celui dont les Crétois raifoient ufage pour n’étre pmnt char- 
gés d’un trop grand nombre d’enfàns. Soit qu’en Crete la fertilité 
ou l’étendue des terres ne répondît point au nombre des habi- 
tans, foit que les corps y fq^ent plus robuiles, ou les femmes 
plus fécondes ; Minos autorifa par fes loix , une paflion que la 
nature défavoue , & permit des excès dont la pudeur ne parle 
jamais qu’en frémilTant 


* Arift. Polit* 1 . 1* c* lo^ss'Strabo , 1 . 1 1* 
U 8i7*=Plut. in Lacon* p. tj^^szAtbea* 

* 6. p. 

^ AriQ, tococit* 

*5trabO)lsiop* 75#* A* 


^ Ariil* 1 . t.c« fo*p. t33*^=Stnbo« 
l«lo*p*7)7&74o*s=:Achen.l. l3*p.4ot« 
=:Voy* auflî» Âtr U maniéré dont on pu- 
nilToit l'adultere en Crete* Æ/iaii« var* 
HiftéL ix.c* la* 


Fin du premier Livre. 


a» 
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SECONDE PARTIE 


Depuis la mort de Jacob ^ jufqu à t étahlilfement 
de la Royauté chez, les Hébreux: 
efpace d environ 600 ans. 


Des Arts ér Métiers. 

tËNSâgBa ’ A 1 eflayé dans la piemiere Partie de cet Ouvrage assa^=s 
KTj^B de donner une idée de l’origine 6c du développement ii*Partii. 
S— des Arts. J’aurois défiré pouvoir en fuivre le progrès Depuis Uiport 
d’âge en âge, 6c fixer le degré deperfeâion auquel ils i*rtaw°aim‘«?e'*ù 
ont été portés dans chaque fiécle. Le défaut de monumens ne 
m’a pas permis d’exécuter ce projet. On apperqoit feulement à * 
travers l'obfcurité qui enveloppe l’hiftoiredes peuples de l’A fie 
6c celle des Egyptiens , que ces nations ont connu fort prompte- 
ment plufieurs Arts , 6c que leurs premiers progrès ont été afiez 
rapides. Nous voyons en effet peu de fiécles après le déluge, 
les Egyptiens , 6c quelques contrées de l’Afie , en pofleflion de 
plufieurs des connoifiances qui font le partage des peuples poli- 
cés. L'expofé que je vais faire des ouvrages exécutés pat ces 
Tome 1. F ortie IL L 
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— — — Nations, dans les tems qui fixent préfentement nos regards, 

D* ^**11 m' rt convaincre. 

Je Jawiî*, iuf^u’i A l’dgard des Grecs , leurs connoifiances dans les Arts étoient 

riiabiiiTem' delà alors bien différentes de celles des peuples de l’Afie & des Egyp- 
°S^euju ” tiens. Ils n’en étoient encore , dans les tems dont il s’agit main- 
tenant , qu’aux premiers élémens. La Grece a langui bien des fié* 
des dans l’ignorance & dans la giolTiereté. 
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II‘ Partie. 

SECTION PREMIERE. ‘ ÆÆ 

rétablilTeni' de la 

De Vétat des Arts dans VA fie & dans 
l’Egypte. . ^ 

J ’a I crû devoir raflembler fous une feule & même feSion co 
que j’ai à dire dans cette fécondé Partie fur l’état de^Arts dans 
l’Afie & dans l’Egypte. Les peuples de ces contrées femblent 
avoir marché d’un pas à peu-près égal dans la carrière des con- 
noilTances humaines. Leur goût paroît aulll avoir été prefque 
femblable ; je ne ferai donc point d’articles féparés pour l’Aile , 
ni pour l’Egypte. 


CHAPITRE PREMIER. 

De t Agriculture. 

L ’histoire des peuples de l’Afîe, dans les fiécles qui 
font l’objet de cette fécondé Partie , ne nous fournit rien 
de particulier fur l’état de l’Agriculture proprement dite. Je crois 
feulement y appercevoir des traits qui donnent lieu de penfet 
que l’art du Jardinage étoit alors fort cultivé dans c^uelques con- 
trées de cette partie du monde. Les Syriens paflbient pour en- 
tendre parfaitement le Jardinage *; preuve qu’ils s’y étoient 
adonnés depuis très-long-tems. On en peut dire autant des Phry- 
giens. Les jardins de Midas étoient fort renommés dans l’anti- 
quité ; mais il ne nous en eft point refté de defetiprion : Héro-' 
dote qui en parle, fe contente de dire qu’il y croifToit des rofes 
d’une grandeur & d’une odeur admirables >». Homère nous four- 
nira plus de lumières fur oet objet. La defetiprion des jardins d’Al- 
cinousfera connoître <|qel étoit le goût des peuples de l’ATiei 

* PUn. Il 10. Ct& 16. p, JS)t, I ■> L. 8 . n. I ]S. 

L ij 
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dans cette partie de l'Agriculture. On fera peut-être étonné d^i^ 
II' Partie, rapport oue j’établis entre l’Afie & l’ide des Phéaciens ; mais 
d, j:cT,Su’à y Suffisamment autorifé 

rét^bliffcm* de la 


Roy.iuu' chci les 
Hébreux* 


C*) Jüi^uU préfenton a touiours pris 
flflc de Corfou pour l’Ilîe des Phcaciens , 
ù rimeufe dans les Pocincs d’Homere. 
Je ne fçais cependant lî les raifons fur lef- 
queltes on fe fonde font abfohimenc dé- 
clives. Je crois au contraire trouver dans 
le texte meme d'Homere , des faits qui ne 
permettent pas de placer riHe des rhea- 
ciensdans l'^rope. 

Le feul motif fur lequel on établit l'i- 
dentitc de l’ille des Phéaciens avec celle 
de Corfou, eVH fa proximité d’Ithaque. 
Il n’ed pas difficile de détruire cette con- 
jfâure, & de faire voir qu'elle porte fur 
des fondemens peu folides* 

Homère a femé trop de fables 9c mis 
trop de contradiétions dans les voyages 
d’UlyfTe, pour qu’il Toit pofTiblededéter* 
miner avec quelque forte de précifion , 
1rs pays où il a voulu faire aborder fbn 
Héros. L'exaélicude Géographique n’a 
point été le but que ce Pocte s’efl propo- 
fé dans rOdyfTcc. A chaque înflanc il dé- 
place les pays>& arrange les routes,ruivant 
cju’il le juge à propos. Fnvain tenteroit- 
on de vouloir retrouver la plûparc des 
contrées dont tJ parle ; les efforts feroient 
fuperflus. Je n’en citerai pour exemple 
que rifle on le Poète place le ic- 

jour de Ctrcé. Les Géographes préten- 
dent que c’eft le Promontoire CiVcri, 
£iué fur la cote Occidentale d'Italie. 

Mais quelle refTemblancepeu(«on trou- 
ver entre rifle 6'<£a d’Homère, & le 
Promotûirc CiVrrï.^ 

I® Homère dit nettement que Cîrcc 
babitoit dans une Ifle, & non pas fur un 
Prometoire. x" II n’v a jamais eu de ville 
d’<2a en Italie. 3® Homère dît que rifle 
de Circé éioit fftuée dans l’Océan. On 
n’ignore pas combien le Promotoirc C/r- 
€C'i en efl éloigné. Comment enfin accor- 
der la po/jtion de ce Promotoire, fituc 
fur la côte Occidentale de Pltalie, avec 
les danfes de l'aurore qu’Homère place 
dans rifle d’cA*4 , dont il dit de plusqu’elic 
voit naître le folcil. Odyjf, /. 1 x, init. 

Je fçah bien que Strabon , & ceux qui 
défendent la Géographie de rOdvflcc , 
ontefTaye de conciHfer, i l’aîdc dé lan- 
cicnne tradition, les cofitradiétioiu dont 


je parle. Mais on voit qu’ils font obligé» 
de faire â chaque inflant violence aux no* 
tiens de Géographie les plus communes* 
Il faut renverfer toutes les idées qu’on 
en peut avoir. 

Mais, dit-on, l’ifle des Phcaciens ne 
peut pas être bien éloignée d’Ithaque , 
putrqueUlyfTe ne met qu'un jour à taire 
cette traverfée. 

Pour qu'on put tirer quelque induéiion 
de ce raifonnement,ilfaudroicctre afliirc 
qu'Homere ne s’écarte jamais fur ce fu- 
jet de la vraifcmblance. Cependant nous 
voyons que lorfque UlyfTe parc de chea 
Ctrcé pour aller aux enfers, le Poc-tclui 
fuit traverfer l'Océan en un jour. A 
l’égard de fa traverfée de l’Iflc desPhee- 
ciens i Ithaque, le merveilleux qu’Homere 
a répandu dans tout ce récit, ne permet 
pas qu’on en puiflê rien inférée* pour la 
diflance des lieux. 11 s’en explique meme 
affea clairement, puifqu’il dit, qu’il n’en 
efl pas desvaifTeaux Phéaciens comme de 
ceux des autres nations. Ces vaifleaux , 
dit-il, n'ont nt gouvernail ni Pilote. lU 
font doués de connoiflance* Ils fqavcnr 
d’eux - mêmes les chemins de toutes les 
villes êc de tous les pais ; ils font tres- 
promptement les plus grands trajcts.Oiy^ 
/. i. Y, 55^, &c. 

Je crois que ce paflage détruit Tuffifam* 
ment toutes les inductions qu’on a pré- 
tendu tirer de la proximité de l’ifle de 
Corfou à celle d’itaque. On ne trouve 
d'ailleursaucune conformité , aucun rap- 
port entre le nom deSrfiér/r, qu’Homere 
donne i l’Iflc des Phcaciens, & celui de 
Corcyre ou de Ccifeu» Faifons voir main- 
tenant que i’ctacoù cePecte dit qu’ecoit 
rifle des Phéaciens lorfque UlyfTe y abor- 
da, ne peut en nulle faqon convenir à 
l’état oii dcvoii être l’Iflc de Corfou aux 
ficelés itéroiquet. 

H^cre Gcpriat l'ifle des Phéaciens 
c 5 mmeune contrée où regnoit des le tems 
delà guerre deTroye une opulence, une 
ftiûllefl'c &. une magnificence, inconnues 
certainement alors dans toute l’Europe* 
Je ne parle point du Palais d'Alcinous, 
quoiqu'Homère fcmbic s'etre épuifé pour 
en f^e cqnqcv yic la plus haute idée* Mais 
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Homère eft le plus ancien Auteur qui ait parlé nommément - — 

des jardins , & qui fe foit plû à les décrire. Ses ouvrages peuvent H' Partie. 
donc nous inftruire des efpéces d’arbres & de plantes qu’on a 
connues fie cultivées dans les premiers tems. Nous y trouvons réuWiflem'd'eia 
aufli la maniéré dont les jardins étoient difpofés. Royauti ch« U*. 

Ce Poëte dit qu’il y avoit dans les jardins d’Alcinoiis des poi- 
riers , des grenadiers , des figuiers fit des oliviers. Il y auroit mê- 
me lieu de foupçonner qu’il y avoit des citroniers *. A l’égard des 
légumes, Homère n’entre dans aucun détail fur cet article. Oa 
peut conjedurer feulement c^u’il y en avoit de plufieurs efpéces 

Quant à la diftribution fie a l’arrangement de ces jardins , on y 
voit régner une forte de fymétrie. Ils étoient partagés en trois 
parties. Un verger contenant les arbres fruitiers , une vigne fie 
un potager. Les arbres ne femblent point plantés confufément '• 
dans le verger. Il paroît au contraire qu’on connoiflbit dès lors 
l’art de les alligner ( '). La vigne pouvoir aufli former des treil- 
les. A l’égard du potager , Homère , fuivant que je le conjeûurc, 
donne à entendre que les légumes y étoient rangés en différen- 
tes planches ou compartimens (*). On f^avoit encore ménager 6c 
diflribuer des eaux courantes dans les jardins. Homère remarque 


J’infîHcrai Hir U grandeur Sc fa décoration 
des pfaces publinues» Air celle des Ports, 
fur la beauté & la quantité des vailfeaux 
dont iis étoient remplis» enfin , fur Pcx- 
pcrience des Phcaciens dans la Marine 
& fur l’étendue de leur Commerce* J’ap- 
puyerai auHl Air Phabileté & PadrelFe des 
rbéacicnnes à travailler des étofTcs d'une 
AnefTe & d’une beauté furprenante. Je dis 
que toute cette défection ne peut carac- 
térifer une lile de l Europe dans les tems 
héroïques ; fie pour s’en convaincre , il 
fuffit oc jetter les yeux Arrêtât où étoient 
alors les Arts y le Commerce fit la Naviga> 
tion dans ta Grece. Je crois au contraire » 
reconnoit|£ i ces traits des AHatiques. 
C’eft à c^>eupUs qu’on doit rapporter 
tout ce qu'Homcrc debiee des Phcaciens t 
fit je n'imagine pjs qu'if ait efi d’autres 
vûc#. Ce f^ctc ctoit trop inflruit pour 
Ignorer que du tems d Ul) lie » U n’y avoit 
aucune iHe de la Grece dans un état pa- 
â celui dans lequel il dépeint Tille 
*es Phéaciens. Je ne penfe donc pas que 
tomes ces cpnjcéturei » auxquelles on eA i 


obligé d*an)ir recours pour placer cette 
ifle dans TEurope » puilTêQt l’emporter 
fur le texte même d’Homère , qui me 
paroit prouver clairement que ce Pocte 
a voulu defigner une Colonie Grecque 
tranrpoitée &is quelques-unes des lues 
de TAfic. 

* Od^ff, 1. 7* V. 1 1 y , Scc, 

M»/}^mê 9 mpirnt A la lettre t dft 
fruits brillams à U vttt. Ce qu’oo peut 
fort bien interpréter des oranges, ou des 
dirons, 

^ Ibid* y* 1178 c is8. 

(’) JefondemaconjcAurcAirccqu’Ho* 
mere fê fert du mot plutfit que 

de celui de en parlant des jardins 

d’Alcinous. Or le mot vient de 

la racine y qui dcfîgne des Plantes 
rangées avec ordre fi: fymétrie. 

C’efl, je croisyTindudion qu’on peut 
tirer des termes de K*e,u>!Ttu 
dont Homère Ce fert: fbn Scholiafle les 
explique , fi: je crois avec beaucoup de 
fondement par *» ^ , 

plantes rangées avec ordre. 

L iij 
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II' Partie. 
Depuii 1 e mort 
^ c Jacob , jurqu’i 
l'cubliirem* at la 

Buvauic chez 1 m 
hcbreuxt 
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que dans ceux d’Alcinoüs U y avoit deux fontaines : l’une fe 
partageant en différens canaux , aiiofoit tout le jardin ; l’autre , 
coulant le long des murs de la cour, avoit Ton iftue à l’extérieur 
du palais, & ^rnilToit de l’eau à toute la ville 

Convenons cependant que cette defcription ne donne pas une 
gtande idée du goût qui régnoit alors dans les jatdins. Ceuxd’Âl- 
cinoüs ne font, à proprement parler , que des clos, des vergers. 
On n’y voit que des arbres ou des plantes utiles. Nulle mention 
de l’ormeau , du hêtre , du platane , ni d’aucun de ces arbres qui 
par la fuite ont fait l’ornement & l’agrément des jardins. Point 
d’allées couvertes , point de bofquets , point de terrafles. Il n’ell 
pas même quellion de fleurs, & moins encore de parterres. Il n’y 
a rien , en un mot , dans cette defcription , qui ptéfente ce qu’on 
peut appeller le deffein ôc l’ordonnance d’un jardin. 

Un point plus important , c’eft d’examiner quelle connoiflance 
on pouvoir avoir alors de la culture des arbres. Il efl confiant que 
l’art de les faire venir dans les endroits qu’on jugeoit à propos , 
étoit bien connu ; mais étoit-on infiruit également de l’art de les 

f jouverncr , de les grefibr, par exemple f c’efl fur quoi j’ai déjà eu 
ieu de propofer quelques conjeâures •*. J’ai foutenu que ce fe- 
cret n’avoit été connu qu’affez tard : établiflbns les motifs qui 
m’ont fait cmbrafTer cette opinion. 

Il n’efi point quellion de )a greffe dans les écrits de Moïfe. 
Nous voyons néanmoins ce Légmateur donner aux Ifraëlites des 
préceptes fon utiles fur la culture des arbres fruitiers. Il ordonne 
de retrancher pendant les trois premières années les fruits des 
arbres qu’on plantera. Ceux de la quatrième pouffe étoient con- 
facrés au Seigneur. Ce n’étoit qu’à la cinouiéme année qu’il étoit 

S iermisd’en manger Ceprécepte étoit fondé fur l’expAience ôc 
iir la connoiflance que Moïfe avoit de la culture des arbres fiui* 
tiers. Il n’ignoroit pas qu’on fatigue Ôc qu’on épuife un jeune 
arbre quanu on lui laifle porter à maturité les fruits q^ produit 
aune première poufle : ainfi en ordonnant aux Ifiaélkeffe retran- 
cher les fruits des trois premières années , l’intention de Moïfe 
a été d’apprendre à fon peuple les moyens de confèrvec les arbres 
fruitiers , ôc de leur faire pùtec de beaux fruits. 

Hÿ.Jtc. '*■' I Art. V. p. 1 10 , &c. * 

* Voy. 1e i« Pe,^ üy, n. Ouji. 1. 1 « Levât, e. tf. t. »î, &C. .4 
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D’après ces détails , je crois être en droit de ptëfumer que fi =ss^=s=a 
Moïfe eût connu la erefFe, il n’autoit pas négligé d’en donner 
quelque précepte aux Hébreux. de Jacob, jufqu'à 

Nous voyons aufli qu’Homere ne dit rien de la greffe, quoiqu’il 
ait eu occafion d’en parler plufieurs fois. ^ïîibreu" '* 

On pourroit ajouter qu’il n’eft point fait mention de la greffe 
dans ce qui nous relie aujourd’hui aes Poèmes d’Héfiode (') ; ce- 
pendant Ion premier Ouvrage où il traite dans un grand détail de 
tout ce qui concerne l’Agriculture , nous eli parvenu affez entier. 

Mais l’induâion qu’on pourroit tiret du filence d’Héfiode, neferoit 
pas également concluante. Il eli certain premièrement que tous 
les écrits de ce Poëte ne font pas parvenus jufqu’à nous On 
trouve en fécond lieu dans Manilius un palTage qui donne à en- 
tendre qu’Héfiode avoir parlé de la greffe dans quelques-uns de 
fes ouvrages Je ne veux donc point m’autorifer des écrits 
de ce Poëte pour nier l’ancienneté de cette découverte. Mais en 
accordant que ce fecret a pû être connu d’Héfiode , on n’en peut 
rien induire pour les tems dont je parle. Ce Poëte eft de beaucoup 
poftérieut à l’époque qui nous occupe préfentement. 

Voilà tout ce que l’hifloire de l’Afie nous fournit pour le mo- 
ment , par rapport à l’Agriculture. 

A l’egard des Egyptiens , le régné de Séfofiris doit être regardé 
comme l’époque la plus marquée de l’attention de ces peuples 
à faire ufage de tout ce qui pouvoit contribuer à menre leurs 
terres en valeur. 


(') On pourroit »'aulorifet du ver, 7 }i. 
Oprr. & Diir, pour lôutenir que l’art 
de çreSêr n'étoit pai inconnu i rléfiode. 
Mail outre que d'habile. Critique, re- 
gardent comme vicieufe la leqon com- 
mune, Sc fubflituent Â 

qu'on lit dan, le, édition,, Ureroit 
bien fingulier de voir le verbe itrifÇiit 
devenir i>’nonyme à ; termi con- 

ûerc i fi^ifier l'operation de la grefiê- 
* Voy. rabric. Bibli. Grec. t. i.p. 37s. 
■> yl/que Arbufla vagit tjfeiu quaa adul- 
téra fomit. 1 . 1. 7. »i. 

Il efl certain eue par cette exprefCon 
Maniliu,dé/!gnc la grefTe. Pline employé 
le même terme en parlant de, entes ou 
gredè,. Ob hoc injtta d* arborum quoqut 
tdultetia tactgiiata fam, L J 7- feâ. l's 


n y a cependant dans tout ceci une diA 
iiculié conlïdérable , en ce que Maniliui 
attribue dan, tout ce palTage plulieur, 
choie, à Héliode. qui ne fe trouvent point 
dan. Tes Ouvrage, , ou meme qui font 
contraire, i ce qu'on y voit. Scaliger , 
conjeâure que Manilius a confondu le, 
Poeme, qui palToient pour être d'Orphée 
avec ceux d'Hélïode. Il rapporte meme à 
cette occalîon neuf ver, du commence- 
ment d'un de ce, prétendu, Poeme, qui 
portoil le même titre que celui d'Héliode, 
intitulé i, y. , iq JiiMaail. p. tôt. 

&103. 

On n'ignore pa, que tou, le, Poëme, 
attribué, a Orpnée lont fuppolc,., ainlï 
cette autorité ne conclut rien pour l'an- 
cienneté de la grefie. 
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On na pas oublié que dès les premiers üécles les Monarques 
' il' Partie. d’Egypte s’étoicnt appliqués à tirer avantage des débordemens 
Depuûlamort du Nil. Ils avoient fait conftruire & ménager divers canaux pour 
fLiMfircm'dl'ii recevoir ôc répandre à propos les eaux de ce fleuve ». Séfoftris en 
Rov.iuté che» les augmenta confldérablement le nombre On doit attribuer à 
Hebreux. travaux la prodigieufe fertilité dont les Hiftoriens difent que 

J’Egypte jouilToit anciennement. Par le moyen des canaux mul- 
tipliés on conduifoit l’eau fur toutes les terres. Chaque habitant 
pouvoir s’en procurer facilement. Il n’avoit que la peine d'ouvrir 
une tranchée chaque fois que le befoin l'cxigeoit. C’eft ainfi que 
l’Egypte fe trouvoit arrofee jufques dans fes extrémités les plus 
éloignées du Nil 

L’extrême fertilité dont jouiflbit autrefois cette contrée cft fi gé- 
néralement attelléc , qu’on doit mettre ce fait au nombre de ceux 
qu’il ne paroît pas pofllble de révoquer en doute. Dès les fiécles 
les plus réculés l’Egypte étoit en pofleflion de fournir aux autres 
peuples un fecours alTuré dans les tems de difette <*. Sous les Em- 
pereurs Romains on l’appelloit le grenier d’Iulie Il en étoit 
de même fous les Empereurs Grecs. On droit d’Alexandrie tout 
le bled qui fc confommoit à Conftantinople Ces faits bien 
alTurés ôt bien vérifiés forment cependant un problème qu’il 
n’eft pas aifé de réfoudre. 

L’Egypte eft une contrée qui n’a pas beaucoup d’étendue. 
Toutes les terres n’ont jamais pu y être d’un produit égal , môme 
dans les meilleurs tems : enfin il a toujours du relier dans le pays 
la quandté de bled néceflaire à la fubfillance des habitans ; ôc 
cette quantité devoir être autrefois fort confidérable , attendu que 
' l’Egypte étoit alors extraordinairement peuplée. Comment fe 
perfuader , d’après ces réflexions , qu’une pareille contrée ait 
jamais pû fournir aux approvifionnemens immenfes dont parlent 
les Anciens f La queflion devient encore plus difficile à décider 
quand on rapproche les récits des diâérens Auteurs tant anciens 
. que modernes, ôc qu’on veut fe former , d’après leurs récits, 
une idée exacle de la fertilité de l’Egypte. 


• Voy. Il i^Part. Liv. Il.Chip. I.p.88. 

» Herod. 1 . x. n. 108 8c lop. Diod. 

i.i.p. d(.=Strabo,l. ly.p. iiydiSc iiyy. 
Herod. 1 . a.n, ip & loS, 


■“iVoy. la i” Part. Liv. U. Chap. I p.88, 
' Biblioth. Anc.8cMod.t.4.p. 1x3. 
'Ibid.t. ii.p.air. 

Pline* 
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Pline compare le fol de l’Egypte à celui des Ldontins , regardé ess== 
autrefois comme un des plus fertiles cantons de la Sicile. Il n«p*»iiE. 
prétend que dans cette contrée le boifleau de bled rendoit cent 
pour un Mais fi l’on s’en rapporte au témoignage de Cicéron , iVtabiifTtm'^è'la ~ 
rien n’eft plus exagéré que ce fait avancé par Pline. Cicéron dit 
en termes formels, que dans le terroir des Léontins, le plus haut 
produit étoit de dix pour un , & encore très-rarement. L’ordinaire 
n’étoit que de huit , & on fe trouvoit alors bien partagé ^ L’Ora- 
teur de qui nous tenons ce détail devoit en#tre bien inftruit. 11 
avoit été Quefteur en Sicile ; dé plus il plaidoit devant le peu- 
ple Romain la caufe des habitans de cette province contre Ver- 
rès. Ainfi en comparant, d’après Pline, la fertilité de l’Egypte 
au terroir des Léontins, il fc trouvera qu’en Egypte le boilTeau 
ne rendoit que dix pour un. 

Cette eftimation fe rapporte exadement avec celle que nous 
donne de la fertilité de ce pays le fieur Granger, auteur d’une 
relation d’Egypte, qui, à bien des égards, mérite beaucoup de 
confidération ( ' ). Il dit que les terres les plus voifines du Nil , 
celles fur lefquclles , dans les tems de l’inondation , l’eau refie 
quarante jours , ne donnent, dans les meilleures années que dix ' 

pour un , & qu’à l’égard des terres où l’eau ne féjourne que cinq 
jours , c’efi beaucoup quand elles rapportent quatre pour un \ 

Le même Voyageur prétend qu’on enfcmence aujourd’hui 
autant de terres en Egypte, qu’on en enfemençoit ancienne- 
ment ; aucunes de celles qui peuvent l’être ne reftant en friche. 

Cependant , ajoute-t-il , fi les habitans , qui font aujourd’hui peu 
nombreux, en comparaifon de ce qu’on dit qu’ils étoient autre- 
fois , mangeoient habituellement du pain de froment ; l’Egypte , 
quoiqu’avec des récoltes abondantes , produiroit à peine de quoi 
les nourrir 

Il obferve enfin que le fol de l’Egypte cfi fi fiérile , qu’il efi 
très-tare d’y ^ouver quelques plantes ou quelques arbrilTeaux: 
la terre efi d’une couleur obfcure & argillcufe. Ce n’eft,àpro- 


>L.i8.reâ.ii. p. III, 
kluVerrem. Aâio x'**!. j. ti. 47.1.4. 
P.J 04 . 

( ' ) JLa meilleure partie de cet Ouvrage 
zité revue & corrigée par M. Pignon, 

Tome I. Partit II, 


qui a été dix-lêpt an, Conful au Caire,' 
C'ell de lui-méme que je lien, ce fait. 

' Voyage en Eeyple par Je (îeur Oran- 
ger , p. 8 & ÿ.=Voy. aufli Maillet, Det^ 
cript. de l'Egypte. Leitr.p.p.4& ;. 

« Oranger, p. 4-1- II. 
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— .. prement parler, qu’un compofé de fel & de pouflicre *. Les grai- 

II' P«»TiE. nés ôc les arbres qu’on y plante ne croiflent & ne pouffent qu’à 
éc7a'cob**juî^u” d’cau. C’cft par cette raifon qu’il n’y a en Egypte ni bois de 
l'éubiitrôn'deia conftru£Hon ni bois à brûler A l’egard des débordemens du 
*°'Hébreujfa *** * dit-il , une erreur de croire que les eaux de ce fleuve , 

dans le tems des crues, charient un limon qui engraiffe les 
terres. Quand le Nil eft à la hauteur de dix-huit pieds, il atteint 
à une terre rouffeâtredont Tes bords font compofés, dans la haute 
Egypte. Les eaux éfent pour lors rapides, rongent & entraînent 
ces Dords , & fe teignent d’une couleur qui les fait paroitre de 
conflllance de lait*^; mais elles ne charient point de limon, tel 
qu’on l’entend ordinairement ('). 

Le fleur Granger conclut de toutes fes obfervations , que 
l’Egypte, loin d’avoir jamais pû fournir à l’approvifionnement des 
autres pays , n’étoit pas même en état de lubvenir à l’entretien 
de ce nombre infini d’habitans dont on prétend qu’elle étoit 
autrefois peuplée 

Les autres Voyageurs ne parlent point de l’Egypte d’une façon 
aufli défavantageufe que le fleur Granger. Ils conviennent, il 
eft vrai , de l'aridité de cette contrée ' ; mais ils ne regardent 
point ce défaut comme un obftaclc à fa fécondité. Entre plufleurs 
Voyageurs dont je pourrois citer le témoignage , je ne m’arrête- 
rai qu’à celui du fleur Maillet;, qui, pai^C long féjour qu’il a fait 
en Egypte , a pû acquérir tnu; cohtfoiflance affez exade de ce 
pays. L’Egypte, dit-il, n’eft, à proprement parler, qu’un vafte 
& folide rocher. Dès qu’on creufe un peu la terre , ou qu’on veut 
fouiller dans le fable , on rencontre la pierre vive , excepté dans 
le Delta , qu’il penfe s’être formé du limon du Nil f. Cependant 
le fleur Maillet veut qu’on reconnoiffe aujourd’hui en Egypte un 
fol qui , s’il étoit cultivé , feroit très-abondant ( * ) : car il eft bien 


* Granger, p. J 1 «El#. 

** Ibid.p. liât 13. 

* Ibtd. p. lOe 

On m’a dit s'etre afTuré par dri 
«péricncci réiteries, qu’il v a dix -neuf 
fou moins de limon dans l’eau du Nil 
que dans celle de la Seine, auffi le 
V^age de Shaw. u i.p. 188. 

** Granger, p, 4. 

* Pictro d clfa Vallc. Lettr. it, p. 118. 

Maillet, Defeription de l’Egypte, 


Lettre 9* p. 3. 

f Defcripude l’Egyp^Lettr. i'*p. 

& 

(*)Lc/îeurMaillct, neparoîi pas trop 
d’accord avec lui^incme. Dans fa Lettre 
p. 4 & y. il dit qu'à prefent en Egypte , 
les terres rapportent communc/ncAC dix 
pour un, & il ajoute tout de fuite qu'un 
grain de bled y produit ordinairement 
vingt-cinq à trente épis. Ce fécond fait 
dcmcDt le prexaier, & U contradiâiea. 
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éloigne de penfer qu’on enfemcnce à prdfentia même quantité^ 
de terrein que par le pafTé. On en cultive à la vérité autant que 
l’état aêluel de l’Egypte le permet ; mais cêt efpace n’a plus à , 


II' Partie. 
Depui, la mort 

. ... de Jacob I jufqu'à 

beaucoup près la mênie étendue qu’il avoit autrefois. La mau- 1 ctarlilTem' de la 
vaife politique des Turcs eft caufe de cette différence. Le Gou- *** 

vernement a jugé à propos de défendre la fortie des grains; dès 
lors on n’a plus enfemencé que les campagnes voifines du Nil. 

On a ceffé par la même raifon de veiller à l’entretien des digues 
& des canaux avec autant d’attention qu’on y en apportoit autre- 
fois *. 11 q’eft donc pas étonnant que l’Egypte ne produife plus 
la même quantité de grains que dans les anciens tems. 

Ce récit eff bien oppofé à celui du fieur Grangcr. Le feul fait * 
fur lequel ces deux Voyageurs s’accordent, c’eft qu’aujourd'hui 
il ne fort plus de bled de l’Egypte. Mais par quels motifs f C’eft 
Ce dont ils ne conviennent point. Effayons de propofer quelques 
conjectures fur une queftion fi difficile aujourd’hui à décider. 

Il eft bien certain que , faute de foins & d’attention , une 
grande partie des canaux qui fervoient autrefois à fertilifer l’Egyp- 
te, a dû fe combler. Les Romains en avoient bien reconnu l’im- 
portance. Ils étoient fort attentifs à les faire nettoyer*". Les 
Mahométans ont négligé d’entretenir ces ouvrages. On ne doit 
donc pas avancer qu’on enfemcnce aujourd’hui autant de terre 
dans ce pays qu’on en enfemençoir autrefois, puifque le Nil n’en 
arrofe plus la même quantité. Mais en reconnoiffant une très- 
grande différence entre l’état aêluel de l’Egypte & fon état an- 
cien , je fuis toujours étonné que cette conttée ait jamais pû 
fournir aux approvifionnemens immenfes dont parlent les Hifto- 
riens. On ne peut juftitier leurs récits qu’en comparant l’ancien 

t iroduit des terres en Egypte avec celui de certains cantons dont 
a fertilité eft bien extraordinaire. Hérodote affure que dans la 
Babylonie le terrein produifoit deux & jufqu’à trois cents pour 
un. ^ On tire tous les ans une prodigieuf| quantité de bled du 


cil nunifede. Il y a certainement erreuF 
dins Tun ou dans Paticre calcul. Car , fui- 
Tant le demter compte, les terres produi- 
roient aujourd’hui en E^vpte au moins 
trots cents pour un. Comme ce nVll pas 
M. Maillet quia redire de public (esAié- 
moires , on ne fqait lî c'eD à lui , ou a Ton 
Editeur qu'il faut imputer les contradic- 
tions qui Te rencontrent fréquemment 


dans cet Ouvrage. 

■ Maillet. Leur. i p. 50 & j i . Leur, p* 

р. î. 

Vo^.Sueton. /e AuguH.c.i8.=AureI* 
V iâor , Epicome. c« t • 

* L. I. n. I??. C'eft i peu près aulTî le 
calcul de TheophraSc. Mrjf, 1 . 8« 

с. 7*p«idt. 

M ij 
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b == b =: Chili, pays néanmoins extrêmement défert , &où l’on ne voit 
ii< Parti!, de terres labourables que dans quelques vallées feulement. Mais 
DepuûiAmort ces terres produifcnt foixante, quatre-vingts & même iufqu’à 
l’étabiifTem^deU cent pour Un , tandis que nos meilleures en r rance ne rap« 
Ro^utc chez le» portent que dix ou douze pour un , tout au plus Ainfi la récolte 
cbrenx. arpent, équivaut pour le 

' moins à celle qu’on tire de dix arpents dans nos provinces les 
plus fécondes en grains. La fertilité ell encore plus grande dans 
certains cantons du Pérou. Il y en a où l’on recueille jufqu’à 
quatre & cinq cents pour un de toutes fortes de graioÿ 

On ell convaincu d’ailleurs , par plulieurs expériences , qu’on 
• peut faire porter 6c rendre à la terre beaucoup plus qu’elle ne le 
fait communément. Ce fecret dépend de la maniéré de la cul- 
tiver 6c de la labourer J. Ne pourroit-on pas attribuer cette pro- 
dipieufe fécondité dont les Anciens difent que l’Egypte joui!* 
foit, à quelque méthode particulière pratiquée autrefois par les 
Egyptiens f Le terrein de l’Egypte n’étant plus cultivé, 6c depuis 
long-tems , avec le même foin 6c la même indulbie qu’il l’étoit 
dans les (lécles palTés , fa fécondité ne doit plus être la même.' 
Enfin , fl l’on en croit un célébré Naturalifte, la terre s’épuife 
par la fuite des tems ®. II ne feroit donc pas furprenant que 
l’Egypte qui a été un des premiers pays habités , fût aujourd nui 
moins femlc qu’autrefois. ,> 

Ce ne feroit pas , au (urplus j la (èule contrée qui auroic 
éprouvé une pareille altéfatioh. Si l’on en croit Pline , autre-, 
fois dans la Libye le boilTeau de bled rendoit cent cinquante 
pour un ^ Il faut que les chofes ayent bien changé depuis le 
fiéclede ceNaturalifle. Aujourd’hui, fuivant le rapport de Shaw, 
Voyageur des plus exaéts, le boilTeau de froment ne produit ordi- 
nairement dans ces pays que huit à douze pour un. On lui a dit, 
à la vérité, que certains cantons rapportoient beaucoup davan- 

• tage; mais on l’a afimé en même tems que Jamais la récolte 
n alloit au centuple rline ajoute qu’on avoit envoyé à Augufle 
un pied defroment venu dans laLiBye, qui portoitprès de quatre 
cents tuyaux, tous provenus d’un feul grain ôc attachés a une 

* Voyagede Frezier. p. 70& loi. I ^ Mim. de Trév. Juillet. i7;o.p.i;Sr, 
Journ. dej Sçav. Août, 17^0. p.n8. &15660 
Voyage de FreaJer. p. ij7.= Hift. r * Buffon. HiA.nat. t. i*p# t4j« 
ce>Incas,i.x.p,jj 5 , 5 ^onqu, juP^rou. ^ L. 18. feâ. u. p. it?. 
t. i.p. 4é&47. 1 * Voyage de Stnaw* t. Isp. i8j ^ 
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même racine. On en fit voir un prefquc feniblable à Néron*. — 

Shaw dit aulfi avoir vn à Alger un pied de froment qui conte- n'PARTii-. 
noit quatre-vingts épis. Il parle même d’un autre qui en avoir pro- ^ ’.* '"°r 5 

duit cent vingt “. Mais obfcrvons qu’il y a bien de la différence , 
pour le produit , entre un grain qui croît ifolé, & ceux qui vien- Ro«utc cbet le* 
lient tout à la fois dans un champ enfemencé. L’expérience nous 
apprend qu’une graine folitairc croît & produit cent fois davan- 
tage ® que celles qui fe trouvent raffemblées en grande quantité 
dans un même efpace. Elles s’afiàment alors les unes les autres. 

Les épis dont parlent ces Auteurs , avoient crû probablement 
dans quelque endroit où*ils s’étoient trouvés éloignes de tous les 
côtés d’autres grains ou d’auues plantes. Comme cette matière 
au relie peut fouffrir de grandes difficultés , je n’entreprendrai 

Î »oint de prononcer fur toutes ces quellions. Je viens d’expofet 
es faits tels que je les ai trouvés dans les différens Auteurs. J’en 
abandonne la décifion au jugement des leâeurs. (' ) 


* Plin. 1 . 1 8. feâ. , i . p. 1 1 1. 

^ Voyage de Schaw.t. i.p. 18} &i8d. 

* Journ. desSfaT.ann.idm. Jane. p.ii. 
ann. 1750. Ao&t, p. t}8.=Speâacle de la 
Nature . t. a. p. 191. =Traild de la Cuit, 
des Terres parM, Duhamel, 1. 1. p. 10. 

C ' ) J'ai fouvenc eu occalîon de m’en- 
treteoir de la feriilitd aftucUe de l'Egypte 


arec une perlbnne digne de foi qui a de- 
mi uré plulïeurs années , Toit à Alexandrie , 
foit au Caire ; elle ne penfe pas que l’E- 
gypte produire aujourd'hui autant i beau- 
coim prés qu'elle produifoit , dit-on , au- 
trefois ; les terres reliant en friche pour 
la plus grande partie dans la haute EgyptCr 
par le man que d'habitans. 



M Üj 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Vétemens. 

D e tous les Arts dont nous avons à parler dans cette fécondé 
Partie , il n’y en a point qui paroiffent avoir été plus & mieux 
cultivés que ceux qui concernent les vétemens. On voit éclater 
également le goût & la magnificence dans la defcription que 
Müifc fait des habits du Grand-Prétre ôc des voiles du Taberna- 
cle. Les tilTus de tous ces ouvrages étoicnt de lin , de poil de 
chevre,de laine ôc de bylTe ^ Les couleurs les plus recherchées , 
l’or , la broderie 6c jes pierres précieufes , avoient concouru à les 
embellir. Entrons dans quelque détail fur tous ces objets. 

'SurleSjrlTei Vo/.Ui"Part.LiT.n. Chap. II.p. iio&iii. 


II' Partie. 
Depuis la mort 
de Jacoli , jul'qu’l 
l'ctabliUcm' de la 
Ro/aucé chcA lef 
Hébreux. 
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I" Partie. 

ARTICLE PREMIER. DcpuisU mort 

Jacob, julqu'À 

, . ^ rétablifîem* de U 

Des Couleurs employées a la teinture des Etoffes, Royauté chez lo 

^ ^ ^ Hébreux. 

I L FAUT que l’art de teindre ait fait dès les premiers tems des 
progrès aflez rapides dans certains pays. Moïfe parle d’étoffes 
teintes en bleu célefte, en pourpre, en écarlate double ; il parle 
auffi de peaux de moutons teintes en orangé & en violet*. Ces 
différentes teintures demandoient des préparations fort étudiées. 

Mon deffein n’eft point d’entrer dans le détail de toutes les cou- 
leurs qui poiiv oient être alors en ufage, ni d’examiner les diffé- 
rentes opérations qu’on employoit pour les appliquer fur les 
étoffes. Je ne parlerai que de celles qui méritenr une attention 
particulière. Je commence par la pourpré , cette teinture fipré- 
cieufe , ôt fl renommée chez les Anciens. 

C’eft au hafard feul , fuivant la tradition de toute l’antiquité , 
qu’on doit la découverte de cette belle couleur. Le chien d’un 
berger preffé par la faim , ayant brifé fur le bord de la mer un co- 
quillage , le fang qui en fortit lui teignit la gueule d’une couleur 

3 ui ravit d’admiration ceux qui la virent. On chercha les moyens 
e l’appliquer fur les étoffes , & on y réuflit **. Il y a quelque va- 
riété dans les Auteurs fur les circonftances de cet événement. 

Les uns placent cette découverte fous le régné de Phoenix deu- 
xième roi de Tyt ' ; c’eft-à-dire , un peu plus de quinze cents ans 
avant J. C. ('). D’autres, dans le tems que Minos premier ré- 
gnoit en Crete , quatorze cents trente-neuf ans environ avant 
fere chrétienne. Mais le plus grand nombre s’accordent à faire 
honneur à l’Hercule Tyrien de l’invention de teindre les étoffes 
en pourpre. Il en prefenta les premiers effais au roi de Phénicie. 

Ce Prince fût, dir-on, li jaloux de la beauté de cette nouvelle 4|l 

couleur , qu’il en défendit l’ufage à tous fes fujets ; la réfervant 


a Vor.Exod. e. Aj.if-.Aar r. I ‘ Pairphat. /oeo c/>.=CeHr(n. p.if». D* 

* Cailîodor Variai. 1 . i, Ep. t.p.a.= I (’) Phocnixftoit filiJ’Agénor& frcrc 
AchiU. Tac. de Clitophon. & Leucipp. | de Cadmtts. Apollodor. I. }. p. iip. *:= 
Amor. 1 . 1. p. 87.=Pal.phat. Il) Chron. Cadmu» paffaeaGrece içiÿ.anjav. J.C.' 
Pafcbal. p.if 3 .C. | * Suid. <n vece t. >. p.73> 
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pour les rois , & pour l’héritier préfomptif de la couronne *. 

Il' PARTir. Quelques Auteurs font intervenir l’amour dans la découverte 
dr pourpte. Hctcule , difent-Us , étoit épris des charmes d’une 

1 teWifTem' d'e la Nymphe appellée Son chien trouvant un jour furie bord 

coquillage , le brifa & fe teignit la gueule de cou- 
leur de pourpte. La Nymphe le remarqua : charmée auflitôt de 
l’éclat de cette nouvelle couleur, elle déclara à fon amant quelle 
cefferoit de le voir s’il ne lui apportoit un habit teint d’une cou- 
leur femblable. Hercule fongea au moyen de fatisfaire le défit 
de fa maîtrefle. Il ramafla un grand nombre de coquillages , fie 
réufiit à teindre une robe de la couleur que la Nymphe avok 
demandée 

Telles font les différentes traditions que les Ancjpns débitent 
fur l’origine de la teinture pourpre. On font bien que tous ces 
récits font accompagnés d’épifodes fabuleux. J’ai crû néanmoins 
devoir les rapporter , parce qu’ils peuvent fervir à fixer l’époque 
de cette découverte ( ‘ f. Je crois qu’on peut la placer à peu-près 
vers les fiécles que je viens d’indiquer. On voit que Moïfe fit un 
grand ufage d’étoffes pourpres ( * ) , tant pour les habits du Grand- 
Prêtre, que pour les ornemens du Tabernacle. C’eft une preuve 
qu’alors l’art de préparer la pourpre n’étoit pas abfolument nou- 
veau ; car il a fallu du tems pour porter cette teinture à fon degré 
de perfection. On n’a dû y parvenir qu'aprèsplufieurs effais & plu- 
ficurs expériences. 

Le témoignage d’Homère fert encore à confirmer l’ancienneté 
de cette d^ouverte. Ce grand Foëte obfervateur exaâ du 


i» 


* Autor. ^ laudaii. 

• Pollux. 1. 1 . c. 4- P- JO. 

Bochart Hieroa. Part. i. 1. j. c. Ti. 
explique fort bien toute cette petite HiP- 
toriette. Il fait voir que dan, le Syriaque 
le même mot lignifie un Ckttn 4t un Ttin- 
taritr , d’où le. Grec, ont pri, occalîon 
de dire que c’écoit un chien qui avoir dé- 
couvert la pourpre. 

Ç‘) Paixphat. StCedren , Uch chat. 
étoient bien mal informe, quand il, ont 
dit qu’avant la découverte de la pourpre , 
on ignoroit l'art de teindre. Le contraire 
efl prouvé par le, Livres Saints. Voj, Gen. 
chap. j8.f. 17 . 

( * ) Il n’eilpa, bien Sûr, félon M. Huet , 


que lemot fOJ'W Argaman, du texte 
breu que tou, le. Interprète, traduilênt 

f rar Purfura, défigne en effet cette cou- 
eut. Ce Prélatoblerve qu' Argaman , vient 
d’a'IM Arag , ttatuSt & de HÙO Manah , 
frafaravit. Il ,’enfuivroit , liiivant là 
penfée , qu^Areaman . fignifieroit plu- 
lât une forte d’ouvrage & de tiffu que 
non pa, une couleur. Rtc» de TiUadtt, t. i. 

DiHêrt. 11. p. itjSt ’ 

Mai, ce raifonnement ne peut pa, dé- 
truire la traduâion ordinaire , parce que 
le mot Argaman, ell employé dan, le. 
Livres Saints, comme le mot Purfura dan, 
les Auteur, prophancs, pour défigner l’ha.^ 
billemem de, Souveiaiti,, 

Cojlumt 
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Coflume , donne des ornemens pourpres à'des héros qui vivoient 

vers les Hécles * où je place la découverte de cette teinture. On if' Partii. 

pourroit Citer encore d autres témoignages ^ de Jacob, jufqu*i 

11 eft plus facile de fixer l’époque ou l’on a commencé à con- 
noître la pourpre , que de préfenter une idée claire & précife du *'°^HS)reuxf 
procédé des Anciens pour donner aux étoffes cette couleur fi 
recherchée. Voici ce qui nous refie à peu-près de plus certain fur 
ce fujet. 

La teinture pourpre fe tiroitde plufieurs fortes de coquillages 
marins ( '). Les meilleurs fe trôuvoient proche de l’Ifle où étoit 
bâtie la nouvelle Tyr'. On en pêchoit auffi dans d’autres endroits 
de la Méditerranée. Les côtes d’Afrique étoient renommées par 
la pourpre de Gétulie <*. Les côtes de l’Europe fourniffoicnt la 
pourpre de Laconie dont on faifoit beaucoup d’eftime *. Pline 
range fous deux genres toutes les efpéces de poiffons teftacés qui 
fer voient à teindre en pourpre ; les Budnum, ou cornets de mer, 

& les coquillages nommés Pourpres , du nom de la teinture qu’ils 
fourniffoient ^ Ces derniers étoient particulièrement recherchés. 

Qn trouvoit, au rapport des Anciens , dans la gorge de ce poif- 
fbn une veine blanche qui contenoit une liqueur d’un rofe fon- 
cé ®. C’étoit la bafe de la teinture pourpwc. Tout le refie du co- 
quillage étoit inutile Le point effentiel étoit de prendre ces 
poiffons en vie; car au moment de leur mort ils perdoient cette 
ptécieufe liqueur '. On la rccueilloit foigneufement. Après l’avoir 
laiffé macérer dans le fel pendant trois jours , on la mêloit avec 
une certaine quantité d’eau. On faifoit buire le tout dans des 
chaudières de plomb à un feu lent & modéré pendant dix jours. 


■ Iliad. 1. £. T. Il, 

^ Voy. Apollon, Rhod. Argon. 1. i. t. 
71S.I.4. V. 414 St 41,. 

( ' ) C'ell parceRe railbn que les Laun, 
appelloien 1 1er habiu pourpres Conehiliua 
vtflei, 

‘ Plin. 1. ,. (ëâ.4o.p. , 14 . 

* Ibid. I. 5. Teâ. I'* p. 141.1, $«fcâ. Co. 
p. Î14. 

* Ibid. fefl. <0. p. J14 stf.=r Paufan. 
1. J. c. II. p. i,4.L io.c. 37.p.g,}.= 
Horat, Carmin. 1 . 1, Od. 18. v. 8. 

' L. ,. fefi. Si.p. ;ij. 

* Arin. Hillor. Animal. l.(.c.i;. p.844. 

Tome J. Partie II, 


^^Plîn. la 9 . feâa^C. pa f 14 «. 

* Arifta Piin./or// du Viiruv.l. 7.C. ïji 

Ariilote & Pline obrerrent qu'iln*y avoit 

S ue les gros coquUiaffes auxquels on fe 
onnât le foin d’ôcer la veine. A Tégard 
des petits on Ici écrafoit fous des meules* 
Cette pourpre étoit beaucoup moins 
timee que la première* 

* An(i*?\in*loch ciV.=Ælian*drAnimaU 

Ja7*Cal* 

M. de Juflîeu dans un Mémoire dont 
il fera parle ci-defTcus , obfcrvc la merad 
chofe au fujet du poi/tbo qui fournit 1a 
pourpre de Panama. 

.N 
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On y plongeoit enfuite la laine bien lavée , bien dégorgée , te 
préparée convenablement On la laiflbit d’abord tremper pen- 
dant cinq heures i on la rctirojt alors , on la cardoit , dt on la re- 
mettoit de nouveau dans la chaudière jufqu’à ce que toute la 
teinture fut bue & conlbmmée Il falloit au refte mêler diflé- 
rentes efpéces de coquillages pour faire la couleur pourpre On 
y joignoit divers ingrédiens tels que le nître, l’urine humaine 
l’eau , le fel & le f ucus , plante marine , dont la meilleure efpéce 
fe recueilloit abondamment fur les rochers de Tifle de Crète 
Les Tyriens ont été, de l’aveu de toute l’antiquité, ceux qui 
ont le mieux réufli à teindre les étoffes en pourpre. Leur opéra- 
tion différoit un peu de celle que je viens d’expofer. Ils n’em- 
ployoieiit pour faire leur couleur , que des coquillages pourpres 
pris dans la haute mer. Ils faifoient un bain de la liqueur qu’ils 
tiroient de ces poiffons. Ils y mettoient tremper leur laine un 
certain tems. lis la retiroient enfuite, & la plongeoient dans une 
autre chaudière où il n’y avoir que des buccins ou cornets de 
mer *. C’eft tout ce que les Anciens nous apprennent de la pra- 
tique des Tyriens. Il eft parlé aufli dans le Cantique des Canri- 

3 ues d’une pourpre royale que les teinturiers faifoient tremper 
ans des canaux , après J’avoit liée par petits faifeeaux On en- 
trevoit dans ce peu de mots quelques préparations particulières 
dont le détail nous eft inconnu {•). 

On f<;ait que les étoffes pourpres les plus eftimées étoient cel- 
les qui avoient été mifes deux fois à la teinture. Cette prépara- 
tion étoit fort ancienna. Les étoffes pourpres dont Moïfe fit ufage 
pour le culte du Tout-puiffant, avoient été teintes deux foisL 


• Cicero Philorophic. Frag, t. 

^ Pltn. I.p. iêâ.ét.p. 

* Id. ibid. 

^ Ibid, /«ri/ri/ 4 /. p.ftd. 

!• (eâ. 48* p. 700. 1. 16. (WL 66, 1. ;t. 
feâ, 46 p. jéj. l. 11. feA. Tl. p. 581,= 
Plut. 1. 1. p.^33, É. = Tbeophraft. Hift. 
Plant. l«4*c« 7* p» 8 i.=Voy. auüi Turneb. 
Adverfar. l.p. c. y.' 

* Plin. i.p. fed. 6t* p. yid. 

^ C. 7. y. y. 

( *) Voici feulement quelques conjec- 
lures que ic propolerois. 

La meilleure fa<;on de laver les laines « 
apres quelles font teintes , eâ de les plon- 


ger dans l'eau courante. Peut-être TAu- 
teur facré a-t-Ü eu en vue cette pratique > 
lorf^ ’il dit au*on mettoit tremperla pour- 
pre Royale dans des canaux. Quant à ce 
qu’il ajoute que c*ctoit apres l'avoir lice 
en petits fiifceaux , ou perits pzquefs » on 
pourroit induire de cette circonftance 
qu'au lieu de travailler rétofFè avec la 
laine blIHche, Sc de mettre enfuite la 

r tiéce entière à la teintures comme nous 
e pratiquons aujourd liui )On fuivo/talors 
une autre roetbode. On commenf,oit par 
teindre la laine en êcheveaux, & on eft 
fabriquoit enfuite les ctoâfcs pourpres. 

* Exod. c. 15. t» 4 * 
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C’cfl ainû qu’on parvenoit à faire cette couleur précieufe qui i-» ■ 
difputoit de prix avec l’or même ®. On ne doit, point en être fur- n* * PAariE. 
pris. La veine du coquillage d’où l’on tiroir la pourpre , ne four- 
niflbit qu’une très-petite quantité de liqueur. Il falloir d’ailleurs l’étabiifToir^e la 
la recueillir avant la mort du poiflbn , fans compter les autres ap- *** 

prêts qui demandoient beaucoup de tems ôc de précautions ( '), 

& fans parler du rifque qu’il y avoir à pêcher ces coquillages 
dans le fond de la mer Je me bornerai à ce court expofé fur 
les préparations que les Anciens cmployoient pour teindre les 
étoffes en pourpre. Ceux qui défirent de plus grands éclairciffe- 
mens conkilteront les Auteurs modernes qui fe font appliqués à 
rechercher dans les écrits des Anciens , tous les faits qui peuvent 
avoir rapport à cet objet \ 

On trouve dans Ariftote & dans Pline quelques détails fur la ' 
préparation de la pourpre ; mais ces détails ne font pas affez cir- 
conftanciés. Comme Ariftote 6c Pline écrivoient dans des fiécles 
où cetto pratique étoit très-commune , ce qu’ils en ont dit fuffi- 
foit alors pour en retracer l’idée : c’en cft trop peu pour nous en 
éclaircir aujourd'hui qu’on a ceffé depuis plufieurs fiécles de faire 
ufage de cette teinture. Auffi , malgré tous les écrits qui avoient 
paru fur cette opération , a-t-on douté long-tems que nous fuffions 
parftdteaient infieuks de l'efpéce de coquillage dont les Anciens 
tiroient leur pourpre : on a crû même ce fecret abfolument per- 
du ; il eft certain néanmoins qu'on l’a retrouvé. 

On a découvert, tant fur les jcôtes d’Angleterre', que fur 
celles de Poitou ^ 6c de Provence 8, des coquillages quvportent 
tous les caraâeres auxquels les Anciens defignent les poiffons 
qui fourniflbient la pourpre. On en voit plufieurs dans les cabi- 
nets des curieux. Si on ne s’en fert plus , c’eft qu’on a trouvé le 
moyen de faire une teinture plus belle 6c à moins de frais avec 


* Voy. Ariâ. Hin. Anima], t* 5. c. if. 
p, 844. A.=Plin.l.9« Teâ. 6 }* p. 5x7.^= 
Athen. 1 . ii. p. ^ té. D. 

( ’ ) Il dl fort probable que Ic5 andena 
avoient quelque fecret pour tenir en dif 
folution , dan* une liqueur convenable» 
le fang de* poiflbn* pourpre* à mefure 
qu'il* le tiroient. Acad, de* Scienc. 
ann. irjd.Hifl.p.S. 

^Plin.l. xx.fcÀ. 


* Voy. Fabiu* Colurnna de fon Corn- 
menuceur Daniel Major. 

Acad, de* Scien. ann. i7ti. Mém» 
p. ié 6 & té 7 . 

* Jourrral des S^av. Août 1686, p. ipf, 

&c. ' 

^Ac^d. de* Sden. ann. 1711. Mém* 

p. ï68 $c 179» 

< lbid.ann.173d* Mém. p. 49. 

N ij 
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"» B- la cochenille. On a même découvert une nouvelle pourpre, qui» 

II' Pautiï. fuivant toutes les apparences , a été inconnue aux Anciens , quoi- 
tie^acob* 'fuî^u'à même cfpéce que la leur ». 

l'ctabiaTcm' de la Au furplus , quand le fecret de la pourpre feroit perdu , je ne 
^ ^lîc'Leu^ *'* y regretter beaucoup cette perte. Il pa- 

roît, d’après le témoignage des Auteurs anciens confirmé par 
les découvertes modernes ' , que les étoffes teintes en cette cou- 
leur, avoient une odeur forte & défagréable. D’ailleurs , à juger 
de l’effet de la pourpre par les deferiptions qui nous en font ref- 
tées , cette couleur ne devoir pas être fort agréable à l’œil. 
L’écarlate telle que nous l’avons aujourd’hui, eftfort au-deffus. 
Quelques réflexions fuflifent pour s’en convaincre. 

On diflinguoit plulieurs fortes de couleurs pourpres. L’une 
étoit extrêmement foncée, d’un rouge tirant fur le violet ^ : l’au- 
tre étoit plus déchargée, appochant de notre écarlate ; c’étoit 
la moins eftimée *. Celle enfin dont on fâifoit le plus de cas, 
étoit d’un rouge-foncé, couleur de fang de bœuf f.C’eft en faifant 
allufion à cette teinte , qu’Homere & Virgile donnent au fang 
l’épithete de pourpré *. Cette couleur ttifte étoit ce qu’on recher- 
choit pincipalcment dans ces fortes d’étoffes C’eft en quoi 
celles de-Tyr l’cmportoient fur toutes les autres. Je laiffe à juger 
fi une pareille couleur devoir produire un effet bien agréable à 
l’œil. 

Il yavoir encore une quatrième forte de pourpre bien différente 


■Acad* des Scien. ann. 1711* Mcm. 
p. \6ç. 

^ Martial. 1. 1. Epi/^ram* fo. v. 51. ]. 4. 
Fpigram. 4. v. 6. I* 9* Kpigram. éj. = 
Voy. Turneb. Adverfar. 1. 9. c. 

* Journ. des S<,*av. Août 1686. p. i$7.= 
Acad, des Scien. ann. 1711. Mém. p. ipr. 
«nn. Mém.n. îf. 

^ i^tgranth rojai colort fubluccm^ Plin* 
1 .9* Tea. 50. P 

M. Huet dans le Recueil de Tilladet, 
!• 1* p. , prétend au contraire « que 
cette efpéce de pourpre approchoit de la 
couleur que nous appelions Rofe fcibty 
Temblable à celle oue prennent iesYeuilles 
de vignes prêtes a tomber. C'eft , ajoute- 
t‘il, £i même , i peu-prés qu'on temarque 
dans le bord intérieurderArc-en-Ciel. 

Je crois que M. Huet fe trompe ^mais 


I en admettant Ton explication , cettepour^ 
pre n'en auroit été que plus dclâgreable* 
Cette elpéce de couleur jaynâti e qu'il veut 
defigner, ne plaie nullement à la vue* 

^ Rubens ctklor ^ nigrante deterur. Plia*, 
feâ. 6 %» p. fié. 

^ l aux et fumnta tu colore fanguints con- 
creti. Piin. îbid. 

On voit qu’en général les Anciens n’eC- 
cimoient que les couleurs foncées. Ana- 
créon donne la préférence aux rofes qui 
tirent fur le noir. 

* Iliad. 1. 17* V. jdodt jdi.^Æneid* 
Kp.v. J4P* 

Ceft ridée que nous en donne CalTjo- 
dore; il dcfinii la couleur pourpre, obfcur- 
i ttat rubensy nigredo yinpneee.Variar.l*»* 
Ep. X. p. J. 
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de celle dont je viens de parler. La couleur en ëtoit blan- p— 
die * ; mais comme cette dpéce de teinture paroît n’avoir été il' PimiiE. 
connue que dans des fiécles bien poftdrieurs à ceux que nous p» , Depnis h mort 
courons maintenant, je ne crois pas quil loit nccdlaire a en rétabiiiTem* de la 

parler ( * ). Royauté chez, le» 

Les Anciens avoient une fi grande cflime pour la couleur pour- 
pre, qu’elle étoit fpécialement confacrée au fervice de la Divi- 
nité. J’ai déjà eu lieu de faire obferver que Moïfe avoir employé 
beaucoup d’étoffes de cette couleur pour les ouvrages du 'Taber- 
nacle & pour les vêtemens du Grand-Prêtre. Les Babyloniens 
donnoient à leurs idoles des habits pourpres Il en étoit de 
même chez la plupart des autres peuples de l’antiquité. Les 
Payens étoient même perfuadés , que la teinture pourpre avoir 
une vertu particulière, fie capable d’appaifer le courroux des 
Dieux 


La pourpre étoit aufiî la marque dlftinéfive des plus grandes 
dignités. Cet ufage étoit établi des les tems les plus reculés. On 
a vû que le Rorde Phénicie, auquel la tradition porte qu’on pré- 
fenta les premiers effais de cette couleur, l’avoit réfervée pour le 
Souverain Entre les ptéfens que les Ifraëlites firent à Gédéon , 
l’Ecriture fait mention des habits pourpres trouvés dans la dé- 
pouille des rois de Madian Homère donne affez à entendre 
qu’il n’appartenoit qu’aux Princes de porter cette couleur On 
remarque en effet qu’il ne l’emploie jamais qu’à cet ufage ; ufage 
obfervé chez toutes les nations de l’antiquité. 

Je finis ce que j’ai à dire de la pourpre , par examiner l’opinion 
d’un très-habile Naturalifte fur lesefpéces d’étoffes propres à re- 
cevoir cette teinture. Il a propofé fon fentiment àl’occafion dela- 
pourpre d’Amérique qui fe fait à Panama On la tire d’une ef- 
péce de conque Perfique, appellée à caufe de fa propriété . 
Pourpre de Panama. La couleur que fournit ce coquillage ne peut 
prendre que fur le coton , fit fur les autres étoffes tirées des 
végétaux. L’Auteur dont je parle , en tendant compte de ce feit. 


* Plut. >* Alex. p. S8£. D. 

) Sur cette pourpre blanche. Vtj, ht 
Traduâ.deV itruve par Perrault. 1 . 7.C.1 3. 
p. la». note ( 5 ). 

‘ Jerem. c. io.ir. 9 . = Baruch. c. 6. f. 
I» 8tri. 

‘Dih advQuaur Plit, 1 . p. 


feS. 60. p. =CiceroEpia.adAttic. 
1 . i.Epia. p. 1. 8. p. II}. 

^ Supra , p. y}. 

' Judic. c. 8. ÿ. 16. 
r 1 . 4. V. 144. 

* Voy. le, .Mém. de Trév. Septembre, 
1703. p. i68y, Septemb. 1704. p- 1773. 

N iij 
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— ^ ajoute c^u’il n’y a que la cochenille inconnue aux Anciens , qui 
II' Partie, puifle teindre en rouge les tiflus formés de matières animales. Jl 
Depuis U mori conclut de ccttc obfcrvation, qu’autrefois le» étoffes pourpres 
i à.ii)lin*m* de Ia “c dcvoicnt être que de coton , 

Royjuti chci la Je ne crains point d’en trop dire , en affurant que ce feiuiment 
Hcbieiu. formellement contredit par le témoignage unanime de l’anti- 
quité. On voit par tous les Auteurs qui ont eu occaTion de pr- 
ier de la pourpe, que les matières animales, 6c notamment la 
laine , étoient fufceptibles de cette couleur’*. La maniéré même 
dont la tradition portoit qu’on avoir découvert cette teinture , 
eft une preuv e de ce que j’avance. La première fois qu’on en ait 
vû l’effet a été fur la gueule d’un chien: ce fut avec de la laine 
que le berger effuya la gueule de cet animal qu’il croyoit enfàn- 
glantéc. Hercule prit cette laine , ôc la porta au roi de Phéni- 
cie Si la pourpre d’Amérique ne peut prendre que fur le co- 
ton , c’efl parce que les poillons qui la foumiffent, ont des pro- 
priétés dififerentes de celles des cocpiillagcs pourpres dont fe fer- 
voient les Anciens. Ajoutons que vralfemblablemcnt on n’em- 
ploie pas à cette teinture les mêmes préparations qu’on y em- 
pioyoit autrefois. 

La difcuffion dans laquelle je viens d*entrer conduit à. une 
réflexion aflez naturelle fur les moyens dont fc fervoient les 
Anciens pour rendre leurs teintures folides 6c permanentes. On 
voit qu’ils employoienc beaucoup de fel dans ces fortes d’opéra- 
tions , 6c il en &ut efTecHvement ; mais toute efpéce de fel , 
excepté le cryilal de tartre 6c le tartre vitriolé , ou fe diflbut à 
l’eau , ou fe calcine au foleil On voit encore que dans beau- 
coup d’occaftons les Anciens faifbienc leurs teintures avec le 


' Mim. de M. de JuŒeu l’aind . Ifl à l'A- 
cad de, Scien. le 14. Novem, i7]d, ex- 
trait dan, leMetcuie de Décembre , I73d. 
p.» 8 } 4 . 

^ Voy. Exod.c. ly.ÿ. f. c. 

=Horat. Carm. I. >. Ode 1 6. v. 3 5 , &c. 
Epod. Od. II. ▼. 11. = Ælian. HiH. 
Aiûmal.I. 16 c. i.==OTid. Art. Amat. 
1 . i.v. 131.1.3. T. i70.=Seneca Hercul. 
CEt. Ad. i.t=Cicero Philo(bpbic.Fragm. 
t. 3. p. 414.1= Plin. 1. P. l'eâ. 61. p. 5id. 
St 317. 

Cet Auteur parle meme de mmitont 
vivatu , qu'on aroit teim, en pourpre. 1. 8. , 


feâ.74.p.+77. 

‘ PaJaiphat. Achill.Tatiu,, lacli cit. 

Si l'on en croit Pline, 1 . 7. p.4i4-S: 
Hygin. Fub. 174. l'art de teindre U laine 
en général auroit été connu fort lard . puiA 
qu?I, font honneur de cette découverte 
aux habiian, de la ville de Sarde, > fondée 
aprc,la prifede Troye.Siruée, l.t j.p.piS. 

Mai, ce làic.qu’avancent ce, deux Au- 
teur, , eû démenti par toute l'ana<)uiié. 

^ Voy. Plin. 1 . p. lèâ. di.:=Plut. 1. 1. 
P.43J-R- 

' Acad, de, Scien. ann. 1740. H. p. So. 
ann. 174t. Mém.p. 41-70 Sc 71. 
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fang des animaux On f<;ait que toutes les teintures où l’on fait 
entrer le fang des animaux , fans y mêler des acides minéraux , n» Partie. 
s’évaporent, changent, & deviennent noires avec le teins. Ce 
n’eft que par le fecours de la Chymie qu’on peut fe procurer tant l’éubîiTem”?e'ia 
l’cfpéce de feis dont je viens déparier, que les acides minéraux, RoyaiW cheft le» 
fl néceflaires dans la teinture. Mais les préparations chymiques 
étoient inconnues aux Anciens : on lèroit donc porté à croire 
qu’ils ne pouvoient avoir que de mauvaifes teintures. 

Cependant nous ne voyons point les Anciens fe plaindre que 
la couleur de leurs étoffes fut fujette à s’altérer ou à changer*’. Il 
falloir qu’ils euffent fuppléé aux opérations chymiques par des 
manipulations particulières. Ils dévoient avoir quelques prépa^ 
rations , quelques mordans que nous ignorons. Plutarq'ue rap- 
porte dans la vie d’Alexandre , que ce Conquérant trouva dans le 
tréfor des rois de Perfe , une quantité prodigieufe d’étoffeS pour- 
pres , qui depuis cent quatre-vingts-dix ans qu’elles y étoient gar- 
dées , confert’oient tout leur ludre fie toute leur premiese fraî- 
cheur, parce qu’elles avoient été, dit- il, préparées avec le 
miel Voilà un genre d’apprêt qui nous eft entièrement inconnu. 

On trouve dans Hérodote que certains peuples des environs 
de la mer Cafpienne , knpnmoient hir leurs étoffes des deffeins 
foit d’anlmatnr ,fbfrdefleiitt , dont la ooaieorne s’effàçoit jamais, 

6 c durcit auffi long-tems que la laine même dont ces habits 
étoient faits. Ils fe fervoient pour cette opération , des Veuilles 
de certains arbres qu’ils piloient fit délayoiem dans l’eau Nous 
f<;avons que les Sauvages du Chili font avec certaines plantes , 
des teintures qui peuvent fouffrir plufieurs fois l’éjireuve du fa- 
von , fans fe décolorer ®. Pline enfin décrit une maniéré dont les’ 

Egyptiens faifoient des toiles peintes , qui mérite quelque atten- 
tion. On commençoit, dit-il j par enduire de certaines drogues 
une toile blanche ; on la jettoit enfuite dans une chaudière pleine 
de teinture bouillante. Après l’y avoir laifféc quelque tems, on 
l’en retiroit peinte de diverfès couleurs. Pline obfcrve qu’il n’y 
avoir qu’une forte de liqueur dans la chaudière. Les dimrentes 
couleurs imprimées lut la toile , ne pouvoient donc être produi- 
tes que par les divers mordans dont elle étoit enduite. Ces 

*- 

* Vojr. lé P. Calmcc , t. ».,p. }4S. i * Plue. p. 6 S 6 . D. 

‘ Voy.lucret. I. 6 , v. 1071 , tn, =: I L. 1. n. toj. 

Voy.aufliVitruy.l. 7. c. 15. • ' Voyage deFreiier,p.7». 
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. 1.1 couleurs étoient fi adhérantes , qu’il n’étoitpaspolTible delesalté- 

II' P*RTir. rer, quelques louons qu’on donnât cnfuitea la toile. Pline ajoute 
Drpuisiamort même que ces fortes d’étoffes s’affermiflbient, & n’en deve- 
noient que meilleures à la teinture ». On peut conclure de tous 
Kovautc chez lej ces faits qu’appatcmment les Anciens avoient des préparations 
Hcbreux. içfqudles Us fuppléoicnt aux fecours que nous tirons de la 
Chyniie , pour fixer la couleur de nos étoffes. Si au furplus le 
détail de leurs opérations eft à préfent inconnu, c’eft que de 
nouvelles découvertes infiniment plus fûtes & plus commodes 
ont fait difparoître infenfiblement les anciennes pratiques. J’en 
ai déjà fait l'obfctvation 

Il refteroit encore une queflion à propofer au fujet d’une cou- 
leur rouge différente de la pourpre, dont il ell fouvent parlé dans 
l'Exode Les fentimens font partagés tant fur le fèns du mot 
hébreu (’), que fur celui de coccus par lequel les Septante fie la 
Vulgate l’ont traduit. Les uns penfent que c’eft le cramoifi , d’au- 
tres , que c’eft l’écarlate. En adoptant la traduâion des Septante 
& de la Vulgate, que je crois la véritable, il eft aifé défaite voit 
que la couleur nommée coccus par les Grecs & par les Latins , 
eft l’écarlate, bien différente du crameifi. L’examen des matières 
propres à l’une & à l’autre teinture doit décider la queftion. 

Le cramoifi , proprement dit , eft d’un rouge-foncé , & fe fait 
avec la cochenille , ingrédient abfblumcnt inconnu à l’antiquité. 
L’écarkte eft d’un rouge v4f 4c brillant. Pour faire cette teinture , 
on fe fert 4’une elpéce de petits grains rougeâtres, qu’on recueille 
fur une forte d’yeufe ou chêne verd , arbriffeau commun dans la 
Paleftine,dans l’ille de Crète, & dans plufieurs autres pays**. On 
trouve fur les feuilles & fur l'écorce de cet arbufte de petites 
coques , ou vefties groffes comme des bayes de genievre. Ces ex-' 
creuenees font occafionnées par la piquûre de petits vermif-- 
feaux ®. Les Arabes leur ont donné le nom de kermès ; nous les 
appelions j^raine d’ écarlate, ou vermillon f, parce qu’on s’en fert 


• L. r<d. 

préparation crt 
manière fort embarraiRe obfcnre. 


4 »* P» 7 op. Toute cette 


j( ' ) ’ w njrVin , T./44»-se*»»/. 

^ Vo)^e delà Terrc'^ainte du P. Ro-* 
b RéÆi 


lêloir Vnfige de cet-Autcur? faitiché de 

iZ -1... ^ , w «OPCouyi , Part, p. 179. 


poflible.' Je ii*en yoiidroiy cependant paj ^ 

^ramirrexaftitude,&moin 7 encore h desScirn. arin. i7i4.Mém.p, 
réalité* .H • ' 

b SuprÂ, p. 99 6 c lool , 


a. = Voyage da 
= Bdlon , 
Bc Acad* 
43 î* ann. 


T 74 *» Mém. p. 30. 

‘ Acad.detScjen«ann*i7i4*Mém.p.i}. 

* Ibid* 
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à faire la teinture du beau rouge vermeil. Appliquons ces princi- 
pes à la queftion dont il s’agit. 

Il eft confiant que les Anciens avoient une couleur rouge fort 
cfiimée , appelléc Coccus, qu’ils diftinguoient de la pourpre \ Le 
coccHs ditféroit de la pourpre, tant pour la préparation, que pour 
le ton & l’effet de la couleur. La pourpre, comme on l’a vû, 
étoit d’un rouge-foncé tirant fur le fang caillé , & fe teignoit avec 
la liqueur de certains coquillages. Le coccus , au contraire , étoit 
d’un rouge gai, vif, brillant, approchant du couleur de feu**. 
Cbtte teinture fe faifoit avec une forte de petits grains qu’on re- 
cueilloit fut l’yeufe Les Anciens ^pelloient même ces grains , 
que nous nommons à ipséÇcnt grainim' écarlate , fruits cfyeufe Ils 
n’ignoroient pas non plus que ces prétendus fruits renfermoient 
des vermiffeiik D’après cet cxpbfé il paroît clair que la cou- 
leur nommée coccus par les Anciens , étoit notre écarlate ( ’ ). Les 
Septante& la Vulgate ayant traduit par ce mot, le terme hébreu 
employé parMoïfeà défigner une couleur rouge, autre que la 
pourpre, il s’enfuit qu’ils ont crû y rec%inoitre l’écarlate. Mais 
indépendamment de l’autorité &^e la confidération que méri- 
tent ces Interprétés , l’étymologie des termes du texte original 
prouvent la vérité du fentiment que je propofe. On y voit dé- 
(igné très-ciBitement uÿc teinture nûte avec des vermi^eaux 

Au furplus , je ne penfe pas que cette couleur f&t aulll bril- 
lante que celle que nous connoifibns aujourd’hui fous le nom 
d’écarlate fine. Je doute même que celle des Anciens pût en ap- 
procher. N’oublions pas qu’avant les découvertes chymiques , 


a Voy* Exod. <• 15. f, 4.^Plin. 
feâ. p. 5i8.=s=Quint(J»Infiit. Ont. 
1 . I. c. i. 

A Rome l'ccarUte étoit permile i tous 
les pmiculiers; mais U pourpre étoit rc- 
fervee pour ies premières dignités. 

^ Pliiul.^.feâ. p. feâ. ii. 

P» 140. t A 

c TheophraA. HiAor. riant. 1 . 1. c. 16, 
sPlin.l. 16. (éâ. la. p. 6.^=Diofcorids 
1. 4. c. 4S.=Pauf I. lo.c. té. 

^ Plut. j«f TheC p. 

Plia. 1 . lé. feâ. fa. p. é. appelle cet pe- 
tits grains Cu/tu/m» du Grec , 

<|ui fîgniAe couper Iti petites eterefeemees \ 
^Tccw'en e^et on coupe « on racle ces 

Tome 1, Partie IL 


peucs graiot de deflbs l'écorce & lu 
feuillesdu chêne verd. 

*Coccum iiieis celerrimi in vermicu- 
Imm fi mmtms, dit Pline* L S4« leâ. 4« 
p. } 17 . , 

CM CeAauin le fentiment de Alathiolc 
fur Diofeoride. 

*‘Exod, c. îp. if, I & »8. = Voy. le 
P.Calnirt. t. i.p.)5o&35i. 

On fait aujourd'hui peu d^ufage du 
Ccccui ou Kermès dans la teinture. La 
cochenille, bien Tupériettre à toutes le# 
drogues qu'on employoit autrefois pour 
teindre en rouge* les a fait abandonner* 
Acad, des Scicu, 41m* 1741. Mém. p. ép« 

O 


IP Parîie. 
Depuis!, mort 
de Jscob, jufqu’â 
l'établiiTem' delà 
Roy.uié chu la 
Hébreux. 
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' I I ^ l’art de teindre devoit être très-imparfait ». Sans les préparations 
II' PAâTiE. que laChymic nous fournit, on ne pourroit pas teindre les étoffes 
écarUte fine. C’cft la plus belle & la mus éclatante couleur 
l'ctabiiiTrin' de I» de la tcincurc ; mais c’efi aufil une des plus difficiles à porter à 
Hi'breuir perfe£üon •>. 


* Voyez Senac, noureau cours de CJiy- 
mie. Préf. p. ixx., 

Pline donne lieu de cooieâurer , que la 
couleur des éloSès teintes en écarlate 


n'étoit pas autrefois bien foUde & bien 
adhérente, I. ii, feâ. }. p. i66, Voy. 
aullî la Rem. do P. Hardouin note( y ). 

» Acad.des Scien. arm. 1 74 1 .Mém. p. 16, 
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n« PlKTIE. 

•*AR'I*ICLE SECOND. . Depuiilamoit 

de Jacob > julqu'j 
r^abUnem* de la 

De la variété & de ta richejfe des Etoffes. Roj-auié cbf4 ic< 

■" Hibceux. 

P N a vû dans la première Partie de cet Ouvrage , que l’in veiW 
tion de broder les ctofies, fie d’en varier le tilTu de couleurs dif- 
fdreqtes , étoit fort ancienne. U ne m’a pas été polüble , Êiute de 
monumens , d’entrer alors dans aucun détail fur le progrès de ces 
deux Arts. Les fi^es dont il s’agit préfentement , nous mettent 
plus à portée d'en juger. On y voit régner beaucoup de goût fie 
de magnidcence dans les habillemens. Il fuHit de lire quelques 
chapitres de l’Exôde pour s’en convain^. Ce qui mérite fui> 
tout notre attention , c’eft la maniéré do*on pouvott alors em- 
ployer les couleurs dans la fabrique des étoffes. Il eft certain 
qu’elles n’étoieflt pas d’une feule fie même tceinte. L’Ecriture 
parle d’ouvrages où il entroit plufieurs couleurs *. Mais de quelle 
maniéré les diftribuoit-on ? Les étoffes étoient-elles rayées ou 
nuancées f La première de ces opérations ne demande pas un 
grand art ; l'autre enge beaucoup plus de connoiflances fit d’h»- * 

bileté. 11 eft fort vraifemblable cependant qu’on connoiffoit alors ' 
le fecret de nuer les étoffes. Moilé parle d’ouvrages en broderie, 
tiffusde différentes couleurs avec une agréable variété L’expreA 
fion di agréable variété, dont il fe fert pour caraâérifer ces fortes 
d’étofies , invite à penfer que les couleurs n’en étoient point tran- 
chées , fie qu’on y avoit obfervé la dégradation. Mais ce qui 
achevé de confirmer ce 'fentiment, c’eft la force du- terme hé- 
breu , employé è défîgner les tiflûs brodés. A la lettre, ce mot 
veut dire des ouvrages de pltmei en broderie <1. Il ne parott pas 
cependant que les Hébreux fjjfent. ufage alors des plumes d’oi- 
feaux. 11 n’en eft point parlé dans l’énumération que Moife fait 
des matières employées à l’ornement du Tabernacle fit aux ha- 
bits du Grand-Prêtre. Le rapport entre les plume* des oifeaux fie 

■Exod.e. iS.f.tac)i. e.jE.y. 1. ' I Ezechiel. c. 17. ÿ. I. parlant des 
^ Exod. c. tS.y. I ft}t. < laite, d’un grand aigJe.u lert du mot 

* nop^ ÿ. jf. I Rtlumth. 

Oi; 
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~~ “ü" ~ l’effet des broderies , exprim<î par le terme du texte original , me > 
II' Pariif. paroît donc indiquer une imitation de la maniéré dont les cou- 
de^ac(!b*^u™u'i dégradées dans le plumage des oUmux, &^r confé- 

ivi. bulrem'' i'*ia qucnt des étoffes nuancées. 

*°^Hi;breu»^ *• n’étoit pas chez les Hébreux feulement que l’art de tra- 

vailler en broderie étoit alors en ufage. Cette pratique étoit éga- 
lement connue de plufieurs autres peuples de l'Afie. Homere 
décrivant les occupations d’Hélène a Troye, dit que cette Prin- 
ceffe travailloit à un merveilleux ouvrage de broderie. Elle y 
repréfentoit les combats fanglans, que fe livroient les Grecs &' 
les r royens 1 1 parle encore d’un autre ouvrage de même genre , 
auquel Andromaque travailloit lorfqu’elle apuit la mort d'Hec- 
tor. C’étoient plufieurs fones de fleurs qui en Taifoient le fujet ■>. 
Dès avant la guerre de Troye, les femmes de Sidon étoient re- 
nommées pour leur gre ffe & leur habileté à travailler en bro- 
derie , fie en tiffus de «fférentes couleurs '. 

Dès lors auffi on connoiiToic le fecret de faire entrer l’or dans 
le tiffu des étoffes fie dans les broderies. L’Ecritute marque qu’on 
employa beaucoup d’or dans les habits du Grand-Prêtre , fie dans 
les voiles deftincs pour le Tabcrnatlc Comment ptéparoit*on 
alors ce métal poufla fabrique des étofi'es Etoit-il , comme au- 
• jourd’hui , tiré à la filière , écaché, dévidé, fit tourné fur d’au- 
tres fils ? Ou bien étoit ce fimplement de l’or batru au martead 
en feuilles très-minces , coupées enfuite , par le moyen du cifeau , 
en petites lames ou tranclies longues fie étroites qu’on faifoit en- 
trer dans la tiflure des étoffes f Moïfe dit » qu’on coupa des lames 
=» d’or, que l’on réduifit en feuilles très-minces, afin qu’on les 
> pût tourner fie plier pour les faire entrer dans le tiffu des autres 
• fils de diverfes couleurs ‘ ». Le fens de ces expreflions ne me 
paroît point affez déterminé , pour fe décider abfolument en fa- 
veur de la ptëmiete des deux pratiques que je viens d’indiquer. 
Je crois même que le paffage en queflion ne préfente aucune idée 
du fil d’or tiré comme aujourd hui à la filiere. L'interprétation la - 
plus naturelle efidedire qu’on tordit des lames d’or fur quelques.- 
-unes des différentes matières dont l’Ephod fie les voiles du Ta-: 

MhfnV ^ - I *Exod.c..8.*.8.c}y.t.î- 

* ibiQ* 1 . T, 440 , I 

*Ibid.l.«. t.i 8,, 8cc. I 'Ibid.c. J. 


Digii. :.! by Coo^Ie 


DES Arts et Met t ers, Liv. II. 109 

bernacle dévoient être compofés. 0« forma , par ce moyen une 

cfpéce de fild d’or femblable au nôtre , excepté que la bafe de P*rtie. 

ce filé étoit de l’or pur coupé par tranches, au lieu que le nôtre . 

n ’eft fait que d’argent doré tiré a la filière. * l'aawfnVm' S^u 

On pourroit peut-être former une difficulté 'dire que lés *** ' 

étoffes en quellion étoient compofées de pures lames d’or entre- 
lacées : il cil fait mention de femblables habillcmens dans Pli- 
ne*. On fixait auffique l’ûn ornoit quelquefois les finlilachresdes 
Dieux, d’habits de cette cfpéce*». Mais letextede Moife répugne 
abfolument à cette idée : il dit expreffément que l’or fût réduit 
en lames très- minces afin qu’oft le pût tourner & plier pour le 
faire entrer dans le tiffu des autres fils de diverfes couleurs. Ce 
détail levé toute difficulté. 

L’art de faire entrer l’or dans le tiffu des étoffes, devoir être 
connu dans pluficurs contrées dès les fiécles que nous parcou- 
roM, maintenant. Homccc parle de la ceinture de Calypfo , & de 
celle de Circée On pourroit croire auffi qu’il feroit queflion , 
dans' ce Poëte , d’étofiès d’argent <*. Mais tous les Interprètes 
s’accordent à entendre les expreffions dont Hofnère fe fert dans 
ce paffage, de vêtemens blancs % les Anciens n’ayant pas été dans 
l’ufagede faire entrer l’argent dans les tiffus On trouve an effet 
depuis MoTfe êe-'Homfete une = t M KB ti oa non mteerompue dans 
l’antiquité fur les étoffes d’or , au lieu qu’on jie découvre rien 
de femblable par rapport aux étoffes d’argent. On ne peut 
alléguer un feui paffage clair & précis de quelque Auteur an- 
cien où il foit fait mention du fil trait d’argent. Pline qui a 
parlé expreffément du fil trait d’or , auroit-il oublié ou négligé 
de marquer qu’on faifoit la même opération à l’égard de l’argent. 

Son fujet, fon but, fa méthode , tout demandoit qu’il en parlât, 
fi cet art eut été connu de fon tems. Le même Auteur, dans un 
chapitre particulier , traite fort au long de l’emploi qu’on faifoit 
de l’argent pour divers ornemens Cependant dans toute l’énu- 
mération qu’il donne des divers ufages auxquels on faifoit fervir 
ce métal , il n’y a pas un mot du fil d’argent. 


• L. 3;.fcAt9.a. «,<. 

^ Arift. de cura Rei fttnn^ 1 . a* t. 

р, 5ii.^sÆlian. var. Hift. I. uc. 
Cicero». de Nat. Deor. 1 . 3.11. 34. sVa> 
lcr. MaXiKi.Ct i« 5 . 3 i £x/rrir«*PauC1.5* 

с. il. 


^Odyini. T. h 10. T« f43 , frc« 
Ibid* 1 . f.v. 130.1. to. Y. 13 & 14, 

^ Vojr. Helychnia voce A'fyvfUf» 

^ Voy. Vopife. in AurcJian. p. ii4« &c» 
de lei noiei de-Saumailê , p. 3^4. 

*L. 33.C.IX. 
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fsssmasssssa Je terminerai ce que j’ai 4 dire pour le moment fur les yéa- 
ll'PAUTtt. mens des Anciens, par une obfervation que je crois alfez impor- 
dt'jacrt *jn(5u’â ^**'*®* appcrjoît Une différence bien lenfible entre les étoffes 
l itAbiifTetn'iieU dçnt les Anciens fe fervoient, fie celles qui font aujourd'hui en 
parmi nous. Tous les habits pouvoient autrefois fe laver 6c 
fe blanchir journellement La plupart des nôtres feroient gâtés 
par une pareille opération. Je ne fais au relie qu’indiquer ces ob- 
jets. La crftite de tomber dans des détails qui poutroiem à la 
fin devenir ennuyeux, m'empêche de les approfondir. 

• Voy. Ilûd. L ai, T. i|4 ft I {$•= 04)Æ h d. v.f t &^*.=Hcfod. l. u n. 
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ARTICLE TROISIEME. 

De la découverte & de P emploi des Pierres précieufes. 

• 

I L EST marqué dans l’Ecriture que l’Ephod fie le Rational du 
Grand-Prêtre , étoient ornés de plulieurs Pierres précieulès ; faf. 
fortiment en paroit fit allez varié fie allez complet. Ces Pierres 
étoient montées en or , fie arrangées avec ordre fie fymétrie. 
Moïfe nous dit de plus qu’on y avoir gravé les noms des douze 
Tribus Tous ces faits font allez importans pour mériter une 
attention particulière. * 

Nous ne voyons point qu’il foit parlé dans l’Hifloire ancienne 
de l’ufagc des Pierres précieulès avant Moïfe. Je ne pcnlè pas 
cependant qu’on doive le regarder comme l’auteur. fie l’inventeur 
de cette parure. La connoiHance en a dû pécéder le tems de ce 
légiUateur, fit il me paroit aflez vraifemblable, qu’à cet ^ard , 
il n’a fait que fe conformer à un ulâge déjà reçu. Cette conjechjre . 
fe trouve appuyée par le témoignage que nous fournit le livre de 
Job , ouvrage <)ue ye ctolii ismtàkuc icMotlb It. 11 y eft parlé de 
plulieurs clpéces de Pierreries Job n’auroit pas pù entrer dans 
ce détail , li les Pierres précieufes n’eulfcnt pas été bien connues 
de fon tems. Je crois aulli entrevoir des preuves de l’ancienneté 
de cette connoiHance dans la deferipion que Moïfe fait du pa- 
radis terredre. Il dit qu’une des branches du fleuve qui Ibrtoit de 
ce lieu de délices > airofoit la terre d’Hévilah : c’ell où l’on trou- 
ve, ajoute-t-il , les Pienes précieufes Moïfe, à ce qu’il me 
femble , n’auroit pas indiqife cette citcondance d’une maniéré 
audi limple , li le feit n’eut été oonnii lûea avant le tems où il 
écrivoit. 

lied très- probable en effet t}ue lés premiers hommes auront 
connu d’aflez bonne heure les Pierres précieufes de couleur. On 
peut imaginer aifément de quelle maniéré ils feront parvenus à 
cette découverte. Les mêmes caufesqui ont fait connoître origi- 
nairement les métaun, je veux dire le Doulevetfemcnt des terres 

* Ezod.Cliip.tl. • I ‘ Cbip. tS.,ÿ. &c. 

y Yoy.noucDiircruoB. pa^. ;7P« | ^ Gob. c. t. ÿ. it. 
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& le ravage des grandes eaux, auront donné la connoilTance des 
Pierres précieufes. On trouve ces riches productions dans les 
mines où fe forment les métaux ® , dans les rivières ôt même à 
la fuperficic des terres , où les torrens les dépofent alTez fouvent. 
Quoique la couleur des Pierres précieufes brutes ne foit ni bien 
vive ni bien éclatante, elle^ en ont alfez néanmoins pour fe 
faire remarquer, & pour que leur vue ait dû exciter l’attention. 
On aura pû cependant les négliger dans les commencement , 
& jufqu’au moment ou l’on aura trouvé l’art de les polir. C’eft à 
cette opération que les Pierres fines doivent ce brillant & cette 
vivacité qui de tout tems les a fait rechercher.. Le halàrd aura 
fans doute eu beaucoup de part à cette découverte. Dans le nom- 
bre des pierres brutes , qui fe feront préfentées aux regards des 
premiers hommes , il s’en fera trouvé quelqu’une de callée natu- 
rellement. L’éclat & la vivacité dont on aura vû briller ces caP- 
furcs, aura donné la première idée du poliment. On aura efiayé 
d’imiter l’opération de la nature, en enlevant aux Pierres cette 
couche , cette écorce ternes , dont elles font ordinairement en- 
veloppées. On ne peut que former des conjeâures fur la maniéré 
dont on y fera parvenu. Il a fallu d’abord vaincre l'obllacle qu’on 
aura rencontré dans l’extrême dureté de la plupart de ces Pierres. 
Le hafard aura encore fervi les premiers hommes dans cette 
occalion. Prcfquc toutes les pierres fines peuvent fe polir par leur 
propre poudre. Quelqu’un fe fera avifé de frottei> deux Pierres 
orientales l’une contre l’autre , & aura réulfi , par cette voie , à 
leur donner une forte de poliment. La taille du diamant ne doit 
elle-même fon origine qu’à un coup du hafard. 

Louis de Berquen , natif de Bruges , efl le premier qui l’ait 
mife en pratique , il n’y a pas encore trois cents ans C’étoit un 
jeune homme oui alors fortoit à peine des dalles, & oui né d’une 
ûniille noblc,n étoit nullement initiédansle travailde la pierrerie.’ 


• Theophrafl. de Lapid. p. jpr.=PIin. 
L 37. lêâ. ly&ja, &c.^=Solin c. i(. 
p. i«. 0 . = Ilïdor.Origin.l. i<,c.7.= 
Alonzo Barba. t. i.p. 8 & 534 . 

<• Theophrafl. de Lapid. p. 39«.=Stra- 
bo,l. i.p. i(£.=;Plin.l. 37. (êA. 17 & >3. 
^ 778 .=Solin.c. M.p. i8, D.'=lfldor. 
Orig. 1 . 1 d. c. t.=Anc. Relat. des Indes , 
p. is3.=:Colonne, Hifl. nat. t. s. p. 361. 
f Plin. 1. 37. feâ. 7 fi, SS Ifldor. 1 . id. 


' c. SceAIonao Barba. 1. 1. p. 7 i.=HelIot, 
de la fonte des Mines, p. sa-s 4 -a 5 - 4 o-{ 3 v 
=Hifl. gén. de, Voyag. t. 8. pag. 54p.=s 
Rec. des Voyag. au Nord , t. lo.p. dy.=a 
La Condamine/V oyage à l'Équateur, p.8 1 
[ & 81. = Colonne, Hifl. nat. t. s. p. 381. 
seVoyagedeD. Ant. d'UIIoa. t. t.p. 393.' 
=Acad. des Scien. ann. 1718. M.p. 8y. 

d En i47d. Merveill. de, Indes Orient, 
par de Rerquen.p. 1 3. 

n 




/ 


DES Arts et Métiers, Liv. II. 113 
Il avoît éprouvé que deux diamans s’entamoienc , fi on les ftor ' — 1 

toit un peu fortement l’un contre l’autre ; c’en fut aflez pour *** Part'f. 
faire naître dans un fujet indufirieux & capable de méditation , Jacoït 
des idées plus étendues. 11 prit deux diamans, les monta fur du iviabiiirrm'deu 
ciment, les égrifa l’un contre l’autre, & ramafia foigneufement *** 

la poudre qui en provint. A l’aide enfuite de certaines roues de ’ 

fer qu’il inventa, il parvint, par le moyen de cette poudre, à 
polir parfaitement les diamans , & à les taillei de la maniéré qu'il 
le jugeoit à propos *. 

Je crois qu’on peut parfaitement bien appliquer cet exemple 
à l’origine de l’art de polir les Pierres précieufes. Je doute cepen- 
dant que dans les premiers tems, ni même dans les fiécles dont 
nous nous occupons préfentement , on connût les pratiques que 
nous employons aujourd’hui pour donner aux Pierreriçs ce beau 
poliment, & ces formes agréables qui en font un des principaux 
mérites. Les procédés des premiers lapidaires n’ont dû être 
que fort imparfaits. Je ne penfe pas qu’on doive juger fort avan- 
tageufement de leurs connoifiances , ni même de celles qu’en 
général l’antiquité a pû avoir fur cette partie des Arts. -svAr; 

Quelque imparfaites , au furplus , qu’ayent pû être les an- v 

tiennes pratiques, il efi toujours confiant que du tems de Moïle, 
l’art de polir les Pierres ptétieufès devoir être connu. Op.fjj^ypk 
aufii les monter, travail afiez délicat. Mais ce qui me paroîtle 

f ilus digne de remarque , c’eft qu’on connoifibit dès lors l’art de 
es graver. L’Ephod a’Aaron étoit orné de deux Onix montées en 
or. On yavoit gravé en creux les noms des douze Tribus^ c’efl- 
à-dire , qu’il y avoir fix noms de gravés fur chaque Pierre Le 
Rational brilloit de l’éclat de douze Pierres précieufes de difie— 
tentes couleurs , & fur chacune on lifoit le nom d’une des douze 
T ribus Pour peu qu’on ait d’expérience dans les Arts , on fçait 
combien la gravure des pierres fines demande d’adrelTe, de pré» 
cifion & de connoifiances. Il faut beaucoup d’outils très-fins & 
très-délicats, une grande sûreté de main 6c de pratique. Je con- 
viens que pour la finefie de l’exécution on ne doit pas comparer là 
gravure de quelques noms , au travail 6c à la dextérité qu’exigent 
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msssü^esm les figures foit d’hommes , fort d’animaux , ou les fujets de corn» 
d' pofit'O"' Mais quant à l’effence de l’art, le procédé eft tou- 
de jaeX iuî^u’i jours le même , Ôc ne diffère que du plus au moins de perfeûion. 

ii^”jû^*dîei*iè* tems de Moife , fie Ikns 

"^^HébreiX '* doute auparavant, on fût en état d’exécuter de pareils ouvrages- 
Je regarde la gravure en pierres fines comme le témoignage le 
plus marqué du progrès rapide des Arts dans certains pays. Ce 
travail fuppofe quantité de découvertes, bien des connoiflances 
fie beaucoup d’acquit ('). 

Quant à l’efpéce de Pierres précieufes qui omoient les vête- 
mens du Grand-Prêtre , on ne peut en parler que d’une maniéré 
fort incertaine. Les Interprétés ne s’accordent point fur la ligni- 
fication des termes hébreux , ôc il faut convenir qu’il eft prevue 
impoffible , faute de monumens ôc de points de comparaifon , de 
pouvoir s’en affurer ; on fi;ait feulement que Moïfe a voulu défi- 
gnet un aflbrtiment de Pierres précieufes de couleur : je dis de 
couleur , car Je ne crois pas qu’on doive mettre le diamant au 
nombre des Pierreries qu’on connoiflbit alors. Plufieurs raifons 
peuvent autorifer ce doute. Je pourrois d’abord m’appuyer du 
fuffrage des Interprétés fie des Commentateurs, dont la plus 
grande partie n’admet point le diamant. Je pourrois auffi faire 
voir que ceux qui orft Jugé à propos de comprendre cette Pierre 
parmi celles du Rational , ne font fondes fur aucune étymologie 
certaine. Mais, fans nous embarrafler dans toutes cesdifeuffions. 
Je crois trouver aflez de faits dans l’antiquité, pour douter qu’on 
fit ufage des diamans du tems de Moïfe. ’ 

On voit qu’il n’eft point cjueflion de cette Pierre précieufe dans 
les écrits des plus anciens Auteurs de l’antiquité. Homère, Hé- 
< fiode, Hérodote, qui ont eu occafiqn de décrire tant de diffé- 
rentes fortes de parures , ne parlent Jamais du diamant ( * ). Il faut 
defeendre prefque aux derniers fiécles avant l’ere chrétienne , 
pour trouver quelque Ecrivain qui en fafle' mention. Pline qui 
paroît avoir fait d’aflez grandes recherches fur les Pierreries, 


ceprndint convcnirmie te, 
anciens P^niTÎeni dont laMonarcnie n’a 

5 u«res dur^ ^u'environ 350. an,, enten- 
oient par^ttement bien le travail des 
Pierres précienrei. Hifi.gn, dtiVcjtgett 
578 8t,7>. 


( ■ ) Il ell proirri que les terme, i’A'tm- 
, & d‘AVa,uiiTii«i , qu’on trouve 
quelquefois dans les icriu d'Homère & 
d’Heliodcs n’ont point de rapport au dia- 
manu 
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atone que le diamant a été long-tems inconnu *. li a dû l’être 
en effet. Bien des fiécles fe feront écoulés avant qu’on ait connu 
le prix de cette Pierre , 6c plus encore avant qu’on ait f^û la mettre 
en valeur. 

Le diamant ne vaut qu’autant qu’il brille, ôc il ne peut briller 

3 u’autant qu'il eft taillé. D’heureux hafards , dira-t-on , ont pu offrir 
e bonne heure quelques-unes de ces Pierres naturellement po- 
lies. Ces diamans naturels auront mis les premiers hommes fut 
la voie de connoître ceux qui font bruts , ôc auront fourni des in- 
dications pour les tailler. Il efl vrai qu’on rencontre quelquefois 
des diamans , où la taille paroit indiquée ; ayant roulé long- 
tems dans le lit des rivières rapides, iis fe trouvent polis na- 
turellement ôcparoiffent tranfparens; quelques-uns même font 
taillés en facettes **. Ces fortes de diamans fe nomment iruts 
ingénus , ÔC lorfque leur figure eft pyramidale , on les appelle 
pointes naïves f. Mais ces rencontres heureufes, outre quelles 
font fort rares, n’auront pas été d’une grande utilité aux premiers 
hommes pour la connoiffance des diamans. 11 n’y a aucun rap- 
port , aucune relfemblancc entre ces fortes de pierres lotf- 

a u’elles font bruttes, ôc lorfqu’ellcs font taillées. Il n’en eft pas 
es diamans comme des Pierres de couleur. Celles-ci quoique 
brutes portent une teinte qui de tout tems à dû les faire re- 
marquer ôc donner l’idée de les travailler, au lieu que les 
diamans avant qu’ils foient taillés, ne montrent rien de pareil 
ôc n’annoncent point quel peut être leur intérieur. Ils reffem- 
blent à un grain de fel , a un fimple caillou d’un gris blan- 
châtre , fale ôc terne. Les premiers hommes en conféquence 
n’y auront fait aucune attention. C’eft ce qu’on fçait être ar- 
rivé aux diamans du Bréfil. On les a long-tems négligés , ôc 
confondus avec les cailloux ôc les graviers Ce n’eft que depuis 
trente ans , ou environ qu’on a commencé à en connoitre le 
prix *. 

Me foyons donc point étonnés de voir que dans l’antiquité 
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e=^==' les Pierres fines de couleur ayent été fi communes , tandis que 
II' PARTif. jgj djamans dtoient fi rares. On a dû long-tems les mdcon- 
noîtrc. Il a fallu bien des fiécles pour apprendre aux homme* 
ritabiiflêm'dela que ces efpéccs de cailloux, qu’ils avoient fi long-tems né- 

P^us dclatante & la plus riche produâion de 
la nature. Ils n’ont pû en être inflruits qu’après qu’on a cû dé- 
couvert l’art de les tailler, ddcouvcrtc tres-rdeente puifqu’elle 
ji’a pas encore joo ans *. Jufqu’à ce moment on n’a pû avoir 
d’autres diamans que des h-utes ingénus , ou des pointes naïves. 
On reconnoît ces fortes de Pierres dans la defeription ^ue 
Pline , Solin & Ifidore font du diamant. Ils le ddpeignent gd- 
rdralement fort petit •*, à fix angles, ou facettes & tranf- 
parent **, tirant cependant fur le noir®, & fans beaucoup de 
jeu ni de vivacité. Ifidore môme définit le diamant, une Piene 
des Indes petite ôc peu agréable Tous ces caraâeres con- 
viennent parfaitement bien aux pointes naïves. ^Ces Ibrtes de 
pierres font ordinairement fort petites. On en rencontre quel- 

3 ucfois, qui par un jeu de la nature font taillées à fix faces, 
’une maniéré afifez régulière Mais ces diamans ont peu d’a- 
grément. Le poliment en eft gras , la forme brutte , fans jeu 
&. fans vivacité : on ne peut pas mieux les comparer qu’à des 
morceaux d’acier bruni •>. Pour fe convaincre de la vérité de 
ces faits , il n’y a qu’à jetter les yeux fur ce qui nous relie 
, d’anciens bijoux ornâ de diamans. 

On confcrx e dans le trélbr de Saint Denis l’agraphe du 
manteau dont nos Rois fe fervent le jour de leur Sacre. Cette 

Î iéce efl affez ancienne ('). On y voit quatre pointes naïves. 
1 y a dans le môme Tréfor, un reliquaire prefque aulü an- 
cien (') que l’agraphe dont je viens de parler, & orné de 


■ Par Louit de Berquen en 147s. Vtyex 
Jùfrà , p. IIS. 

‘Plin. 1 . 37. feô. ij.=Solin. c. {i. 

6 3,. C. = IAdor. Orig. 1. i 6 .c. ’j- 

arbod. I. de Lapid. Pret. c. i . 

' Piin. Solin. Itcù eii, 

* Plin. Solin. Ilîdor. ibid. 

* Hune iia fulgemem cryjlallina rtddh 
•rire. 

Vi Ferruginti nen tfl telerù , 

Marbod.lacaclx. 
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* Bibl. choir, t. I. p. sdj. = Dt Laet, 
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(*) Il a ^td donné par Jean, Duc de 
Berry , fils du coi Jean 
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huit piintes naï-jes. Toutes ces Pierres font fort petites , noires , — — ^ 
& nullement agréables à l’oeil. Il y en a feulement une fur u» Partir. 
le reliquaire de Saint Thomas un peu plus claire que les au- ' uru^à 

très, & qui a aulfi un peu plus de jeu. C’cft apparemment des rétabiman^de*!» 
pierres de cette efpéce dont Pline a voulu parler , quand il 
a dit , que le Diamant étoit clair comme le cryftal. *. 

Tout imparfaits que foient ces fortes de diamans , ils font 
fort tares, on n’en rencontre pas communément. C’eft pour- 

3 uoi on les regardoit autrefois comme ce que la nature offroit 
e plus précieux. Pline remarque que pendant bien des fiécles, 
il n’appartint qu’aux plus puiflans Monarques d’en pouvoir çof^ 
féder i». On foupçonnoit Agrippa, le dernier roi des Juifs , d en- 
tretenir un commerce inccftueux avec fa fœur Bérénice. Le 
diamant dont il fit préfent à cette Princeffe réalifa prcfque ces 
foup^ons * } tant on avoit conçu d’idée de cette Pierre , re- 
gardée alors comme ineftimable. Toutes ces confidérations , 
jointes au filence qu’ont gardé fur les diamans , les plus an- 
ciens Ecrivains de l’antiquité , me portent à douter que cette 
Pierre précieufe , fût du nombre de celles que Moïfe employa 
pour orner le Rational du Grand-Prêtre. Ajoutons-y l’extrême 
difiiculté qu’il y a de graver le diamant. 

On m’objeélcra üns doute les noms des douze Tribus gra- 
vés fur les Pierres de l’Ephod & du Rational. C’eft avec la pou- 
dre de diamant qu’on exécute pour l’ordinaire cette forte de 
travail. On pourroit donc en inférer que du rems de Moïfe , 
on avoit reconnu cette propriété dans la poudre de diamant , 

& qu’on avoit pû s’en fen ir à polir le diamant même. L’ob- 
jeûion eft plaufible, & la conféq^uence allez naturelle. Il n’eft 
cependant pas difficile d’y répondre. 

fcen d’abord ne nous oblige à croire que les ouvriers qui gra- 
vèrent les noms des douze 1 ribus fur les Pierres de l’Ephod & 
du Rational, ayent fait ufage de la poudre de diamant ; on peut 
fe fervir pour ces fortes d’ouvrages , de rubis , de faphirs , ou 
d’autres Pienes orientales réduites en poudre ** : on pourroit 
mêmey employer l’éméril ', dont la propriété n’a pas été inconnue 


•L. 37 . fta. lî.p. } 7 }. 

* Dut nonniji Regttui , & Ht admoium 
ta»cit cognitui< l. 37. ïcâ. ij. «ni/. 

? Juyeml Satyr. <. V. 1 J t J &c. 


* Mariette, Tiaitc de* PietretgraTéet, 
c. I. p. >o>. 

Md. ibid.* 
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aux Anciens*. Je conviens au’il n’yanullecomparaifonàfaireen- 
Ii‘ Partie, tre un Ouvrage exécuté avec la poudre de diamant & celui qui ne l'a 
Depuif lj mort été qu’avccTa poudre des Pierres orientales { ‘ ) , ou l’émeril. Mais 
mordans ont pu fuffire pour graver des noms qui ne deman- 
Ho)autc chcA les dent pas un travail aulfi élégant que les figures d’hommes , d’ani- 
Hibieux. xnaux , de fleurs, &c. 

D ailleurs , quand on voudroic foutenir que les Graveurs em-> 
ployés par Moife , firent ufage de la poudre de diamant, cela ne 
décideroit rien pour la connoiflance de la taille du diamant. Il 
efl confiant que les Anciens ont parfaitement connu la propriété 
qu’a la poudre de diamant pour mordre fur les Pierres fines ; ils 
en faifoient un grand ufage, tant pour les graver, que pour les 
tailler. Pline le dit très-expreflement ; & quand il ne l’auroit 
pas dit, les chefs - d’oeuvres que les Anciens ont produit en ce 
genre , & que nous avons encore fous les yeux , le feroient affez 
connoître. Mais il efl également certain qu’il ne leur eft jamais 
venu en penfée d’employer cette poudre fur le diamant même , 
& que l’art de le tailler a été inconnu à toute l’antiquité. Ce fait, 
il eft vrai , paroît difficile à concevoir: il n’en eft cependant pas 
moins confiant. Ce n’cft pas au refte le feul exemple qu’on puifle 
citer des bornes que l’efprit humain femblc fouvent s’inipofer à 
lui-même. Il s’arrête dans le moment qu’il eft le plus près du but , 
& qu’il ne lui refte plus qu’un pas à faire pour y toucher. 

Puifque nous en fommes fur cet article , je crois devoir expo- 
fer en deux moto ce <ju’on trouve dans les Anciens fur la natur* jj 
du diamant , 6c fur les lieux d’où on le t'iroit. La maniéré dont ils - 
en parlent, a’donné lieu de penfer à quelques Auteurs modernes % 
que les diamans connus dans l’antiquiré , n’étoient pas de la ; 
même elpéce que ceux dont nous faifons ufage aujourd’hui. 

On voit d’abord que les Anciens tiroient ces Pierres précieu- 
fes de pluficurs pays , où il ne s’en rencontre plus aujourd’hui. 


• Vojr. Job. c. 4t. 15. Edit, d» 70. 

=Diofcorid. 1. ,.c. i«. = Helychiui, 
Vtet, 

( ')Le terme dePierret OriViM*/f/, en 
flyle de Lapidaire , ne üentfie paa toiiioap, 
une Pierre qui vient d'Otient. Il dclîgne 
«n général une Pierre- trèt dure , telle que 
le, raphtri, les rubis, les topaaes, Bc les 
Bméthvllcs. 

C’ell pour dliUnguer ces ToVles de Pier- 
res a d’avec ceUes qui font plus tendres , 


qu’on les appelle Oricntaltj ; celles d« 
l’Orient , dtant ordinairement beaucoup 
plus dores que celles des autres pays. quoi, 
u'il s’y en rencoatre quelquefois i d aulli 
ures que celles qui viennent d’Orienu 
Ces dernicies meme ne font pat toutei 
d’une égale dureté. 

* L. J7. feâ. 1 1 . p. 77 î* 7<. p. 79<m 

* Aldrovand. Muf. Metall. I. 4. c. 78. 
p.P 47 .=Colonoe,Htll.Nat.t.i.p.}j}. s> 
* 354 . 
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Ils difent, que dans les premiers rems il n’en venoit qued’Ethyo- ^ 

pie; on les tiroir de certaines mines fituécs entre le temple II' Partie. 
de Mercure 6c l’Ifle deMerod*. Ces Pierres ne dévoient pas DepuiiUmoit 
être bien eftimables, puifque les plus fortes n’étoient que de 
la grofleur d’un grain de concombre , 6c approchoient de cette Royauté chez ica 
couleur Parla fuite on vint à tirer des diamans'de plufieurs 
contrées , des Indes , de l’Arabie , de l’IHe de Chypre 6c de 
la Macédoine ^ Toutes ces Pierres étoient fort petites , les 
plus confidérables étant de la grolTeur d’une amande de noi' 
fettc Ce qui paraît le plus étonnant, c’cft que, félon quel- 
ques Auteurs , on trouvoit des diamans dans la Sarmatie-Eu- 
ropéenne , chez les Agathyrfes ' , peuples qui habitoient au- 
deflus des Palus - Méotides ( ‘ ). C’étoit même , fi On les en 
croit, dans ces régions glacées , quefe voyoient les plus beaux 
diamans Difons encorequc les Anciens étoient perfuadés que 
la plimart de ces Pierres précieufes venoient dans les mines 
d’or *• 

A l’exception des Indes , on ne tire plus aujourd’hui de dia- 
mans d’aucun des pays que je viens de nommer; 6c encore 
dans les Indes, ne connoilTons-nous à préfent que les Royau- 
mes de Golconde, de Vifapour 6c de Bengale où il y en 
ait des mines. Quelques Voyageurs difentqull s’en trouve aufli 
dans l’Ifie de Bornéo * ; 6c on afiiire qu’autrefois on titoit des 


• Pline 1 1. J 7 . ftô If. _ 

DiodoreSt Strabon, qni parlent aufli de 

cette Ifle difent bien qu’il j avoit beau- 
coup de minet d'or & de Pierret précieu- 
its ; mais ils ne rpécifient pat en particu- 
lier le diamant. Dt'ed. 1. i.pi}S>=Sxrab. 
Lir-p. 1177- 

apune.l. )7.reâ. 15. 

•Ibid. 

^ Ibid. 

• Amm. Marcell. ]. ta.e.S. p. }i 4 ; 

(*) Vojr. Cellariut Noo Orb. aniiq. 

p. 40J. 

7Dionyf.Perieeef._T. jiS&jip. 

Ce palTage de Denis Péridgeie , fixe le 
ièntdans lequel on doit prendre le terme 
i'Adamanih Uf !d!s , dont fê fert Ammien 
Marcellin , toeo cit, 11 ne peut pat Sgni- 
fier VAimatUt 

aPlin.I. } 7 , lèâ. M. = SoIin. c. fi, 
p.jy.D. 


Plato , tu Politico p. ffS. & ta Tint. p. 
io«. parle d'un corps dur métallique 
qu'il appelle A'/m/tat ; maisje doute que 
ce Philolbphe'ail voulu défiler le dia- 
mant: voici comme il s’explique. « Ce 
M qu'on appelle A'dJftat , a'ofl autre cbole 
n qu’un rameau d'or, que Ibn extrême den- 
» U té a rendu noir & très-dur n. On peut en 
core traduire ce paflage par «AVa/uic, 
O n'efl que de l'or qui a acquis la couleur 
» noire , & qui i caulë de fon extrême 
ndenfîté efl très-dur», 

Efl-ce bien le diamant dont Platon a 
voulu parler? Ce n’efl pat non plus l'ai- 
mant qu'il appelle ordinairement Ptrrre 
d’Hercule ou d'Héraclce. in T/tn.p. loSo. 
tu Ion. p. ;<]. Qu'a-t-il donc voulu délî- 
gner ? c efl eequ'on ne comprend pas trop; 

I* Tavernier Part. 1. t.c.if, k 
17 - 

■ Ibid.C< I7.p. ,84. 
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diamans de difTdrentcs autres contrées des Indes *. Quoi qu’il 
II'Partii. en foit, les mines qui fervent aujourd’hui ne font connues 
Depuis h mort que depuis quelques fiécles. Tavernier dit que celle de Ben- 
f'iibliiTem'd'eiî gale, eft regardée comme la plus ancienne b, fans fixer le tems 
Rojauii ches lei où elle a été découverte. La mine de Vifapour n’eft connue 
Hébreux. depuis environ 300 ans Pour celle dp Golconde, du 

tems de Tavernier, on ne lui donnoit pas plus de cent ans 
d’ancienneté A l’égard des mines du Bréfil , il n’y a gue- 
les que trente ans , comme je l’ai déjà dit , qu’on les a décou- 
vertes ‘ : voilà les feujs pays où l’on trouve aujourd’hui des 
diamans. 


Si l’on voit fort peu de rapport entre les contrées que je 
viens d’indiquer, & celles d’où les Anciens tiroient leurs dia- 
mans , on trouve encore moins de leffemblance entre les pro- 
priétés qu’ils attribuoient à ces Pierres , & celles que nous leur 
connoifTons. Suivant Pline, le diamant réfilloit au marteau, il 
faifoit même trelTaillir l’enclume fur laquelle on le battoir 
On regardoit comme un heureux hazard de pouvoir le rom- 
pre & il n’étoit pas polfible d’y parvenir qu’en l’amolliffanc 
avec du fang de bouc tout chaud , dans lequel on le mettoic 
tremper On ne reconnoît aucune de ces propriétés dans nos 
diamans. Leur dureté n’eft pas fi grande qu’on n’en caflat fous le 
marteau autant qu’on en voudroit mettre à l’épreuve. Ils fis 
rompent 6c fe pilent même aflez aifément. A 1 égard du fang 
de bouc, en vain tenteroit-on d’amollir notre diamant par cette 
recette ; on ne peut le travailler qu’avec fa propre poudre ; c’eft 
le feul agent qui ait prife fur cette Pierre. 

Je fuis perfuadé au furplus qu’il en a été de même dans 
tous les tems. Si l’on remarque ue la différence entre nos dia- 
mans 6c ceux des Anciens, c’eft que tout ce qu’ils ont débité 
fur ce fujet cft controuvé 6c peu fidèle. Ces inexaâitudes font 
encore une preuve du peu de connoilTances qu’on a eû de cette 
Pierre précieufe dans l’antiquité. 


* Boëtiu, de Boot , Gemm. Sc Lipij. Vof. fofrà, p. 1 1 f . 

Hifl, i. i.c.}. = DeLaet,de Cemin.& r L. J7- reéf. 15. 

Eapîd. 1. 1 . cf I . * f ^ ftlUiltr rumftrt cotiilngii, 

. ‘ Lociicit.c.n.inti, Ibid- p. 7îl. = Voyez aufli Senec. da 

* Ibid. c. i{, p. i 6 y. Confiant. Sapient. c. ^ 1. 1. p. 395. 

* Ibid. c. i«. p. 177. Tavernier alla ri- ^ Plin. p. 733. = ranfan. 1 . $, c. iS. 

tirer CCI minea en 1 6 tf. p, (}6, 

Les 
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Les mêmes défauts régnent dans prefque tout ce que les l.: . t- » 

Anciens ont écrit fur les Pierres ptécicufes *. Si l’on s’en rap- 
portoit à ce qu’ils débitent ^ par exemple, fur les émei^udes, ' 

il fàudroit dire qu’ils en connoidbient d’une efpéce différente i cubiidrui' de u 
des nôtres, fie que nous n’avons plus. Ils comptoîent jufqu’à *^“ïî^bre'îui?*** 
douze fortes de ces Pierres précieufes , qu’ils dillinguoient par 
les noms des Royaumes , ou des Provinces d’où ils croyoient 
qu’on les tiroit. Je ne m’arrêterai point à les détailler, on peut 
les voir dans Pline Je dirai feulement que, félon cet Au- 
teur, les émerauclps de Scythie fit d’Egypte , tenoient le pre- 
mier rang 

On ne connoît maintenant que deux fortes d’émeraudes , 
l’Orientale fit l’Occidentale. Quelques Auteurs en ajoutent une 
troifieme qu’ils nomment émeraude de la vieille Roche On 
cA fort partagé fur les lieux d’où nous viennent ces Pierres 
précieufes. Selon d’Herbclot, c’eA aux environs d’Afuan, Ville 
lituée dans la haute Egypte, qu’on trouve la feule mine d’é- 
meraudes Orientales qui foit connue dans le monde entier ^ 

Mais il y a lieu de douter de l’exactitude -de ce fait. 11 eA 
bien vrai qu’on rencontre encqre aujourd’hui en Egypte beau- 
coup de mines d’émeraudes ; mais outre que la couleur n’en 
eA bas belle, elles font lï tendres qu’il n’eA pas poAible de 
les travailler Si l’on s’en rapporte à Tavernier , le Pérou 
cAle feul endroit d’où il vienne des émeraudes : il affure que 
l’Orient n’en a jamais produit fie il n’eA pas le feul de ibn 
opinion **. Chardin dit au contraire qu’on en tire encore ait- 
jourd’hui de Pégu , du royaume de Golconde fie de la côte 
de Coromandel *. Ajoutons - y le royaume de Calecut fit l'IAe 
de Ceylan , où Pyt^ afliire qu’il s’en trouve beaucoup fie 
des plus. belles A^ zégard des émeraudes de la vieille Ro- 
che , Chardin rapporte en avoir vû en Perfe pluAeurs de cette * ' 

efpéce, qu’on lui dit venir d’une ancienne mine d’Egypte, 
dont la connoiifance eA à préfent perdue ^ 


* Voy.DioiLl. 3«p. iotf« = Strabo» 1 * 

1^. p, tiif* 

* Ibid, fcifl. 17. 

^ Mercure Indien. c« 7. p. iS«ssTaYer* 
l.i. c* 10. P* lit* 

* Bibl* Orient* tforr AsoAii|p*i4i* 

, Jome 1. Partie II, 


'Maillet. De(cript,d« rEg]rptei p. 307. 

& ;i8. 

« Seconde Part. 1. ». c. i». p. »;) & 2 J4. 
>■ Voy. le Mercure Indien, c. 7> 

' T. 4. p-7». 

k Voyage de F. Pyraid. i" Part. p. aidé 
»a< Part. p. 8p. 

; T.».p.i}p.T.4>P>dX&7*. 

• Q 
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g , Li ! ,,8i!im g. Dans le vrai , il dl fort douteux que nous connoilTions mainte- 
ii< PtK.TiE> nanc aucune des douze fortes d’émeraudes nommées par les An- 
ciens.Çar Ueft très-problématique qu’on en tire aujourd’hui d’O- 
r^ubiiflem'de la rient, plufieors perfonnea penfent qu’il n’en vient que d’A- 
«“•'^^.^‘“mérique. ’ • . 

Nous ne reconnoilTons pas non fdua dans nos émecandeftr 
les qualités que les Anciens attribuoient à quelques-unes de 
ces Pierres. Phne allure que les émeraudes de Scydiie 6c 
d’Egypte, étaient (i dures quU>n ne pouvoir pas les travailler \ 
Nous n’avons point au contraire de Pierre {>lut tendre ni qui 
fe raye plus facilement , c’eft pour cette raifon qn’en. ne fe 
bazarde guere à la graver. Un Artifle qui n’a pas la main sûre, 
efl dans un danger continuel d’en égrifer les vives anêtes ('}. 
On ne comprend pas d’ailleuis fur quoi fondé, Pline obfervo 
qu’en général il n’étott pas permis de faire fervic l’émeraude 
à la gravure i*. L’Uiftoire ancienne nous ^rend le contraire. 
La bague que Polycrate , tyran de Samos , jetta dans la mer , 
& qui fut retrouvée dans K ventre d’un poilTon., étoit une 
A; émeraude gravéepai Théodore , célébré Artiile de l’Antiquité 
Théophrafle rapporte auflî que plufieurs perlbnncs étoient dans 
l’ufage de potter des cachets d’émeraudes pour fc réjouir la 
vue <*. Enfin Pline lui- même, avait fous les yeux plufieurs 
exemples de ces Pierres gravées 

Les. Anciens fc font plû à débiter bien des <contes fur les 
émemudes. Us difent que dans l’iile de Chypre , il y avoit fur 
le bord de la mer nn lion de marbre dont les yeux étoient 
d’émeraudes. Ces Pierres étoient à ce qu’on prétend fi vives, 
que leur éclat pénétroh jufiqu’au fond de la mer. Les. thons> 
en étoient cfirayés, 6c défertoient cette plage. Les pécheurs, 
ne fachant à quoi attribuer cet accident , foupçonnerent qu’il 
' * pouvoit être occafionné par les émeraudes dont étoient fait» 

les yeux du lion en queîlion. Us les ôterenc, 6c aufTi.tôt les 
thons revinrent en au(Ti.grande affluence qu’aupatavant 

Hérodote aflure avoir vû dans le temple d'HercuIe , àTyf, 
une colonne d’une feule émeraude qui répandoit la nuit une 

■ L. 37 . tcâ. i6. ‘ Herod.Lib. 3 .n. 4 i.=FauCl. t.c.i 4 . 

* ■ ' Voy. L. 57 . 1^ 3.p.7*î» 

^ kcco fufrÀ, eU. . r Eiial.}7.<ëâ.l7. p. 77t< 
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clarté merveillcufe *. Tkdophrafte rapporte, d’après les annale® 
des Rgyptiens , mais fans y paroîtrc ajouter beaucoup de foi» 

3 u’un roi de Babylone avoit lait préfent à un roi d’Egypte » 
’une dnieraudc longue de quatre coudées , & large de trois l*. 
Il ajoute que les Egyptiens le vantoient aufli d’avoir dans leur 
temple de Jupiter un obélifque de quarante coudées de haut 
ôc de quatre de large, compofé de quatre émeraudes*. Un 
autre Ecrivain prétend que, de fon tems, il y avoit encore 
dans le labyrinthe d’Egypte une flatue cololTale du Dieu Séra- 
pis , haute de neuf coudées , qui étok d’une feule émerau- 
de Cédrène enfin afiure que fous le régne de l’Empereur 
Théodofe , on voyoit à Conftantinople une ftatue de Minerve 
d’une feule émeraude haute de quatre coudées. C’étoit , difoit- 
on, un préfent fait autrefois par Séfoftris au roi des Lidyens ®. 
La Tradition portoit aulfi qu’Hcrmès-Trifmégiftc avoit gravé 
fur une de ces Pierres le procédé du grand œuvre , 6c qu’il 
l’avoit fait enfermer dans Ion tombeau ^ Voilà , fans contre- 
dit , des récits qui paroiflTent bien fabuleux 6c bien exagérés.’ 
On feroit tenté , au premier mouvement , de les rejetter ab- 
folument. Cherchons néanmoins ce qui a pû les enfanter , 
6c quel peut en avoir été le fondement. 

Je ne f^ache pas qa'd exille aujourd’hui dans aucnin lieu des 
émeraudes d’une grofieur pareille à celles dont je viens de 
de parler, ni même qui en approchent. On montre , il ell vrai , 
à Gènes un vafe d’un volume confidérable , qu’on prétend 
être d’émeraude. Mais je crois avoir de fortes raifons pour 
douter que ce foit véritablement une Pierre fine ( ' ) : je le ran- 
gerai donc dans la clafie de ces Ouvrages qu!on 8 donnés mal 
a propos pour étte d’émeraude ^ : mais d’où vient l’etreur f qu’ell- 


II* Partie. 
Depuis U mort 
de Jacob, iurqu’i 
rcublilTeili' dt U 
Roytuli cheile» 
Hdbreux. 


* L. s. R. 44. 

Thdophrane atii parle de cette Colon- 
ne, ajoute qu’elle étoit fort grande ; mais 
il ne dit point qu’elle rdpandit de clortd 
pendant fa nuit , il foup<;onne dailleurs 
^e peut-être ce n’dloit pas une Tériuble 
emeraude, nuis une Pierre bitarde, une 
/aulTe emeraude. De Lapida p. }P4 & }$5. 

a Ibid. p. ip4. 

• Ibid. 

^ Apûn «p«dFlin.l.}7.1câ.ip.p.77d. 

•Pag. jaa. 


I C’eû ce que les Alchymiffes appellent 
encore aujourd’hui la Table Smaratiine- 
Voy. Conrin^ittsde Herniet. Med. I. i.c. 
).p. ]i.=Fabricius, Bibl. Gr. t. i.l. i. 
c. 10. p. <8. 

( ‘ ) Ce valê efl plein de foufflure, & de 
bouillon, , preuve qoece n’efl que du verre 
coloré. Mercure de France, Août 1757. 
p. 14981 IJO. 

> Voy.TElcarbot. H iO. de U N. France, 
p. 847. Le Mercure Indien, c. 7. p. 11. 
=aJourn. des Scav. Nov. 1 88f . p. 18s. 

Qij 
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-- — ce qui peut l’avoir occafionnde ? C’eft fur quoi Je vais propofer 

If' Partte. quelques conjedures. 

pourroit dire que tous les ouvrages étonnans dont Je 
rciabiiijim'dela viens de parler dtoient faits de cette efpdce de Pierre appel- 
° Hibr*ufc '** Préme d’émeraude. Ils s’en trouve des morceaux d’un volu- 
me confiddrable ; on en a vu des tables d’une très-grande por- 
tée. Cette explication n’eft pas abfolument*hors de vraifem- 
blance , fie fatisferoit en quelque forte à la dilEculté. Je prd- 
fdrerois cependant celle que Je vais propofer. 

L’art de faire le verre cft une découverte qui remonte à 
une très-haute antiquité. Les anciens étoient dans l’ufage de 
le travailler 6c d’en fondre des .morceaux beaucoup plus con- 
fidérablcs que nous ne fàifons aujourd’hui. Je n’en veux pour 
exemple que ces colonnes de verre dont étoit orné le théâ- 
tre conflruit par les foins de Scaurus *. Les Anciens connoif- 
. foient aulTi l’art de faire prendre au verre toutes fortes de cou- 
leurs Je penferois donc que ces ouvrages étonnans qu’Hé- 
rodote , Pline 6c les autres Auteurs difent avoir été d’éme- 
laudes , n’étoient que de verre coloré. Les faits , par ce moyen , 
deviennent vraifemblables. Dans cette hypothèfe, il eft aifé, 
par exemple, d’expliquer les particularités de la colonne qu’on 
Toyoit dans le temple d’Hercule à Tyr. Hérodote dit qu’elle 
dtoit d’émeraude , fie qu’elle répandoit la nuit une grande 
clarté Selon ce que Je conjeâure c’étoit une colonne de 
vetre , couleur d’émeraude. Elle étoit cteufe , 6c on mettoit 
dedans des lampes qui la faifoient paroîcre lumineufe pendant 
la nuit. 

Je trouve dans un ancien Auteur un fait qui confirme par- 
faitement l’explication que Je propofe. On lit dans le feptieme 
Livre des Récognitions de Saint Clément , que Saint Pierre 
fut prié de fe tranfporter dans un temple de lllle d’Arad (•). 

f iour y voir un ouvrage digne d’admiration. C’étoient des co- 
onnes de verre d’une grandeur ôc d’une grofleur extraordinaire. 
N’eft-il pas probable qu’Hérodote a voulu parler de quelque 


* Plin. 1 . ]<. fcâ. 14. p. 744. 

^ Ibid. fra. 66, 67. & 1 . 37. Tcâ. 16. 
*5«prd,p.iAiScii3. 


* N. it. I. T.p. Ti3.4pud Patro Apo(^ 
tolic. Edii. Antuerp. id« 8 . in-fol. 

( ') Cétoit dans cette 10 e que h Tjr 
dont parle Hiiodote dtoit bâtie. 
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ouvrage femblable on approchant i Mais les Grecs , au lieu 
de dire fimplemcnt le lait, ont, fuivant leur coutume, ima- n« Pinrit. 
giné une colonne d’émeraude, qui éclairoit pendant la nuit. Dfjwiji.mort 
Ajoûtons néanmoins , qu’il a pû arriver aulD qu’Hérodotc f*tibiînein"dy’i» 
ait été trompé par l’artiHce des Ptêtrcs Tyriens. Royauté che^ Ur 

Je n’en airai pas davantage fur ce fujet. Je fens même que Hébreu*, 
je ne m’y fuis peut-être que trop étendu. J’efpere cependant 
qu’on voudra bien me pardonner les petites aigreffions aux- 

3 uelles je me fuis livre. J’ai crû pouvoir me les permettre 
'autant plus volontiers, que c’efl la feule fois que j’aurai oc- 
cafion de traiter pareille matière. 



Q îy 
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Il' Pakve- 
Depuii U mort 
-de J-3Cob , jufqu'l 
IVi,ti>lilëm'aeli 

Koyauté chc£ lu 

Hébreux. 


CHAPITRE TROISIEME. 

De iÂrchiteSwre. 


L ’art de bitir embrafle bien des objets ) 6c renferme fJn- 
fieurs Parties qui font autant de clafles difHnÊles ôc fé- 
parées les unes des autres. On peut envifager rArchiteaure, 
foit par rapport à la foliditd 6c a la hardieffe des entreprifes, 
ibit du côté de la régularité, de l’élégance, du goût 6c de 
la magnidcence des édifices.*Je n’ai pû donner que des conjec- 
tures fur l’état 6c les progrès de cet Art dans la première Partie 
de mon Ouvrage. Il refte trop peu de détai%fur les événe- 
mens de cette haute antiquité pour qu’on y puilTe alTeoir quel- 

3 ue jugement. On ignore abfolumenc le goût qui régnoit alors 
ans les bâtiment. 

On trouve dans les lîécles que noos pteourons ptéfente- 
ment des faits qui af^artiennent aux difilîrentes parties de l’Ar- 
chitechire. Par l’ex{^é que je vais en laite, on jugera des pro- 
grès de cet Art , 6c des coonoiffimees rapides qu’y avoient acqui- 
lés les Egyptiens 6c les peuples de l’Alie Mineure. Commençons 
par les Egyptiens. Leurs monumens font les premiers en datte 
dans l’efpace de tems qui fait le fujet de cette fécondé Par- 
tie de notre Ouvrage. 
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V ' ARTICLE PREMIER. 

De rétat de f yircJuteShtre chez les Egyptiens, 

O N A VU daiu les Livres piécédens (jue l’origine dés Arts 
(îtoit fort ancienne en Egypte *. Les ouvrages dont je vai» 
rendre connpte le prouveroient , indépendamment du témoi- 
gnage des Hidoriens. Comment en eSit les Egyptiens auroient- 
its pu les exécuter, dès les fîécles qui nous occupent pré- 
fentement, fans une coonoUlânce antérieure de pluHeurs fie 
de differentes inventions. 

Séfoilris, dont le régné tombe vers le commencement des 
fiécles que nous parcourons , a mérité par bien des titres d’fitre 
mis au rang des plus &meox Monarques de l’Antiquité. Ce 
Prince, après avoir employé les premières années de fon ré- 
gné à parcourir fie à fnbjuguer une vafte étendue de pays , ne 
s’occupa plus enfuite que des moyens de rendre fon Royaume flo- 
riffant. AufH^and dans la paix que dans la guerre , il finnala 
fon loilir par des monuaiaas- dont la durée iorpaflk* de beau- 
coup celle de fes conquêtes. ' . ‘ ’ 

Les différentes coiKes où Séfoflris avoir porté fes armes, 
l’avoient mis à portée de faire bien des découvertes. Il en 

f irofita pour enrichir l’Egypte dé plufieurs inventions très-uti- 
es K Ce Prince entreprit des ouvrages d’une exécution affez 
difficile fie d’une prodigieufe dépenfe. L’objet de ces travaux, 
en immortalilânt le nom de Séfoflris , étoit de contribuer àufli 
à la litreté fit à la commodité de l’Egypte. 

. Le pcemiei foin de ce Monarque fm de chercher les moyens- 
de mettre fon Royaume à l’abri de toute incurfion. L’Egypte 


II‘P/iiirre. 
Depuis la m&rf 
de Jacob, [ufqo'à 
rëtablifTem* de U* 
Royauté cbc£ 1er 
Hebreuxr 


■ Prem, Part. Liv. II, 

^ Diod. 1. 1 , p. 6^, Athetiod. apttd 
Clem. AlfX. Cohort.4dGcnt p*43* 
Athém^orc en dîlântque les conque* 
tcf deSéroHris, donnèrent à çe Prince le 
moyen d'aroener en Egypte pln£ears ou* 
vriers très-habiles, peut avoir rwônJlUis 


I qu.md il ajoute que c’etoit de la Grèce que 
vcnoienc ces ouvriers^ on voiPbicn que 
c'eft un Grec qui parte, & qui trcs*maî' 
à propos veut faire valoir ùi nation. Les 
Grecs, au tems de Sélbilris, ctoient en* 
corc trop groffiers pour qu i! pût fortir 
de chez eux aucun artiilc recomeundabie*' 
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I— w étoit ouverte du côté de l’Orient. Séfoftris fit élever dans cette 
II' P*RTiF. partie un mur qui prenoit depuis Pélufe jufqu’à Héliopolis. 
<lelKob**juî^u-â Cet efpacc avoir ijoo llades de longueur *. Il .fit enfuitc 
iVuUiilTem'dfla crcufer divers canaux, les uns pour l’arrofement des terres *>, 
Hébreux.* les autres pour l'aifance & la communication du commerce 
de villes en villes , en facilitant le tranfport des marchandifes 
Le manque d’eau bonne à boire eft aujourd’hui un des plus 
grands inconvéniens auxquels l’Egypte foit fu jette ; Séfoftris 
y avoit remédié. Il avoir dirigé fes travaux de maniéré que les 
villes éloignées du Nil ne manquoient jamais d’eau, ou du 
moins en trouvoient commodément 

Suivant môme quelques Auteurs , Séfoftris avoit projetté 
de joindre la Mer rouge à la Méditerranée par un canal qui 
partant de la Mer rouge auroit rendu dans le Nil Mais l’en- 
treprife ne fut point achevée. On prétend que l’appréhenfion 
de fubmerger l'Egypte , ou de corrompre au moins les eaux 
du Nil par le mélange des eaux de la mer, détourna Séfoftris 
de ce projet <De motif pouvoir être fondé. On croyoit dès 
lors s’étre afluré que le niveau de la Mer rouge étoit beaucoup 
plus élevé que le fol de l’Egypte •*. Quelques Géographes 
modernes font du même avis D’autres , à Ja tfiib defquels 
on peut mettre Strabon , penfent le contraire Ce qu’il y a 
de certain , c’eft que le canal projetté , dit-on , par plufieurs 
Souverains de l’Egypte, n’a jamais été ^|puté h 

Les divers canaux que Séfoftris fit crcufer ne furent pas le 
feul ouvrage qu’il entreprit pour l’utiiitéde l’Egypte. Les Rois 
fes prédécefteurs , s’étoient contentés d’oppofer aux inondations 
du Nil des digues qui empêchoient ce neuve de s’étendre au- 
delà de ce que le befoin le demandoit. Ces précautions ce- 
pendant n’étoient pas fuffifantes. Comme le terrein de l’Egypte 
eft plat & uni , s’il arrivoit que le Nil vînt à rompre fes digues , 


* Diod. 1. i.p. ^7* 

^ Suprà , Chap. 1. p. 88« 

* Djod. 1 . !• p. é6. 

^ Atailld, DeGzript. de rEgypte,Leur« 

I»* p. 16 . 

* Hcrod. K 1. n. io8it 
Alarjham,p. J7d. 

* Ibid, • . ' 

^Ibide 


^ Euflon, Hift. nat. t. t.p. T 04 . & 

K Strabo» J. 17 » p* 1158 . = Rterioli 
Almagell. 1 . 1 . p. 7 » 8 « = Fournier, Hjr- 
droeraph. 1. i8. c. .o>p.dof,=sr Journal 
dcioçav.Pevr. 1668.D. ii.=Voy. attdî ; 
la Rem. du P* Hardouin,ddPliB,l. 6 * feâ« 
jî. p. 541. noic(4). ' 

» Voy. les Mém.dcTrdy, Juillet 
p.i»T7* &C, 

la plupart 


O 
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la plupart des villes & leurs habitans , étoient expofés à être ■ 
.fubmergcs. Pour prévenir cet accident, Sdfoflris fit élever en *1* Partie. 
plufieuis endroits des tcrraffes d’une hauteur & d’une étendue 
conlidérables. Il ordonna aux habitans de toutes les villes, l'étabUlInn'ijeU 
auxquelles la natute n’avoit pas fourni de femblables remparts , 
de les abandonner & d’aller bâtir des niaifons fur les chaulTées, 
qu’il avoir fait conllruire, afin de fe mettre eux & leurs trou- 
peaux, à l’abri des débordemens 

Ces villes rehauflées avec des travaux immenfcs , & s’éle- 
vant comme des Ides au milieu des eaux , formoient dans le 
tems de l’inondation le plus beau , ôc jofe dire , le plus fin- 
gulier fpeflacle qui fe puifle imaginer. L’Egypte changée alors 
en une vafic mer offroit à la vue une immenfe étendue d’eau 
entrecoupée d’une infinité de villes fie de villages Quoiqu’elle 
foit réduite aujourd’hui dans un état bien différent de celui 
où elle étoit autrefois, on y jouit encore du même coup 
d’œil. Tous les Voyageurs parlent avec admiration du tableau 
que préfente l’Egypte dans la faifon du débordement S 
Les ouvrages dont je viens de rendre compte , dépendent plus 
ou moins de l’Architeéhire ; ceux dont il me refte à parler appar- 
tiennent plus directement à cet art. S^^^ris ne s'occupa pas feu- 
lement des travaux qui pouvoient contribuer à la fûcgtc fie à la 
commodité de l’Egyptfc , il fit élever plufieurs monumens pour 
embellir fie décorer fon royaume. Ce Prince fit bâtir dans chaque 
ville des temples en l’honneur de la divinité qui y étoit particu- 
lièrement révérée <*. Celui de Vulcain étoit le plus remarquable. 

Les pierres qu’on employa à la conftruélion de cet édifice , étoient 
d’une grandeur énorme *. C’eft d’ailleurs tout ce que nous pou- 
vons dire de la magnificence de ce temple.On ignore quelles pou- 
voient en être les dimenfions, les proportions fie les ornemens. 

Le Tabernacle élévé par les Ifraélites dans le défert , peut ce- 
pendant donner quelques idées fur la maniéré dont étoient alors 
conftruits les temples Egyptiens. Je crois en effet qu’il dévoie 
y avoir du rapport entre le goût qui régnoit dans ces édifices fic 


* Hcrod. 1. X. n. i}7. — Diod. 1. 1 . p. 6<. 
Hcrod I. i.n., 7 .:=Diod. 1. i.p. 4j. 
s=Sti«bo,l. ■!. p. 1014.1. I7.p. 11)7. 
s=Seneca . Kac. Quxfl. 1. 4. a. a. c. a. p. 
7f®. 

Tome I. Partie II. 


* Maillet, Defcrîpt. de l'Egypte, Leltr. 
t.p.70. 

* Diod. 1. 1 . p. & d<. 

* Hcted.l. t.n. loS. 
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■ ii 11 — . leTabernacIe. ('). Il eil vrai , qu’à la rigueur , cet ouvragé ne do* 

II'Pastif. vroit pas être regardé comme un morceau d’arclûteûure; ce n’^ . 
de*Ji^ob* ® proprement parler, qu’une valle tente : c’eft même la pre- 

]'«c ibîiife'm"driA miere idée qui fe préfente à l’efprit; m^ en y réfléchüFant plus 
attentivement, on lentira oue leTabernacle ^beaucoup de rapport 
avec l’archite^re. On doit l’envifager comme une repréfen- 
ration des temples âc des palais de l’Orient. Rappelions ce que 
nous avons dit précédemment fut la forme du Gouvernement 
des Hébreux. L’Etre fuprême étoit également leur Dieu & leur 
Roi Le T abernacle avoir été érigé dans la vûe de fatisfâiie à ce 
double titre. Il fervoit à la fois de temple ôede palais. Les liraé* 
lires y alloient tantôt adorer le Tout-puiiTant , 6c tantôt recevoir 
les ordres de leur Souverain , préfent d’une manière fenfible au 
milieu de fon peuple 

Je penfe donc être fondé à regarder le Tabernacle comme un 
ouvrage dont Dieu avoir voulu que la (Iruâure eût dn rapport avec 
les édifices deftinés dans l’Orient , foit au culte des dieux , foit à 
l’habitation des rois *^. D’après ces idées , on peut dire qu’on étoit 
alors dans l’ufage d’orner ces monumens de colonnes travaillées 6c 
enrichies diverfement. 11 y en avoit pluficurs dans le tabernacle 
portées fur des bafes d’^|||mt ou de bronze, ficfuimontées de 
chapiteau^d’or 6c d'argent. Le fuû de ces colonnes étoit d’un 
bois précieux, couvert de lames d’or Ac d’argent *’. La conâruc- 
tion entière du Tabetnacle préfente d’aillents le modèle d’un 
édifice régulier Acdiflribué avec beaucoup d’intelligence. Toutes» 
les dimcniions Ac les proportions y paroiiTent obièrvées avec foin 
Ac parfaitement bien entendues. '' 

Les induâiont qu’on peut tirer de la defcnpdon de ce monn* 
taeot , font au furplus les feules lumières que l’Hifloire nous four- 
niffe fur l'Architeélure des temples Egyptiens aux fiécles dont il 
s’agit préfentement. Je parlerai plus particulièrement de ces 
édifices dans la troifiéme Partie de cet Ouvrage. Revenons k 
Séfoûris. -irt‘ 

Ce Piince ftgnala encore fon régné pat l’éreâion de deux 


( ' ) C'efl autn le Tenciment du P.Calmet, 

• V'oj’.SMjri, tÎT.I. Chtp. II. p. t. 

* FacitiUfiu «ûhLSmQiiûriMm , & habi- 


r«So»fnedi»roratin.Exod.c«ir.ÿ.S. * 

* Voy. Calmet, 1. 1. p.3,1 & jjj. 

* Exod.c. if.ÿ. ii.c.x7.ÿ. >7. 
'Ibid. 
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obélifques qu’il fit tailler, dansla vue d’apprendre à la poftcrité l’é- 
tendue de fa puiflance, & le nombre des nations qu’il avoit fub- ' 
juguées *. Ces monumens étoicnt de granit d’un leul morceau , _ 

& portoient cent cmatre-vingts pieds de hauteur'’. Augufle, (i de Jacob, juiqü’i 
l’on s’en rapporte à Pline , fit tranfporter à Rome un de ces obé- lé 

lif(^ues , Ôt le plaça dans le champ de Mars ^ On prétend l’avoir 
retrouvé de nos jours ( ' )• ' 

Une remarque qui ne doit point échapper, c’efi que Séfofttis 
n’employa aucun Egyptien à la conftruéUon des pénibles ouvra- 
ges dont je viens de parler. Il n’y fit travailler que les prifonniecc 
qu’il avoit amenés de fes expéditions <' : afin même que la pollé- 
tiré ne l’ignorât point , il eut foin rie faire graver fur tous ces mo- 
numens, qu’aucun naturel du pays n’y avoit mis la main ®. 

De tous les ouvrages dont je viens de parler , je n’cn vois point 
de plus digne d’attention que les obélifques. Selon Pline, l’idée 
de cette efpéce de monumens eft due aux Egyptiens. Il dit qu’un 
fouverain d’Héliopolis nommé Meftrès, fut le premier qui en 
§t élever un On ignore dans quel tems ce Prince a pû vivre. 

Je le crois cependant poftérieur a Séfoftris & mêmefon fuccef- 
fcur. En effet , ce que Pline rapporte du motif qui engagea ce 
Meflrès à dreffer un obélifque , convient affez à ce que d’autres 
Hiftoriens racontent du fncceffeur de Séfoftris Je prefiune donc 
que Pline s’eft trompé , 6c qu’on doit regarder Séfoftris comme 
le premier qui ait fait élever des obélifques ( * ). 

Au furplus, ce n'eft peut-être ni à l’un ni à l’autre de ces deux 
Princes qu’on doit attribuer l’invention de cette forte de monu- 
mens. Diodorc parle d’une aiguille pyramidale dreffée par les 


■ Diod. 1 . 1 
E Ibid. 


, p. <7. 


L. jS.foS. 14. p. 7 }d. 

( * ) fl fe prélënte cependant une jurande 
difficulté. Cet obéliligue, fiiivant lea me- 
fûres qu'on en a pnTei, n'a qu’enTÎron 7t 
pieds , au lieu de ) 8o que Diodore donne 
' aux monumenade Sérourù. Ko,. leaMém. 
deTrév. Mai I7{l.p.779- 

Mais je doute l'avec plulîeurs Critiques 
que cet obélirque (bit un de ceux dont 
parle Diodore. On peut dire en lieu 

f [ue Aippo(c auc ce Toit le meme ouvrage, 
es ravages ne Cambyre ont pi tellement 
endommager ces anciens monumens. qu’il 


a fallu les diminué^ par la Cuite en les ré- 
parant. Cette demiere tiifbn me paroit 
fortpiaulîble. 

Hérod.l. i.n. loS, 
r Diod. L t.p. £é. ^ 

L’Ecriture remarque quelque chois de 
pareil en parlant des bâtimens de Salon 
mon. 1. PaAl, c. 8. ÿ.ÿ. 

* L. j£. CeA. 14. p. 7}7. 

> Comparez PI ine , /«CS r/i. avec H érod. 
1 . i.n. 1 1 i.=Diod. 1 . 1. p. £p. = l(îdor. 
Orig.1.18. c. ji.p. 

( * ) C’effaulS le fentiment de Martliam, 
p. }£f. 

Rij 
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Li ordres de Sémiramis fur le chemin de Babylone. Elle étoît , à ce 

lï' P*miE. qu’il dit, d’une feule pierre haute de cent trente pieds; chaque 
côté de fa bafe, oui étoit quarrée , en avoir vingt-cinq *. Ce 
lVt4bii(rem‘ de la feroit dônc dans TAfie, & non dans l’Egypte , que les obélif- 
*”^H'/breux.^ auToîent pris naiffance. 

Quoi qu’il en foit, les Monarques Egyptiens paioiflent avoir 
eu beaucoup de goût pour les obélifques. Je ne m’arrêterai point 
à rapporter les noms de tous les Souverains qu’on fçait en avoir 
fait élever : on les peut voir dans Pline Je ne parlerai ici que 
des obélifques qui méritent une confidération particulière. 

Après les deux obélifques de Séfodris, dont j’ai déjà parlé, 
on peut placer celui que fon dis dt élever. Il fut tranl^rté à 
Rome par ordre de Caligula. Le vaidèau que ce Prince nt conf< 
truite pour cette entreprife , étoit le plus grand qu’on eût encore 
vû fur les mers'. Tous ces obélifques cependant n’approchoient 

Î as de celui que Rameffès dt élever proche le palais d’Héliopo- 
is. Ce Prince régnoit, fuivant le calcul de Pline, au tems de la 

f irife de Troye •*. Vingt mille hommes furent employés à travail- 
er à ce monumem '. La plus grande difficulté dit de ^e drcfler 
fur fa bafe. Adn de rendre le êit plus merveilleux , on Va pas 
manqué de l’orner d’un conte. Rameflès appréhendoit que les 
machines qu’on avok préparées ne fuffent pas capables d’élever 
& de foutenir une aufli lourde maffe. Le moyen que ce Prince 
imagina pour obliger les ouvriers à faire ufage de leur adrede, 
ed adurément des plus extraordinaires; il dt, dit- on, attacher fon 
fils au haut de l’obélifque. La vie de ce jeune Prince , ôt par con- 
féquent celle des ouvriers, dépendant du fuccès de l’entreprife, 
on prit des mefurcs fi juftes qu’elle réudit parfaitement ^ 

On doit regarder cet obélifque comme le plus remarqua- 
ble de tous ceux dont ü ed parlé dans rhidoire. C'ed on des 


• L. vp.iiraittf. 

^L. JA, fed. 14 , fltc* 

*Plin.ïbîd, p. flcl. itf. c. 40. p. jj. 

* L, fed. Î4. p. 73t. = Miirshtm, 
p. 441. fait Ramefses de beauc(^up plue 
moderne t frais c'eR par une fuite de l’er- 
reur dans laquelle tombé cet habile 
CbronolcgtQf au (ujet de Séfe-ffri#, qu'il 
confbnd avec leSéaac dcI Kcriture» C om- 
me Alar»hamrtcoonon RamcUcipour un 


deyYùccdTeiirs de Séfoârst , si a d6 con/ 2 *^ 
quemment en avancer auflî le re^e. 

^ Plin./eroj^rd cr/, Le texte de Pline » 
de l'Edit, du P. Hardouin^ porte cxxii* 
hommes. 

Cei! par le moj'en de cette multîhide 
immenfe d'ouvriers, que les anciens peu- 
ples font parvenus A élever en Peu de 
tems Tes vafles édifices dhnt l’exccutiaB 
nous paroi c aujourd’hui fi étonsante*, 

^Plin./erem* 
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Î lus précieux monumcns qui nous foit relié de l’antiquité jp 
égyptienne *. Il fut refpeélé même de Cambyfe , dans le tems Depu^irmore 
que ce Prince fougueux mettoit tout à feu ôc à fang dais 
rEgypte, 6c qu’il n’épargnoit ni les Temples ni ces fuperbcs 
monumens , qui tout ruinés qu’ils font aujourd’hui , font en- Hébrewu ' 
cote l’admiration des voyageurs. Après s’être rendu maître 
d’Héliopolis , Cambyfe livra la ville toute entière aux flam- 
mes ; mais lotfqu’il vit que le feu gagnoit l’obélifque de Ra- 
meflès , il donna ordre aufll-tôt de l’éteindre 

On a déjà vû qu’après la conquête de l’Egypte , Augulle 
avoit fait tranfpotter à Rome plufieurs obélifques ; mais H, 
n’ofa pas toucher à celui-ci Conftantin plus hardi tenta l’enf- 
treptite : à l’exemple de Caligula , il fit conftruire un vailTeau 
d’une grandeur extraordinaire. On avoit même déjà conduit 
par le Nil l’obélifque à Alexandrie ; mais la mort de ce 
Prince fufpendit l’exécution de ce projet : il n’eut lieu que fous 
Confiance fon fils. L’obélifque , conduit à Rome , fut placé 
dans le Cirque avec des peines 6c des dépenfes infinies *. Par 
la fuite il avoit été renverfé ; c’efi aux foins du Pape Sixte^ 

Quint que Rome efi redevable du rétabliflement de ce fa- 
meux monument. Ce qpll y eut de plus admirable , c’eft que 
cet obélifi^* aufli bien que celui: d^Augufle , étoieix ron^ 
pus en plmieurs morceaux"; on a cependant trouvé le moyen 
de les raccommoder, fans que leur beauté en foit altérée. Ce 
fut le fameux architeâe Dominique Fontana qu’on chargea du , 
foin de les rétablir. Il dirigea toutes les opAations de cette 
importante entreprife. On ^ait que ce ne fut qu’avec un très- 
grand appareil de machines 6c des précautions fingulieres , qu’on 
parvint a les drefler^.-to 

Les obélifques font , fantf contredit , l’efpéce de monumens 
la plus fingintere qui nou^|jt reliée de l’antiquité. Il s’efi 
trouvé des perfonnes qui , «a vue de ces lourdes mafles , fe 
font imaginées ridiculement que la nature n’y avoit nulle part 
• 6c qu’elles étoient entièrement dues à l’art.- Les uns ont crû 


* Voy. Marsh, p. 43 1. 

► Plin. loco cil. 

■Ammian. MatcclLl. 17.C. 4.p. iSo. 

*t«i. 

<lbid. 


• VoT.Marsh.p.4î>. 
rVoy.Viia ii Siûo V. daGreg.Leu> 
Parte 3. 1 . î.p. 4. Ac. p. ai , Ac. = Voy. 
aiaffi le P. Kirker , de crig. & ertCliom 
titlifetrtim, 

R iij 
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e^ss!s=T que les Egyptiens aroient le fecret de fondre le marbre fle les 
II' PARTIE, pierres , de la môme maniéré à peu près qu’on fond les mé- 
à 'iuru'i colonnes , ces obdlifques d’un feul morceau, 6c d’une 

J ^uMiTe’m'deU hautèur extraordinaire donnent , difent-ils, Eeu de penfer que 
pièces ont été fondues 6c coulées dans des moules comme 
on coule une pièce de métal. 

D’autres ont penfé que les obéliiqoes étoient une forte de 
pierre fa£ficc , compofée de différens cailloutages , broyés , liés 
6c incorporés enfuitc par le moyen de quelque maftic aflez dur 
pour fouffirir la taille 6c le poliment. Ils allèguent pour preuve 
de leur fentiment que dans le monde entier , il ne fe trouve 
point aujourd’hui de carrière où l’on voie des blocs d’un pa- 
reil volume. De plus , ajoutent-ils , quand môme il s’en ren- 
contreroit , il feroh impollible d’en tirer , par exemple , une 
piece de la grandeur de l’obéüfque de Rameflès , 6c plus im- 
poûible encore de la tranlporter. Ils jpropofent aulli d’autres 
objections que je ne m’anôterai point a rapporter *. 

Ceux qui raifonnent ainfi , font bien voir qu’ils n'ont pas ac- 
quis de grandes connoilTances dans les arts. A l'égard des pre- 
miers qui fe font imaginé que-les obélifques avoient été fondus 
6c coulés comme des pièces de métal ; ils ignorent apparem- 
ment que le marbre 6c les pierres ne font pas flifibles. 11 n’y 
a que les fables 6c les cailloux qui le foient. De plus > quand 
môme on fuppoferoit que les Rgypdens auroient eû iur ce 
fujet quelque fecret qui nous feroit inconnu , ces perfonnes 
ignorent -elles que l’eflet de la fufion eft de vitrifier ces fortes 
de matières, 6c par conféqnent de les métamorphofer ? Au 
lieu des monumens de marbre que nous voyons , ce fecret 
ii’auroit produit que des monumens de verre. 

Quant ceux qui croient que le marbre des obélifques n’cil 
qu’une efpéce de pierre faclu^ un alTemblage de cailloux 
liés 6c incorporés avec du mafiR ; l’objection eft plus fpécieu- 
fe , mais elle n’eft pas plus foUde. S’imaginent - ils qu’il foie 
polÜble de former avec le maftic des morceaux d’une portée 
pareille à celle des obélifques, 6c d’une dureté capable de 

•Voy. Maillet, defeript. de l'Egypts, • p.auSSt iii,.=Tnitd de l'opiniona 
Letir ,.p. j,&4o. = Voyag. de£naw, ' t.S. p. ÿo8.=Diarium. Itxl.P.MeotfiHi- 
t. >.p. Sa.^Mém. de Tiér.Juiil. 1703. coo,c. i7.p.>47. 
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r^fifter à l’injure d’autant de Aécles qu’il s’en eft écoulé depuis œbbbbbbhbb» 
l’crcâion de ces monumens. Nous connoiflbns , il eft vrai , ipPirtis. 
de ces fortes de compofitions en état de fouffiir le cifeau , 

& fufceptiblcs même de poliment. Mais l’expérience a mon- rétabiiirem‘4«l» 
tré qu’on n’a point encore trouvé l’an de faire avec le maftic, 
d’aftemblage aftfez dur Sx. aifez folide pour réfifter à l’aâion du 
foieil dans nos Climats $ ôc à plus fone raifon en Egypte. Il 
n’eft point néceflaire^ au refte, d’avoir recours à tous ces ex« 
pédiens pour expliquer la maniéré dont les Egyptiens fe font 
procuré les mafles énormes qui ont fervi à la conftruâion de • 
leurs obélifques. > • 

Pline nous apprend que ces Peuples tiroient des montagnes 
de la haute Egypte , le granit qu’ils y ont employé ^ On a 
même découvert les carrières où l’on préfume que les obélif- 
ques ont été taillés : on y remarque encore aujourd’hui les ma- 
trices de ces fameux monumens. Dans cette chaîne de mon- 
tagnes qui borne l’Eg|rpte au couchant , ôc qui régné le long 
du Nil vers le défett , on trouve diverfes fortes de marbres , 

& fur-tout du granit , le même qu’on veut avoir été fondu pour les 
obélifques. On voit encore dans ces lieux , difent les V oyageurs, 
des colonnes à demi-taillées , Sx d’autres pièces de marbre 
prêtes ^ être- détachées de la montagne ll’infpeâion de ces 
carrières fu fût pour détruire l’opinion de ceux qui fe font imagi- 
nés que les Marbres , dont les Egyptiens fe fervoient pour 
leurs monumens ) étoient une compofition dont le fecret s’eft 
perdu. Ces morceaux font fortb des maias de la nature ; l’arc 
n’y a eu d’autre pan que le travail 

Quant aux objeâions qu’on forme fur l’impollibilité de pou- 
voir tailler de pareilles maATes , elles fuppofent peu de connoif- 
lances de l’hiftoire naturelle de l’Egypte. -Les carrières, d’où 
les obélifques ont été tirés , ne reffemblent pas aux carrières 

■ L. fed. 1} & 14* P* 7 JÎ* iio.=Méni* deTrév. Juill. i703*p*iiij?» 

^ Obfenrationj de Belon « >.c»iip. =Diar.ItaL P.Montfaucon, c. i7.p. 147* 
sTo* = Maillet s Defeript. de TE^ypte , M. Guettard a découvert danj plulîeurf 
^ectr* 8. p. Lettr.p. p« &c*= cantons de la France des baaci de granit» 

Granger, Voyage en Egyptetp.7d& 77-= d’où Ton pourroit tirer des bJoci propres 
P. Lucas, c* p. 1 KC« = Vovage de ù &'re des obéJifques encore plus conH« 

* Schaw. I. a. p. 8r & 8i« = Rec. aoblcr> dérables que tous ceux des Egyptiens* 

yationscurieur.t. p. f (8. Acad» des Sciem» oim* 1751a Ha p. ii*i4» 

* Voy. BeiûB » Oblèrrat* L s. c, ai p. & 15* 
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M — de nos pays. On n’a point été obligé de creuferlatetre fle d’en ex- 
n'P«nTiE. traire cesmarbres: on les a trouvés dans les flancs de cette chaîne 
df^acob* ^uru’i montagnes dont je viens de parler *. On choKiflbit un endroit 
l ét ibiifTem' de Ja qui fût en pente , fit à peu près au niveau de la plus haute éléva- 
Roj^uté che& ie> jjon duNil. On V coupoit une piece de marbre de la hauteur & de 

a ty * I * • ' T»* • I 

la grofleur qu on le jugeoit a propos. J imagine que les Egyp- 
dens procédoient à ce travail , de la même maniéré à peu près, 
qu’on y procède aujourd’hui parmi nous. Sur une coline fituée 
en balte Normandie on trouve des blocs immenfes de granit 
pofés (ùr champ : on les taille Ac on les enleve facilement en 
creufant dans la mafle entière une tranchée de quelques 
pouces de profondeur , dans laquelle on chaflfe enfuite à force 
des coins de fer qui font éclater la pierre prefquc aufli uniment 
que fl on l’avoit féparce avec la feie. On en a travaillé des 
morceaux qui avoient quarante-cinq pieds de long , fur dix-huit 
de large & fix d’épaifleur Cet expofé fuifit pour nous faire 
comprendre avec quelle facilité les E^rpdens ont pu tailler 
leurs obélifques. Aufli les Auteurs anciens qui en ont parlé , 
ont-ils reconnu que la dUHculté de les voiturer fie de les drefler 
fur leur bafe étoit , fans comparaifon , bien plus grande que 
celle de les tailler ^ 

Le Nil étoit d’un grand iècoUts aux Egypdens pour tranf- 
porter ces mafles énormes. Ce fleuve , dans le tems de là plus 
grande hauteur , vient flotter au pied des montagnes ou l’on 
tailloir les obélifques <*. On tiroit un canal qui aboutiflbit à 
l’endroit oû l’obélifque étoit couché , fie qui paflbit même par 
deflbus la piece qu’on vouloir enlever : car on obfervoit que 
la largeur du canal fût tellement propordonnée , que l’obélif- 
que portât par fes deux extrémités fur la terre 8c formât comme 
un pont. Après avoir eflimé quelle pouvoir être à peu près la 
pefanteurde cette mafle, on oâtiflbit, à raifoo de fon poids, 
deux radeaux qu’on mettoit fur le canal dont je viens de par- 
ier. Ils étoient conflruits de maniéré que leur furfkce excédoit 
la hauteur des bords du canal ; on fiirchargeoit ces radeaux de 
briques au point de les faire enfoncer confidéiablement dans 

^ Acad. d«tScienc« /ofortV. p. , * 

^ Plin. I. reâ.-f4.p»7^f« 

^ Maillet , p« }i9* icco est, 

l’eau 4 


• Plin. 1 . }«. feâ. 14. p. 7jf.=MaiUe<, 
Ucrcript.de l'Egypt. p. }od.=Æranger , 

f.,8. 
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l’eau , enfuitc on les faifoit couler fouS robdlifque : lorfqu’ils 

y (itôient bien allurés , on ôtoit les briques dont on les àvoie n* Partie. 

accablés. Ces radeaux, fe trouvant ainli allég^is , s’élevoient . ^rp>«»Umort 

deux-mêmes fur la furface du canal-, & enlevoient l’obélif- iViaWifT^d^ia 

que ». On manoeuvroit enfuite pour le conduire par eau aulü 

près qu’il étoit polTible du lieu où l’on vouloir le placer. Com- * 

me l’Egypte étoit autrefois coupée d’une infinité de canaux , il 

n’y avoir gueres d’endroits où l’on ne pût facilement voituret 

CCS raalfes énormes , dont la pefanteuf auroit fait fuccombec 

toute autre forte de machines que des radeaux. .On ne peut 

rien dite dd^certain fur le furplus des manœuvres qu’on em- 

ployoit pour les defeendre à terre , 1^ conduire au lieu,de leur 

emplacement £c lesdreffer fur leur bafe. Les Anciens ne nous 

ont rien tranfmis fur un objet fi curieux & fi important pour 

les méchaniques ('}. • 

On ne voit point au furplus qu’aucune nation ait jamais été 
cucieufc d’imiter les Egyptiens dans leur goût pour les obélif- 
ques : les Romains même ne paroilTent pas sien être fouciés. 

Ils fe contentèrent de tranfporter dans leur capitale quelqu^-' 
unes de ces malfes énormes , plutôt- fans doute pour la lingu- 
larité , que pour la beaut^éj^le de ces monumens. 

Ce qu'on vienc^e voir fur la raagnificçnce & lé- goût des 
ouvrages exécutés^ar Séfoilris , me portefoit à croire que ce 
Prince pourroit bien être l’Auteur d’une grande partiedesem- 
belliireneas de Thèbes, cette ville 11 fameufe dans l’antiquité. 

11 efi confiant que fa fondation remontoit à des fiécles très- 
reculés Mais il a fallu quelque teins pour qu’elle foit par- 
venue-à ce degré de fplendeur 6c de magnificence dont parlent 


• Plin. I- 3 «. têa. 14 . p. 73Î. | 

( * ) Nous avons (bus les yeux un eflbrt : 
^e Tart plus furprenant encore que le cranf^ 
porc &rcreâion des obéiirques. Ce Tont | 
les deux pierres qui forment le fronton 1 
du Louvre. Hiles ont pieds de long, | 
8 de large • & pefent chacune plus de 8o ' 
mitliers. Q^e Ton juge dies peines Sc des 
ibtns que ces deux morceaux ont dû cou- 
ter* 11 a fallu les tirer du fond de la car- 
rière , les voinirer par terre pendant près 
de deux lieues » 8t les placer à une hauteur 
de plus ’de i lo pieds du rea de chaufîee. 
Néanmoins c« n'ell pas tant à cauTe dt 

Tome I. Partie I J. 


leur pefanteur qu'eu égAiil i leur forme, 
aue ces deux pierres ont été difliciles à 
élever. En eft'et, fur une longueur de jr 
pieds & de 8 de largeur , elles n'ont tout- 
au plus que i8 pouces dépailTeur. Cette 
forme les expofoitd le rompre facilement, 
fi elles n'avoient pas été tuulours égale- 
ment foutenues dans le tems de leur élé- 
vation. On peut voir dans la traduéiion 
de Vitruve , par Perrault , les précautions 
qu'il a fallu prendre pour éviter tous les 
incoiteéniensquipouvoieniartiver.p. 33 p, 
notifie^ 

‘ Vo/.Marih.p.3P3 8;3pd. 
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les Anciens. Cet intervalle ndanmoins n’a pas dû être extrê- 
mement confiddtable : dès le tems de la ville de Troye, Thè- 
bes paiToit pou» la ville la plus opulente, & la plus peuplée 

a u’il y eût dans l’Univers . Ces confiddrations m’enpagent 
onc à placer dans les fidcles que nous parcourons préfente- 
ment , ce que j’ai à dire fur cette fameufe capitale de l’£- 
gypte. 

Les Anciens ne font pas d'accord fur l’étendue que pouvoit . 
avoir l’enceinte de Thèbes Homère lui donne cent por- 
tes } exprdfion qu’on ne doit pas, fans doute, prendre a la 
lettre ; mais qui ddfignc toujours une ville très-v^e & très- 
puilTante : il ajoute que Thèbes étoit en état de fournir vingt 
mille chariots de guerre *'* ; par où l’on peut juger du noiu;» 
bre d’habitans quelle renfermoit. Il devoir être d’autant plus 
confiddrable que les maifons y avoient quatre à cinq étages 
Cependant on ne fe perfuadera jamais qu’il l’ait été au point 
où les Egyptiens le faifoient monter. D’anciennes inferip^ons 
difoient en effet , que cette ville avoir renfermé dans fes mu- 
railles jufqu’à fept cens mille combattans P. Mêla renché- 
rilfant encore fur ce nombre , le fait monter à un million 
On fent alTez combien de pareilles exagérations font outrées 
& abfurdcs ( ' ) : Hérodote ne comptoir que 41000 combattans 
dans toute l’Egypte h. 

tf'ennef «n tout (ênt « c’e(Ki.dire« de dix 

mille coudée.* E^yptienres qtari 
h coudée Egyptienne, gui de 1*. 


■ Iliad. l.ÿ.T. J 8 1, dec.Odyn'. I.4.V.? 9e 

ity.Par comparaifen aux villrf de TA/ie 
Mineure & de la Grece , quiétoient alorî 
fortpcudechofe. • 

^ Au rapport de Caton, elle avoii 400 
Üidet de longueur. Apud Steph. Ey4ant. 
voer , p. 140. 

Diodorc, 1 . I. p. 54. dit que le circuit 
de Tbcbei écoit de 140 fiader. 

Seloo Strabon , 1 . 17. p. 1 170, les rui- 
nes de cette ville occupoieot 80 fladet de 
lo^ueur. 

Kuâhate eft celui de tou* les Anciens 
qui donne le plus d'etendueà cette capi- 
tale de l'Egypte. Il dit gu'eile avoit 4x0 
flades de longueur. Ad Uionyf. Perieget. 
T. 148. 

Suivant U Scholfe de Didyme , fur le 
38^ vers du p* livre deriiiadc, la ville 
deThvbes, avoit ;7oo arures de /uper- 
ficic. On i^t parie rapport d'Hérodote, 
que l’arure étoit de 100 coudées Egyp* 


tarrees, de 
i*aveu du 

plus grand nombre des Sçavans , fublîde 
encore aujourd hui fous le nom de Dêrah ^ 
far$ avoir reqii aucune altération, eft de 
I pied 8 pouces , f lign.de roi. AinA la 
(uperheie de la Ville de Thèbes ^toit de 
£P5P78i5 , i xp.ç78ié toifes quar; ces. Celle 
de la Ville de Paris en contient, fuivant 
M. DeliHe, 4ioo})7 > d'oà il réAUte que 
l’ancienne Thèbes ne faifoitpas, i beau* 
coup près , les trois quarts de Paris* 

^ liiad.!. 9*r» 383. 

^ Ibid. 

• Diod. 1. f. p 54 . 

^ Tacit. Annal. 1 . x. c. 6o» 

® Ê. I. c. 9 * 

(* Il fludreit fuppofer dans Thèbes ^ i 
millions d'habitans. On n*en cemptedana 
Paris qu'en viron (tx cens cinquante miUct 
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Homère vante beaucoup l’opulence dcTlièbes* * ; ôc c’eft un ~ 

point fur lequel route l’antiquité paroît s’étrc accordée. Les an- 
ciens Auteurs alTurent qu’aucune ville du monde n’avoit rcn- j 
fermé tant de richeiles & de magnificence > en or ^ en argent, en récdblînrem'deU 
y voire , en pierres prccieufes , en ftatues coloflales ôc en obélif- *** 

ques d’une feule pièce On peut en juger d’après un fait rap- 
porté par Diodore. Il dit que Séfoüris oBrit au Dieu qu’on ado- 
toit à Thèbes, un vaifleau conftruit de bois de cèdre long de 
deux cents quatre-vingts coudées ( ‘ ) , revêtu en dedans de lames 
d’argent, ôc à l’extérieur de lames d’or 

Il nous telle d’ailleurs peu de détails fur les magnificences que 
Thèbes renfermoit autrefois. Diodore parle de quatre temples 
qui fe dillinguoient au-defius de tous les autres. Le plus ancien 
étoit, à ce qu’il dit, une merveille en grandeur ôc en beauté. 

Cet édifice avoit treize llades de tour (* ) ôc quarante-cinq cou- 
dées de hauteur. Ses murailles portoient vingt-quatre pieas d’é- * 

f iailTcur. Tous les ornemens de ce temple, ôc par la richefie de 
a matière, ôc par la grandeur du travail , répondoient à la ma- 
jellé de cet édifice, qui fubfifloit encore au tems où Diodore fut 
en Egypte <*. 

Voila tout ce que nous avons pû recueillir des Anciens au 
fujet de Thèbes. A l'égard des Voyageurs modernes , ils s’accor- 
dent à dire que cette ville ne préfente plus aujourd’hui qu’un 
amas informe de ruines ôc de démolitions *. Mais ils parlent de 
plufieurs monumens qui fubfifient encore dansfes environs. Je 
crois qu’on ne fera pas fâché de comparer leurs récits avec ce 
»que les Anciens nous ont dit des fuperbes édifices bâtis dans les 
plaines de Thèbes. 

Diodore nous apprend que c’eft aux environs de cette capitale 
qu’avoient été élevés ces tombeaux célébrés des anciens rois 
o’Egypte , dont rien , à ce que l’on dit , n’égaloit la magnificence. 


* DioéuUcociu 
^Diod.i. I P* 

(') coudées Grecques ralenc 401 
pieds 6 lignes de notre mefure. 

^ Diod. 1. 1 • p. Ce fiut paroit des plus 

«xagcrci. 

( * ) C*efl plus d'une demie-lierie. 


^ Diod« !• I. p« f 5, RcQc i /çarotr fi ce l»p» 54 


temple étoit réellement le plus ancien 
de tous ceux que Thèbes renfermoit « 
fi cet édifice avoit été porté dès fa fonda- 
tion au point de magnificence donc parln 
Diodore. 

« P. Lucas, J* Vovage» 148.= 
fiicard, Mém. des Minions du Levant, 
t.7.p. i5P.=Granger,Vo>agc d'Egypte, 


Sij 
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iiuiiiiiiii. ji. sg Les chroniques Egyptiennes faifoient njcntion de quarante-fepc 
II' Parti!, jg CCS tombcaux. Du tems de Diodore il n’en reftoit plus que 

plufieurs étoient même déjà prcfque ruinés *- 
i ccjbiiir/m' dei» Cet Hillorien nous a confervé la defcription qu’un ancien voya- 
*** geur Grec avoir laillée d’un de ces maufolées, monument dont 
je crois devoir rapporter la condruclion à l’un des fuccelTeurs 
de Séfoftris. Le Prince dont il s’agit eft nommé Ofymandès 
Nous aurons occalion, dans le Livre fuivant, de difcuter l’é- 
pnque de fon rcgne qui tombe vers le tems de la guerre de 
Troyes ; revenons à la defcription de fon tombeau. 

L’entrée de cet édifice s’annonçoit par un veftibule de aoo 
pieds de long fur ^ de haut. Les njatbres les plus riches 
avoient été employés à fa conflruclion. On trouvoit enfuite 
un périfiilc quarré , dont chaque côté avoit 400 pieds de long. ■ 
Des figures d’animaux lual travaillées , mais chacune d’une 
fojle pierre, ôc hautes de 16 coudées, tenoient lieu de co- 
lonnes , & fupportoient un plat-fond formé par des pierres qui 
avoient 12 pieds de longueur. Il étoit femé dans toute fon 
étendue d’étoiles d’or ddlinces fur un fond bleu célefie. Au- 
delà de ce périftile on trouvx«it un fécond veftibule bâti comme 
le précédent; mais plus orné de fculpturcs. Les yeux y étoient 
d’abord frappés de trois ligures cololfalcs tuées d’un feul bloc. 
La principale étoit celle du Monarque qui avoit fait conftruire 
ce monument. Il étoit repréfenté ’allis. Cette ftatue paffoic 
pour le plus grand cololTe qu’il y eût dans l’Egypte. Elle de- 
voit avoir au moins ;o pieds de hauteur ('). Tout ce mofceau 
étoit, dit-on, moins recommandable par fa grandeur énorme 
que par la beauté du travail & le choix de la pierre , qui dans 
un pareil volume ne préfentoit pas le moindre défaut ni la 
moindre tache. '■ 

De ce veftibule on paflbit dans un autre périftile beaucoup 
plus beau que le premier qui vient d’ôtre décrit. Toutes les 


• L, i.p. î^.cnTxron jo ans avant J. C. 
Si Ton en croit le P. Ricard , »l en icblîrte 
encore dix , cinq entiers, & cinq i diini- 
ruincs. Mém» tUs MiJJ. du Ltv. t. 7. p* 1 éi. 

^ Diod.l. 1 . p. ^6. 

(*) On n*en avoit mefur^ que lepicd.qt>i 
s'étoit trouvé avoir un peu pli s de 7 cou- 
dées* Le pied de I hoamc eft U ftxicme^ 


partie de Ci hautenr. AinG h ftatue dont 
il s * auroic eu pJtrs de 4 ^ coudées > oa 
de fi; pieds.fi Of) mardes eut cté reprefen- 
drbeut. Mais comme il étoit repréfênté 
aftis, il faut en rabattre un cinquième 
pour U I(>n|^eur des cuiftes» & il refte 
encore plus de 35f.coudces; ou de 
pieda» 
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murailles y étoienc chargées d’une multitude de fculpturcs en ' —f 

creux repréfentant les exploits militaires d’Ofymandès. Au mi- II” Pxrth. 
lieu de ce pdriftile, on» avoir dlevd un autel d’un très- beau DepuisUmort 
marbre, d’une grandeur étonnante & d’un travail infini. Dans i 4 ubiîffrm”de*i» 
le fond on avoir adofifé contre la muraille deux*llatucs cha- Royauté chen le* 
cune d’un feul bloc de 27 coudées de hauteur. Elles repré- Hébreux, 
fentoient des perfonnages alTis. 

On fortoit de ce pMiftile par trois portes , entre lcrquellcs 
étoient placées les fiatuesdont je viens de parler, pour entrer 
dans une falle dont le plat-fond étoit foutenu par de hautes co- 
lonnes. Elle reflembloit aflez à un amphithéâtre, & avoir ato 
pieds en quarré. Ce lieu étoit rempli d’une infinité de figures 
en bois , qui repréfentoient un grand auditoire attentif aux dé- 
cifions d’un Sénat occupé, à ce qu’il paroifibit , du foin de ren- 
dre la juftice. Les Juges au nombre de trente étoient placés 
fur un gradin fort élevé, adolTé à l’une des faces du corps de 
bâtiment dont il s’agit. 

De cet endroit on paffoit dans une galleric flanquée à droite 
& à gauche de plufieurs cabinets , dans lefqucls on voyoit re- 

Î itéfentés fur des tables tous les différens mets qui peuvent flatter 
e goût. Dans cette même gallerie le Monarque , auteur du 
fuperbe édifice dont je parle , paroiflbit profterné aux pieds d’O- 
firis, & lui offrant des facrifices. Un autre corps de bâtiment 
renfermoit la bibliothèque facréc , proche de laquelle étoient 
placées les images de toutes les Divinités de l’Egypte : le Roi • • 

leur préfentoit à chacune les offrandes convenables. Au-delà 
de cette bibliothèque, & fur le même allignement, s’élevoit 
un falloir dont l’intérieur renfermoit vingt lits, fur lefqucls on 
voyoit couchées les ffatucs de Jupiter, de Junon & d’Ofyman- 
dès. On croit que le corps de ce Monarque repofoit dans cette . ' 

partie de l’édifice. Plufieurs bâtimens étoient joints à ce der- 
nier fallon on y avoir mis les repréfentations de tous les ani- 
maux facrés de l’Egypte. 

On montoit enfin dans un lieu qui formoit , à proprement 
parler , le tombeau du monarque Egyptien. On y voyoit un 
cercle ou couronne d’or d’une coudée d’épaifleur & de jdf 
de circonférence. Cambyfe lorfqu’il pilla l’Egypte enleva , dit- 
on , ce précieux morceau *. 


' Diod. heo fuprà fit. 


S iij. 
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— I -m Tel étoit, félon les Auteurs anciens , le maufolëe d’OI)'man- 
II' PiRTiE. dès ( ' ) ; fur lequel je ne ferai , pour le moment , aucune rë- 
DepuùUmort flexion. Ccux dcs Voyageurs modernes qui ont eû occafion de 
vifitet les licux oii l’on prëfume que Thèbes droit bâtie , attef- 
Boyauté ch« lei tent avoir v*û dans fes environs plufieurs édifices dans lefquels 
iicbreux. remarque , malgrë l’injure fit le ravage des tems , afiëz de 
rapport avec le monument que je viens de dëctire. Voici ce 
^u’on lit à ce fujet dans le Sieur Paul Lucas qui a pris , autant 
qu’on en peut juger , les ruines d’un palais pour celles d’un 
temple , erreur qui lui cil commune avec prefque tous les 
Vbyageurs modernes. 

» Proche d’Andëra , village que je conjeélure n’être pas fort 
•> éloigné de l’ancienne Thèbes , quoique fituéde l’autre côté du 
«Nil ( * ) , on apperçoit les ruines d’un palais le plus fpacieux fit 

• le plus magnifique qui fe puiffe imaginer. Cet édifice ell bâti 

• en entier d’un granit grilatre ; les murailles font toutes couvertes 
" de bas-reliefs plus grands que nature (’)• grande fàcjade de 
•• ce palais offre d’abord un veflibule foutenu par de grands pilaf- 
» très quatrés d’une grolTeur étonnante. Un long perillile , formé 
•• par trois rangs de colonnes , qu’à peine huit hommes pour- 
» roient embraffer , s’étend des deux côtés du veftibule fie fou- 
•• tient un plat-fond formé par des pierres de fix à fept pieds de 

• large, fie d’une portée extraordinaire. Ceplat-fondfembJeavoir 

• été peint originairement : on y apper<;oit encore des relies de 

• couleurs que le tems a épargnées. Une longue corniche régné 

• • fur toutes les colonnes de cet édifice. Chacune ell furmon- 

• tée d’un chapiteau compofé de quatre têtes de femmes , coëf- 

• fées fort fmgulierement, fie adolfécs les unes contre les autres. 

• Ces quatre feces relfemblent alTez à la maniéré dont on repré- 

• fente les deux têoes de Janus : leur grolTeur ell proportionnée 


( ' ) Remarqnon, que Diodore SToit 
tiré tout cc récit d nccacée » Ecrivain 
fbuverainemeni décrié, meme cher lei 
Aiicieni , pour lès menfonges & Tes exa*» 
gérations. 

( * ) Srrabon nous apprend que rcncciiw 
te de Thehes s'étendoit de deux cotés du 
Nil , 1. 17. p, 1 170, 

P. Sicard , place les tombeaux des 
ftois de Thèbes à l’OueA du Nil, du me- 
me coté où eft fitué le village d'Andeia. 
àa Levons. U 7.p.i6i. itfi. 


( ^) Ou Paul Lucas t>A mal exprimé 
en le fervant du terme de é«/*n/fr/ pour 
dclîgner les fculpture< du palais d’Andera» 
ou ce monument n’ell pas de la haute an» 
tiquité; car les anciens habiians de l'E* 
g} pte n'ont jamais fçû travailler les ba^ 
reliefs: ils n’ont ernnu que les gravtref 
en creux, c'eH un fait dont tout ce qui 
nous relie de monumens de i'anc^nns 
Egypte, joint au témoignage de tous le# 
anciens Ecrivains »ne pennetpas de dott^ 
ter. 


♦ 
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•• au volume des colonnes qui les fupportent. Ces quatre t£tes — ^ 

» font en outre couronnées chacune par un cube d’environ fix JJ* Partie. 

» pieds qui foutient le plat-fond : l’efpéce de corniche qui régné de Jacob* jui^uU 

■ tout le long de ce pdriftile eft d’une conllrudion très-fingulierc : l’itabiiflem'de la 
«fur le milieu du portique J quifert d’entrée à tout cet édifice, 

« on voit deux gros ferpens entrelacés , dont les têtes repofent 
« fur deux grandes ailes étendues des deux côtés. 

» De ce veflibuleon entre d’abord dans une grande falle quar- 
> réc , où l’on voit trois pones qui didribuent à différens appar- 
« temens : ces premiers appartemens conduifent dans d’autres , 

• «> foutenus également pat plufieurs grolTes .colonnes. Le toit de 
•> cet édifice ed en terraffe , 5 c pour juger de fa |randcur , il 
•> fuiBt de dire que les Arabes avoient autrefois baddeifuSun 
« fort grand village dont on voit encore les mazures ( ' ). On ne 
» peut point au relie décider au jufle de combien de corps-de- 
» logis cet édifice étoit compofé; car on trouve à quelque dit- 
•> tance de la façade une grande architeélure qui paroit avoir été 
« la pofte d’entrée : elle a plus de quarante pieds d’élévation. 

•* A trente pas de-là , on rencontre des deux cotés deux autres ^ 

■> bâtimens dont les portes font prefque comblées. On y remar* 

« que encore plufieurs logemens *. » Ce monument , tel que le * 

repréfente Paul Lucas , paroit avoir beaucoup de rapport avec 
le maufolée d’Ofymandcs. 

Paul Lucas n’eff pas au relie le feul qui ait parlé de ce fu- 
perbe édifice : le Sieur Granger voyageur , dont j’ai déjà eu fujet 
de louer l’exaûitude ôc le difeernement •* , en fait une deferip- 
tion qui , quoique infiniment plus exaûe & beaucoup mieux cir- 
conllanciée , différé cependant très-peu de celle qu’on vient 
de lire : il penfe que cet édifice eff un temple d’im. 

» Le premier objet , dit-il , qui fe préfente à la vue eft un 

■ portique de 6 o pieds de haut , j 5 de large , fit 7 1 d’épailfeur , 

•> orné d’une belle corniche fit d’un cordon qui en fait le tour , 

« au bas duquel fit immédiatement fur la porte qui a 20 pieds 

■ de haut fit 1 o de large , on voit une maniéré d’écuflbn compofé 

■ d’un globe foutenu par deux efpéccs de lottes pofees fur un 

( ' ) Je fouBçonnc beauconp d'eugén- I p. 17 &c. 

(ion dans ce fait. , 

• Troiiieme Vo}ragedePaulLttca>,t. }. | • 5 «pr« , Chap. I. p. 8ÿ, 
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>. cliamp d’azur à mode de deux ailes étendues. Ce portique 
» eft tout couvert depuis le haut jufqu’en bas d’infcriptions hic- 
de^aTobViul^u'i ” roglyphiques ( ' ). De cette porte on entre dans une cour très- 
' " ■ ■ » fpacieufe, remplie de débris de colonnes : vis-à-vis le te'mple 

» qui eft dans le milieu de cette cour , on trcuve douze autres 

• colonnes fur pied qui foutiennent le refte d’un plat-fond. 

» La fa<;ade du temple a izp pieds de long, 82 de large & 

- 70 de haut : le derrière a 170 pieds de long, 108 de large ; 
» fa hauteur cil la même que celle de la l^çade. Les murailles 
•• en-dehors font couvertes depuis le haut jufqu’en-bas deDivi- 
•» nités Egyptiennes en bas-reliefs , 6c de caractères hiéroglyplii- 
■> ques ; une très-belle corniche régné tout autour : huit têtes 
•• ae lions forment des goutieres. : 

» On entre d’abord dans une grande falle qui a 1 12 pieds de 
•• long, 60 de haut 6t y8 de large. Le plat-fond en eft foutenu 
•> par fix rangs de quatre colonnes chacun. Le fuft de ces colon- 
m nés eft de y a pieds, ôc leur circonférence de 25 ; les chapiteaux 

■ de ces colonnes font formés par quatre têtes de femmes adof- 
» fées les unes aux autres. Les murailles de cette falle font char- 
•> gées d’une infinité de figures d’animaux , de Divinités Egyptien- 
•> nés ôc de caraderes hiéroglyphiques. Le plat-fbnd , dont les 
•• pierres ont chacune 1 8 pieds de long , 7 de large 6c 2 d’épaif- 
«> feur , eft peint à frefque, 6c les couleurs en font encore très-< 

■ vives. 

» De cette falle , on pafle dans un fallon quarré , dont le plat- 
•• fond eft foutenu par 6 colonnes , j de chaque côté , de la 
•• même forme 6c proportion que les précédentes , un peu moins 
••grolTes cependant. Ce fallon a 42 pieds de long, fur 41 de 
“ large. . 

” Ce même fallon diftribue à 4 chambres : la première a 

• pieds de long fur 18 de large ; les autres ont 4j pieds de long 

• fur 17 de large. Les murs de ces chambres font peints 6c char- 

• gés d’infcriptions hiéroglyphiques. 

De la dernicrc chambre on entre dans un veftibule de 1 2 

• pieds de long 6c y de large , qui conduit à un degré fait en 
•> limaçon par où l’on monte à la terrafle. On y trouve une cham- 
» bre fort obfcure , de 1 8 pieds de long 6c de large 6c neuf de 

( ‘ ) Ce fait daigne de» gravures en creux, ■ 

* haut \ 


by ( 
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x haut, bâtie fur le plat-fond de la grande falle : elle eft également ■■■■ ~ 

» enrichie de plufieurs figures taillées en bas-relie£ On voit dans P*rue. 

' le plat-fond de cette%hambte la figure d’un géant en ronde bofle, j*P”“ 

«dont les brasôc les jambes font étendues en-dehors*». rctibiiirem' de u 

Je pourrois joindre à ces relations celle de Poccocke : à l’en 1 ^ - 

croire , le monument d’Ofymandès fubfiflc encore prefque en ^ 

entier. Il dit l’avoir reconnu 6c mefuré ; mais fon récit eft fi ■ ' 

diffus , fl obfcur ôc fi conjeéhiral , qu’on n’en peut tirer aucune 
fatisfaclion. Xe Pere Sicard croyoit aulli avoir retrouvé le mau- 
foléc d'Ofÿmandès * ; mais nous n’avons point la relation corn- 
plctte de cet illuftre Voyageur. Il ne nous en refte qu’une in- 
dication trop abrégée 6c trop fuperficielle pour éclaircir 6c con- 
tenter la curiofité^*. 

Rapportons tout de fuite ce qui concerne les autres antiquités 
qu’on apperçoit encore dans les environs de Thèbes. Je vais 
d’abord tranferire ce eju’en ont dit deux Millionnaires qui vifi-- 
terent ces fuperbes ruines vers la fin du fiécle paffé. Ils par- 
lent des monumens qui fubfiftent dans le voifinage de Luxor ‘ , 
village qu’on préfume être bâti fur les ruines de Thèbes ^ 

«J’ai compté, dit un de ces Voyageurs , environ i ac colonnes 
» dans une feule falle dont les murs étoient chargés de bas-reliefs 
» 6c d’hiéroglyphes depuis le haut jufqu'en bas. J’y ai trouvé plu- 
»fieurs figures de marbre de la grandeur detroisperfonnes, 6c deux • 

«particulièrement de y 5 pieds de haut, quoiqu’elles fiiffent aftifes 
» dans des chaifes. Deux autres ftatues de femmes coëffées (ingu* 

«liercment avec des globes fur leurs têtes , ponoient douze pieds 
» d’une épaule à l’autre». Ce même Voyageur parle enfuite d’un 
autre édifice , que la tradition du pays veut avoir été autrefois la 
demeure d’un roi. «On n’aura pas, dit-il, de peine à le croire, mê- 
■ me avant que d’y entrer; ce palais s’annonce par plufieurs ave- 
» nues forme^es par des fphinx allignés , la tête tournée en-dedans 
» de l’allée. Ces figures qui ont chacune 21 pieds de longueur, font 
» diftantes l’une de l’autre d’environ l’efpace de deux pas. J’ai mar- 


* Gr»ger,Vo)ri{ed'Egypte,p.4t,&c. 
^ Oercrtpt.daL«Tant,Londr. tÊi-fil, t.i, 
► > 3 »- • • 

' Mrm. de< AUffion, du Levant» t; 7. 
p. Kl. . ' 

Tome J. Partie II, ^ 


* Voy. Ibid. 

• Relat. on Voyage du Sayd , par Ici 
PP.Protii», & CharIe-FrM(;oi« d'Orl^ani, 
MifGon. dant la coUeAion dcf Voyage,» 
publié, par ThéTenot» t. a. 

r Grange, » p. 54. ’ 
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» ché , continue notre Voyageur , dans 4 de ces avenues qui . 
•t aboutUToient à autant de pones du palais. Je nefqaiss’il y en 
» a davantage , parce que je ne fis que laacoitié du tour de cet 
» édifice qui paroit extrêmement fpacieux. J’ai compté 60 
a fphinx , dans la longueur d'une allée , rangés vis-à-vis d'un 

• pareil nombre , ôt p dans une autre. Ces avenues ont la lar- 

> geur d’un jeu de mail. Les portes de ce palais font d’un exhaul^ • 

> îement prodigieux , couvertes de pierres admirables. Une feule 
■ qui forme l'entablement , a 26 pieds -f de longueur fiir une 
» largeur proportionnée. Les llacues & les figures en bas-relief 
« que renferme ce palais , font en fort grand nombre (') •. 

Le même V^geur ajoute que les frontifpices des temples 
qu’il a eû occafion de voir dans cet endroit ne font pas riches' 
en architeclurc. Il vit au furplusdes temples fi fpacieux, qu'à 
l’en croire , jooo perfonnes aurôient pu fe ranger à l’aife fur 
leur toit. Il obforve enfin que toutes les figures en bas-relief 
qui décorent ce monument , ne fe préfentent que de profil.- Ces 
édifices au refte , font tellement ruinés fit tellement en défor- 
dre , qu’on ne peut rien connoitie à leur difinbutioo ni à Icyc 
arrangement. 

Le fieur Paul Lucas qui fe vante d'avoir aufli vifité ces rui- 
nes , en parle de la même maniéré dans fon premier voyage ? 
ou , pour mieux dire , il fcmble n’avoir fait que copier la rela> 
tion que je viens de citer *. Je ne crois donc pas devoir m’y 
anêter ; je paflê à ce qu’il dit d’un autre endroit fitué aux envi- 
rons de Thebes. % . , 

«■ Proche le village d’Hermant, on voit les ruines d’un édifice 
a très-fuperbe fie trâ-fpacicux : on n’appêrçoit de tous côtés qu’un 
« vafie amas de pierres fit de colonnes d’un marbre des plus beaux 
•> fit des plus riches. Les colonnes qui relient encore fur pied 

• font d’une groffeur que tien n’égale ; elles font toutes couver- 
» tes de figures fit d’hiéroglyphes : leurs chapiteaux ornés defcuil- 
" les font .d’un ordre d’architeéhire différent de tous ceux que la 
■> Grece fit l’Italie nous ont tranfmis. 11 relie encore fur pied une 
*■ partie de ce bâtiment, dont la couverture eil formée par cinq 

pente que cet ^dîEce doitaToir i DAl^üon qne Strabon noai donne d«S 
etc an Temple • dl non un Palaû. J’y re- I teanplea Egyptien, , 1. ly.p. ii,8 St iiyM 
manque un grand nippon avec U * aVoyagsduLeTant,t«i.p.iioScilis • 
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• pierre? dé 20 pieds de long fur cinq de large*, ûc de deux pieds ^=s=ssass^m 
•» huit pouces d’épailTeur. Ce toit cU bâti en plattc-formc ; on ir* Partie. 

•• apperçoif dans les environs deux figures coloflales de marbre Depui» u mort 
» granit qui ont chacune phis de 60 pieds de haut* ». r<aS?màn' de*u 

Le Sieur Granger parle aulTi de tous ces diffdrens monuniens I Roymté cbcz.lci 
mais d’une maniéré a faire juger qu’il aVoit tout parcouru & ^ Hibtfu»» 
tout vû par fes yeux. Je ne m’arrêterai point cependant à rap- 
porter ce qu’il dit des ruines de Luxor. Son récit à cet égard 
diffère très-peu de la rdlation des deux Miffionnairês, 6c de celle 
de Paul Lucas ; je n’infifterai que fur quelques monumens 
dont il me paroît qu’avant lui aucun Voyageur n’avoit fait * 

mention. 

Il parle d’un magnifique palais dont on voit les ruines à une 
lieue 6c demie de Luxor. <« On entre d’abord dans une cour qui a 
» 1 é2 pieds de large fur 8 1 de long. La façade de ce palais eft large 
"de 1 80 pieds, 6c haute de 35 ; ayant Ifchacun de fes côtés une 
» colonne de granit d’ordre Corinthien. La porte a 10 pieds d’é- 
» paiffeur 1 8 de haut 6c 8 de large ; on pafle de cette porte dans 
i*une autre cour qui a ytf pieds en quarré , ôc de celle-d dans 
•• une autre remplie comme les précédentes de clébris de colon- 

• nés. On voit à côté pluficurs chambres qui tombent en ruine , 

•» 6c dont les murailles font chargés d'hiéroglyphes ôc de figures 
•» humaines des deux fexes : au fond de cette cour on voit deux 
•• portes l’une grande, l’autre petite ; celle-ci conduit à cinq cham- 
« ores fort obfcures , dans l’une defquelles il y a un tombeau de 
» granit rouge , de 7 pieds de long , 3 de large ôc 3 -j de haut. 

» La grande porte conduit dans une cour , d’où on apperçoit la 
» façade d’un corps de logis -, elle a 1 80 pieds de large fur 1 70 

• de haut :1a porte qui en placée au milieu, a 30 pieds d’é-r 
» paiffeur, 20 de hauteur fut 10 de largeur ; cette fàçacie e(l bâtie 

• de gros quartés de piertes. On entre enfuitWans une cour qui 
V a 1 1 2 pieds en quarré ; on y voit , à la gauche , quatre colon- 

• nés de marbre blanc fur pied , ôc à la droite trois chambres • 

• qui tombent en ryine. De cette cour, on entre dans une falle 

• qui a 1 1 2 pieds de large 6c 8 1 de profondeur: aux deux côtés 

• ôc au fond , régné une gallerie. Celle du fond elt formée pat 

‘TroUîemc Voyage, C.j.p. l'r. ([ XX. , Le P. Sicard en parle aufli dau le, mé- » 

* V07. p. J4 , «ce. ] me» (crme, , hco fùfri ch. p. 1 60. 
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•> un rang de hui» greffes colonnes de 8 pieds de diamètre , & 

» d’un Iccond rang de fix gros pilliers quarrés qui foutiennent 

• cette platte-forme. Les gallcries latérales ne font fermées que 
» par un rang de 4 colonnS femblables aux premières, fur lefquel- 
^ les eft affife pareille platte-forme ». 

.«Il paroît par Icspiedeftaux&par les chapiteaux répandus dans 

* le milieu de cette falle , & par l’arrangement des dix colon- • 
» nés d’ordre Corinthien , dont les fufts font d’une feulç piece , 

•> qu’il y en avoit trois rangs de p dïacrni : leur diamètre eft de 
1. J pieds & la hauteur de jo ». Ce Voyageur décrit encore plu- 
fieurs autres monumens ; mais qui ne font pas dignes qu’on 
s’y arrête. 

Une obfervation affez importante à faire fur les récits du fieur 
Granger, c’eft qu’il dit avoit vû des colonnes d’ordre Corin- 
tliicn , & même d’ordre Compofite * dans la plupart des édifioÉi 
dont il fait la defeription. On f<;ait que l’architeaure des an- 
ciens Egyptiens ne reffembloit ni à celle des Grecs ni à celle 
des Romains. Cette réflexion nous conduiroit donc à penfet 
que les monumens , dont je viens'de parler , ne doivent poity 
être attribués aux anciens Souverains de l’Egypte. On f«;ait en 
effet c^ue les Ptolomées ôt les Empereurs Romains ornèrent 
fucceflivcment l’Egypte de monumens très-magnifiques & très- 
nombreux : ce font peut-être les feuls qui fubfiftent aujourd’hui. 

A l’égard du mélange d’archite£hire Egyptienne , Grecque 6c 
Romaine qu’on y remarque , -il eft ailé de rendre taifon*de» 
cette bifarrerie , en admettant que ces ouvrages , quoique conf> 
truhs par des Grecs 6c des Romains , dévoient toujours fe ref- 
fentir du goût 6c du génie Egyptien. On purroit néanmoins 
fatisfàire à la difficulté que je propfe en düànt c|ue les Pto- 
lomëes 6c les Empeseurs Romains ont cû l’attention de lâire 
réparer plufieurs iks anciens édifices de l’E^pte. C’eft un fait 
meme cjui paroît affez conftaté pat les inferiptions que rappr- 
tent les V oyageurs modernes *•. Alors ce mélange d’architedure 
Egyptienne , Grecque 6c Romaine n’a plus riftn d étonnant* 

Il n’y auroit au furplus qu’un examen exaâ 6?’judicieux ejui pur- 

,p ' V.o ' j 58[4I , 41. = Grangtr, p.jt. 45-53- 

•î i 3 »* 5 ** f 84-85. =Sicaid, M£m. dei Millions 4 b 

‘ VOt. Pad Lucas j/oej cûti, p. 3J-34*| Levant , t.7-p. 45* 
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roit nous mettre à portée de diftinguer dans les antiquités Egyp- 

tiennes , ce qui petit avoir été l'ouvrage des tems reculés d'a- P*»»**» 

vec ce qui peut appartenir à des fiéclcs plus modernes. Il fau- je 

droit avoir vû foi -même les monumens en quelHon > ou du rcubiiirtm' de U 

moins en pouvoir juger d’après le rapport de quelques perfon- 

nés intelligentes & non prévenues , qualités qui paroilTent avoir 

manqué en tout, ou en grande partie, aux Voyageurs que je . . 

viens de citer , à l’exception du fieur Granger- ' 

Je ne dirai rien pour le moment de Memphis. Il y a bien 
*. de l’apparence que , dans les fiécles qui nous occupent main- 
tenant , cette ville , ou n’exiftoit pas , ou ne méritqit au moins 
aucune attention. Homère, qui parle de Thèbes avec les plus 
grands élogês , ne nomme feulement pas Memphis. Cette ob- 
lervation n’a point échappé à Ariftote * ; & la conféquence 
qu’il en tire cft d’autant plus jufte , qu’on ne pouvoit aller à 
Thèbes qu’en palTant par Memphis : Homère ayant été infor- 
mé de la grandeur 6c ae la magnificence de Thèbes auroit dô 
l’être nécclTairement de celles de Memphis , qui étoit d’un accès , 

& d’un abord læaucoup plus facile que Thèoes. Ce raifohne- 
ment me paroît décifif , & me porte à croire qu’on n’aura com- ' ' . . 
mencé à parler de Memphis que depuis le fiécle d’Homère. 

l.es mêmes raifons m’engagent auflî à ne point parler des ' . 

Pyramides , ces fameux monumens qui ont rendu l’Egypte à ' , ’ ' ^ 

jamais célébré. Je crois leur cènftruêhon poftérieure à l’époque 
que nous parcourons préfentement 
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ARTICLE SECOND. 

De t état de l’ ÆchiteSiure dans l'yljte Mineure. 

L’A s I E , dans les fiécles prëfens , ne nous offre point en ar- 
chite£hire d’objet qui mérite notre attention. On ne peut pas 
douter néanmoins, que l’art de bâdr n’y fut affez cultivé ; maie, 
nous manquons de lumière» fur le goûtât l’entente qui régnoient 
alors dans les édifices des peimles de l’OrieniC, Les Auteurs 
anciens fourniffent peu de reffources fur cene matière : les 
faits qu’ils rapportent ne font point affez développés , ni affez 
. circonffanciés. Ils manquent de ces details qui fêuls peuvent 
nous inffruite du g^oût & de la maniéré de b&tir de chaque fié* 
de ôc de chaque Nation. 

Homère , par exemple , en parlant du palais de Friam , dit 
qu’il y avoh à l’entrée yo appartemens bien bâÿs, dans lefquek 
• les Princes fes enfans , logeoient avec leurs femmes. Au fond 
de la cour il .y avoir douze autres appartemens pour les gen- 
dres de ce Monarque * : on voit encore que Paris s’étoit fait 
‘ conffruire pour fon ufage particuliet un log^ent très-magni- 
fique Ces faits prouvent qi^|î^m8 de la guerre de Troye , 
l’architeÛure devoir 6tre“cultivée dans l’Afie mineure ; mai* 
ils ne nous inffruifent point du goût dans lequel,étoient conflruits 
les édifices dont je viéhs de parler. On ne voit point en quoi 
pouvoir confiffer leur magnificence & leur décoration. Homère 
remarque feulement que le palais de Priam étok environné de 
porûques , dont les pierres ave^nt été travaillées avec foin 
11 e'n dit à peu près autant d^elui de Pâris : mais on verra 
dans l’article des Grecs , que nous n’avons aujourd’hui nulle idée 
de ce qu’Homère entendoit |iàr le mot qu’on traduit ordinai- 
rement pat celui de portique. On y vena encore que ce Poète 
* n’a probablement connu aucun des ordres d’architecture. U ne 
arle jamais des embelliffemens ni des ornemens extéiieuts des 

( • Ibid. V. MJ. 

I < Ibid. T. JM. 
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* Riad.L^. T. 

^ Ibid. T. ) I } • 4tc« 
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édifices. Je croirois volontiers que la magnificence des palais 
confiftoit alors plutôt dans leur vafte étendue , que dans la 
régularité & la décoration de leur architedure. 

^ Je ne vois pas, non plus, qo’onpuiflc tirer aucune luhiiere 
de la Defeription que le mêmç pocte fait du palais d’Alcinoiis ('). 
Il eft à préfumer qu’Homèro ^ cherché à y mettre toute la 
magnificence connue de fon téms : il aura pris pour modèle 1^ 
plus beaux édifices qu’il avoir pû voir. Cependant on ne rema^ 
que rien , dans la defeription du palais a Alcinoüs , qui ait un 
dired à la beauté & à la magnificence de l’architedure. 
L élégance ôt la décoration de cet édifice confillent unique- 
ment dans la richefle des matériaux’ & dans celle des omemens 
intérieurs. Le Pocte dit que les murailles de ce palais ôc le 
feuil des portes étoient d airain maflif Un entablement 
couleur de bleu célefte régnoit tout à l’entour du bâtiment : 
les portes étoient d or , les chambranles d’argent & les plan- 
chers de même matière. Une corniche d’or régnoit dans l’in- 
térieur des appartemens. 

Homère fait enfuite une defeription des llatues & des autres 
ornemens intérieurs qui décoroient le palais d’Alcinoüs ; mais, 
du furplus , il ne dit rien qui dénote un édifice recommandable 
du côté de 1 architefhire. Les beautés de cet art , autant que 
j’en puis juger , étoient fort peu connues du tems d’Homàe. 
J’aurai encore occafion de revenir fur ce fujet à l’article de la 
Grèce & dq le traiter avec plus d’étendue. 


Il* PxKTIE. 
Depuû la mort 
de Jacob , iufqu '4 
rdeablilTcm' de la 
Royauté chea les 
Hébreux. 


( ' ) Voy. la Diflèitation od M’explique 
les raübns pour lelquelles je crou que 
rifle desPheaciens doit appartenir i l’A- 
fie. Sttprè , Chap.i" p. $4. 

Ce qu'floniére dit de ces reilUs 
d airain a* en point une pure ina^ioacion 


de la part du Poète, cet nCigettt atteflq 
parplufleurs Auteurs. Vir^Æ«s,‘d. l.'r. 
r. aaS. i: — P aaf. J. j. e. tj. p. 74S:=Suid< 
voce AMTiriTfêt »t. l.p. asp, 

• OdylT. 1 . 7. J d Stc. 




■ , r. ' 




k’ivfef 

# 




. -V * ■ 

■ • » ■ » • ' 


. ^ 




Y% 


» • • O 




a ’ ^ t ' 










. [ --SKi ‘ 




V-- ’■ 


îï 






•s 

t' '--v. 


' * d 




'v" . 




B-’ ' ■ 




. . •' • * 


i . ’ p 


a 


11° Partie. 
Depuis U mort 
ée jAcob, juTqu’i 
IViabliflem'de la 
Rû^autc cbu lea 
Hébreux. 


CHAPITRE QUATRIEME. 

De la Métallurgie. 


S ’il pouvoir refter quelques cloutes lùr fa rapiditd des 
connoilTances que pluHeurs peuples ont eues en Métallurm^, 
les faits dont je vais rendre compte acheveroient de les difli- 
per entièrement. On voit les Knéiites exécuter , dans le déferty 
• toutes les opérations qui concernent le travail des métaux : ils 
connoifToient le feenret de purifier l'or * , l'art de le battre au macr 
teau l’y celui de le jetter en fonte > fie en un mot y de le tra> 
vailler de toutes les &çon5; polfibles. L’Ecriture remarque à la 
vérité , que Dieu avoit préfidé à la plupart des grands ouvrages , 
relatifs a fon culte Atais indépendamment de ces produc- 
tions merveilleufes , il efi certain qu’il devoit y avoir parmi les 
Ifraélites plufieurs artifles très-habiles & très-intcliigens dans 
' la Métallurgie.* Le Veau d'or, que ce peuple ingrat & léger 
érigea pour en faire l’objet de fon adoration , ell un témoignage 
% également frappant , & de fa perâdit envers DicUy de cie l’é- 

tendue de fes connoifTances dus le |p)V|df d<A métaux. Cette 
opération fuppofe bftaûcoop dlhtèlfîgence 8c d’acquit. Le lonor 
féjour des Hébreux ^ Egypte les avoit mis à portée de s’in^ 
. * - truite des procédés nécemüres ^pt , téul&t dau$ uu^ pareille 

* fntreprife. *■ 

.11 falloit que les Egyptiens , comme je t'ai inflnué dans Iz 
première Partie de cet Ouvrage veufTent fait, même dès les 
premiers teras , des expériences 6c des études très-recherchées 
fur les métaux. L’éreâion du veau d’or n’eft pas la feule preuve 
qu’en fournilTe l’Ecn-iture : * ce qu’on y lit , par rapport à la 
deftru^n de cette idole , mérite infiniment plus d’attention. 



* Exod. c. i(.ÿ. 31 Sc}& 

La Vulgate induit toiu let palAges de 
ce Chapitre , où il eO.quelUon d'or, par a» 
er rrrr-pdr.Maia . (ûiTant le texte Hebreu. 
iii'tgki'ar fvifé, carie Veihe efi tou- 


jours au participe. 

^Exod.c.i;.ÿ. jiScjd. 

* Ibid.c. jt.ÿ.4. 
<Ihid.G.3t.t>i>c>3I*t> Jt* 
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L’Ecriture dit que Moïfe prit le veau d’or, le brûla , le réduifit 
en poudre & qu’il mêla enfuite cette poudre dans de l’eau qu’il' 
üt ooire aux Ifraélites \ Ceux qui travaillent aux métaux n’i- 
gnorent pas , qu’en général, cette opération e(l alTâz difficile. 
Moïfe en avoit vraifcmblablement appris le fecret en Egypte : 
l’Ecriture marque expreflémpnt qu’il avoit -été élevé dans toute 
la fageffe des Egyptiens ; c’eft-à-dire , que Moïfe avoit été inf- 
truit (fe toutes les fciences que ces peuples cultivoient. Je crois 
donc que dès lors les Egyptiens connoiflbient l’art de faire cette 
opération fur lor , opération dont il ell nécelfaire, en même tems, 
d’expofer le procédé. 

Les Commentateurs fe font beaucoup tourmentés pour ex- 
pliquer la maniéré dont Moïfe brûla fie réduidt en poudre le 
veau d’or. La plupart n’ont donné que des conjeûures vaines 
fie abfolument dénuées de vraifemblance. Un habile Chymifle 
a levé toutes les difficultés qu’on.pouvoit former fur cette opé- 
ration : le -tiidyen dont il croit que Moïfe s’^il fervi , eil fort 
fimple. A que nous employons pour un pareil 

procédé , )fi L^fllîtew'âes Hébreux' fc fera' fervi du Nauon , 

3 ui eft aflez cornmun dans l’Orient , fie furtout proche du Nil 
é que r Ecriture ajoute, que Moïfe fit boire aux Jfrâélites cette 
poudre , protnr^.qoSl'OMiimdbit parfâitemenr bien route la force 
de fon opération >*. IF vouloit aggraver la punition de leur 
défobéiffance. On ne pouvoit pas imaginer de moyen qui la 
leur rendit p^ fen/lble ; l’or rendu potable par le procédé dont 
je viens de parler, eA d’un goût deteAable ( *>.'’* 

On doit regarder encore comme une marque des connoif- 
fances rapides que plufieurs peuples avoient acquifos dans l’art 
de travailler les métaux , l’ufage où l’on étoit très-ancienne- 
ment d’employer l’étsuB dans beaucoup (fouvt^ges : la manipu- 
lation de ce métal peii{'êtn;mlfeiiu rangées procédés les plus 
difficiles de la Métallurgie. Il eA cependant certain que dans 
les fiécles dont il s’agit , on connoülbit parfaitement l’art de 


■ Exod.c.]i. ÿ, to. 

^ Aâ. Apoftolor. c. 7. y. „. 

* StahU.Vitul. aureu<,>n Opofc.Cli]ni].- 
PhyC-Medic. p.rSf. 

Tome 1. Partie JL 


■* Voy. Icf Mém. de l'Acad. det Scienu 
ann. i 7 )}.Mdm.p. )if. 

( ' ) Il approche de celui deManlKred* 
foufre. Voy. Seaac. N. Coun deChymie, 
t.a.p. 3pSc^ 
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e— préparer ôc d’employer l’étain. Les témoignages de Moife * & 

II' PiKTiE. d’Homère ne permettent pas d’en douter. 

Drpuû U mort Je poutrois citer plufieurs autres faits qui marquent également 
fvubiarïm'^eU Progrès que les Egyptiens & plufieurs ^ues nations avoient 
Rü)anté*£h«*l« déjà faits en Métallurgie : l’Hinoire faintc d’un côté , & les . 
Hftreoi. Ecrivains profanes de l’autre , mefbumiroient des preuves très- 
abondantes ; mais je réferve ce déuil pour le Chapitre fuivant 
où je traiterai particulièrement de l’Orfèvrerie. 

•Nuio.c.3i.t.»> I ‘ Vo/. Iii/rà, Art. U. 
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CHAPITRE CINQUIEME. JjSîl^TTi 

rtebiiirrà' 3 ^ 1 % 

De la Sculpture , de tOrfévrerie Ô" de la Peinture. 

O N NE PEUT douter que la plupart des Arts qui om rapport 
au delTein , n'aient été extrêmement cultivés dans les üécles 
que nous parcourons préfentement. La broderie , la fculpture y 
la gravure des méuux , & la fcience de les jetter en fonte pour 

en faire des llatues > étoient fort connues des Egyptiens & de , • 

pluHeurs peuples de l’Afie. Je m’arrêterai moins a en rapporter 
des preuves > qu'à examiner le goût qui pouvoit régner alors 
dans ces fortes d'ouvrages. 




Vî’ 


Digilized by Googli 


DES Arts et MeYiers, Lîv. II. 157 

cëlel^e. Chacun peut former fur l’arrangement de ces différentes ssssss^s 
matières telles conjeéJures qu’il lui plaira , en fuppofant néan- H'Eartu. , 
moins la réalité du fait qui ne me paroît gueres vraifemblable. ** 

Il nous relie très- peu de lumières fur l’état & le progrès de la ivubî°(rem''de**ia 
fculpture dans l’Afie. Il ell certain que vers les mêmes fiécles , cheiieg 

cet art y étoit fort en ufage. Les Ifraélites avoient fondu le veau ' 
d’or; Moïfe avoir placé aux deux extrémités de l’arche d’Alliancc 
deux Chérubins d’or ^ Homère parle d’une ftaruc de Minerve 
fort révérée chez les Troyens Il met dans le palais d’Alcinoüs 
des flatues d’or , repréfentant des jeunes gens qui portent des tor- 
ches pour éclairer pendant la nuit Du tems de Paufanias on 
\ioyoit encore dans la ville d’Argos un Jupiter en bois, qui paffoit 
pour avoir été trouvé dans le palais de Priam lorfque T roye fut 
prife Ces faits nous donnent affez à connoître que la fculpture 
étoit alors fort en ufage dans l’Afie ; mais ils ne nous inflruifcnt 
point du goût dans lequel on travaillüit les flatues. 

• Moïfe ne nqu^^pprend rien touchant la forme des deux Ché- 
rubins qui couvroient l'arche , finon qu’ils avoient les ailes éten- 
dues l’une contre l’autre, fie le vifage tourné vis-à-vis l’un de l’au- 
tre Cette defeription vague ôc incertaine a donné lieu aux Com- 
mentateurs de repréfentet diverfement les Chérubins. Chacun 
s’en efl formé une idée patciculiete : j’en .épargne le détail aux 
Ledeurs. 

On n’efl gueres plus affuré de la forme qu’avoit le veau d’or. H 
y i cependant bien de l’apparence que cette idole devoit avoir 
beaucoup de reffcmblance avec celle du Boeuf Apis fi révérée 
des Egyptiens , fie je croirois qu’en conféquencec’étoit une figu- 
re humaine avec une tête de bœuf. Il fubfifle encore aujour- 
d’hui plufieursde ces repréfentations Egyptiennes. Si le veau d’or 
étoit exécuté dans le goût de ces modèles , on peut affurer que 
ce morceau n’avoit rien de recommandable du côté de l’élegan- 
ce fie de la conedion du deffein. 

A l’égard de la ftatue de Minerve dont il efl parlé dans l’Ilia- 
de , Homère ne la caraétérife ni ne la défigne en aucune façon. Il 


« Exod. c. 37. Ÿ. 7 , &c. I rine de< Phdacieai dani l'A/ïci fi^rà 

‘Uiid. !.<.». joi.âtc. P.84. 

' Od)ir.l.7. 7 . 100. •< L, i.c. i4.p. i<{, 

JaJ expliqué par queir motift je plaqoû ^ ' Exoi,het di, 

V iij 
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===== ne dit pas même de quelle matière elle étoit. Qn peut conjeâu; 

II' Partie, jgj feulement que la déefic étoit reprêfentée aflife. Dans une oc- 
*dr ja?ob*, ju^u^ cafion ttès remarquable, Homère repréfente lesdamesTroyennes 
l’éiabiiiiem' df la allant en cérémonie pofer un voile fur les genoux de cette flatue *. 

Quant au Jupiter trouvé dans le palais de Priam, Paufanias 
qui l’avoit vû , n’en donne aucune defcription. Il obferve feule- 
ment que cette (lame avoit.trois yeux dont un étoit au milieu du 
ftont . 

Quoique les Auteurs dont je viens de parler, ne fe foient point 
expliqués fur ces morceaux de la haute antiquité , je crois pouvoir 
dire que tous ces Ouvrages étoientd’un goût bien médiocre, âc 
entièrement dénués d’élégance & d’agrément. Je n’en fuis pas 
même réduit aux fimples conjectures , pour appuyer ce fentiment. 

11 efl plus que vraifemblaÛe en effet, que cette (lame de Mi- 
nerve dont parle Homère , n’étoit autre que le Palladium. Nous 
apprenons d’Apollodore que ce (imulacre étoit exécuté dans le 
goût des ilatues Egyptiennes , ayant les pieds^ les jambes col- 
lées l’une contre l’autre Le palladium devoir être par confé- 
quent une efpéce de maffe informe & groOiere fans attitude Ôc 
fans mouvement. 

* Ilîïd. U é, ▼. .=Voy« aafll Strabo » C*eÜ dant ce iêni qu'on doit entendra 

1. I l*expre(non S9u/3t*9««f,dontfe(êrtApol* 

^ L. i.c*! 4 <p< idf» lodore» comme Scaiiger , KuÂfacrdrpltt? 

< L. p. i8o. I /îcuriauuefCripqpcii*ootprouv^s 
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II* PâaTti. 

ARTICLE SECOND. Depuiilamoit 

é 

r 

Ro/anté chez lei 
Hébreux. 

.J-.«'0PULENCE& le luxe qui en eftla fuite, ont donné naiilânce 
à l’orfèvrerie. Le fade fit la mollelTe ont contribué à perfêâionner 
pet Art d»nt l’origine, comme on l’a v& dans la première Partie , 
remonte à des tems très-reculés. L’énumération de tous les faits 
qui prouvent combien les Ouvrages. d’Orfévreric étoient com- 
muns dans les fiécles dont- il s’agit préfentement , engageroit 
dans des déuils infinis : c’ed de tous les Arts qui ont rapport au 
deffein , celui qui femble avoir été le plus cultivé. ChoiniTons 
quelques traits propres à faire connoitre les progrès de l’or- 
févrerie , &. cherchons des objets qui puiffent fervir à donner 
l’idée du point de perfiiflion où cet Art étoit parvenu alors . 
dans l’Egypte fc dans l’Afie. 

L’Ectiture nous apprend que les Ifraélites au moment cm’ils 
fortirent de l’Egypte , empruntèrent une grande quantité de 
vafes d’or âc d’argent des Egyptiens *. Ce fait montre que l’or^ 
févrerie devoir être fort cultivée chez ces Peuples. Au témoi- 
gnage de Moïfe on peut joindre celui d’Homère. Ce Poète 
fait mention dans l’Odyiïée de plufieurs préfens que Ménélas 
avoir reçus en Egypte. Ils confident dans différens Ouvrages 
d’orfèvrerie dont le goût fie le travail fuppofent affez d’adrdfe 
fie d’intelligence : le roi de Thèbes donne à l^énélas deux 
grandes cuves d'argent , fie deux beaux trépieds d’or. Alcandre , 
femme de ce Monarque , fait préfent à Hélène d’une quenouille 
d’or, fie d’une magnifique corbeille d’argent, dont les^ords 
ctoient d’un or très- to fie fort travaillé l*. Cette union , ce mélan- 
ge de l’or avec l’argent me paroifTent dignes de remarque. 

L’Art de fonder ces métaux dépend d’un affez grand nombre 
de connoiffances. C’eft une preuve que les Egyptiens étoient 
verfés depuis quelque tems dans l’ufage de travailler les métaux. 

On apperçoit aufïï dans le deffein de cette corbeille une forte 
de goût fie un genre de recherches particulier. 

■Exod.c. ii.ÿ. }f. I ‘OdylCl. 4.Y. iir,&c. 


De rOrffvrerie. 
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On doit rapporter auffi à l’Egypte cette grande quantité de 
II* Partie, bijoux dont les Hébreux étoient pourvus dans le défert. Il eft dit 
Dcpuuiamort nu'ils ofl'tirent pour la fabrique des Ouvrages deftinés au fervice 
f^tiwf(rem^5e U aivii > Icurs bracelets , leurs pendans d’oreilles , leurs bagues , • 
Royauté chfi leurs agraphes , fans compter les vafes d’or Ôc d’argent *. Moife 
Hebtïux. fondre tous ces bijoux & les convertit en différens ouvrages 
propres au culte du Tout-puiffant. La plupart de ces ouvrages 
étoient d’or, & dans leur nombre il y avoir des pièces d’une 
grande exécution & d’un travail fort recherche. Il régnoit une 
couronne d’or tour autour de l’arche d’Alliance Liitabledes 
pains de propofition étoit ornée d une bordure d’or à jour 6c 
î'culptée S Le chandelier à fept branches me paroît fur-tout 
digne de beaucoup d’attention. La defeription qu’en fait l’Ecri- 
ture fainte , préfente l’idée d’un deffein très-ingénieux 6c très- 
compofe <•. Ce morceau confidérable par lui-même , étoit d’un 
or trèspur battu au marteau *. Je paffe fous frlence quantité 
d’autres ouvrages également recommandables par la matière, 
6c par le travail qui devoir en être a(Te#délicat. 

A l’égard de l’Afie, l’orfèvrerie y étoit alors, aufll cultivée que 
dans l’Egypte. L’Hiftoire profane fournit affez de témoignages 
qui prouvent que plufieurs peuples de l’Afie avoient fait de 
grands progrès dans la gravure, dans la cizelure, 6c générale- 
ment dans tout ce qui concerne le travail des métaux. La plu- 
part des Ouvrages vantés par Homère venoient de l’Afie f. On 
y rémarque des armures | des coupes , des vafes d’un deffein 
fort élégant 6c d’un goût très-agréable. Hérodote parle aulü 
avec grand éloge de la richeffe 6c de la magnificence du thrône 
fur lequel Mi^as rendoit la jufticc. Ce Prince en avoit fait pré- 
. fei)t au temple de Delphes. Il eft vrai qu’Hérodote ne nous a 
point laiffé de defeription particulière de ce thrône. Mais comme 
'il affi^ que cet ouvrage méritoit d’être vu®, on peut conjec- 
turer^ue le travail en étoit très-recherché. J’obferverai enfin 
qu’Homère donne en général aux Nations de l’Afie des armes 
beaucoup plus ornées 6c beaucoup plus riches qu’aux Grecs. 
Celles de Glaucus 6c de plufieurs autres chefs de l’armée' 


* Exod. c. 35- ÿ. it. 
‘ Ibid.c. ij.ÿ. , I. 

‘ Ibid.ÿ. lA Sc n. 

<* Ibid. t. 3 1 ■ Sic. 


' Ibid.ÿ. 31 &3S, 

f V<^.IIiad.l.i i.v.iÿ. 1.A3.T. 741, Arc. 
= OdylT. U 4. T. £1 3 , &c. 1. 1 3. T. 414 Sc 

43», 

>L, i.a. 14, 

Troyenne 
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Troyenne étoient d’or *. L’attention d’Homère à relet'fer ces 
circonftances prouve non-feulement l’opulence 6c le luxe des 
Aliaticjucs , mais encore la grande connoilTance que ces peuples de *Ja'cob*,*l^u 'î 
«voient alors de l’orfévrcrie ôc des Arts qui y ont rapport. réubiifTein* de U 

Quoique mon intention foit d’éviter les détails , je ne puis *” 

cependant me difpenfer de faite quelques réflexions fur le bou- 
clier d’Achille , ouvrage dont l’idée me paroît admirable , 6c 
qui feroit certainement un grand effet s’il droit exécuté. Plufieurs 
raifons m’engagent à en parler fous cet article. Homère n’a pû 
prendre l’idée d’un pareil travail que d’après quelques modèles 
qui dévoient en approcher. Il n’a donc fait que fuivre ôc embel- 
lir un Art inventé ciès avant la guerre de Troyc. Ce Pocte, com- 
me je crois l’avoir déjà remarqué, eft exail à ne donner aux 
Peuples dont il parle que les connoiflances des fiécles où il les 
place. Plus fidèle hiftorien que Virgile, il n’anticipe point les * 

tems. Je penfe qu’Homère n’avoit pû voir que dans l’Afie les 
modèles qui lui ont fuggéré l’idée du bouclier d’Achille. Les 
Grecs alors étoient trop groflîcrs pour qu’on puiflë leur faire 
honneur d’un femblable travail. A l’égarcl de l’Egypte, je dou- 
te qu’Homère y ait jamais été. Ces motifs , je crois , font fuffi- 
fans pour rapporter aux tems ôc aux Peuples dont je parle acluel- 
lement , l’e chef-d’œuvre qui va nous ocx:uper. 

Je ne vois aucun fait dans l’Hiftoire ancienne qui puifTe fervit 
autant que le bouclier d’Achille , à faire connoître l'état ôc le 
progrès des Arts dans les fiécles préfens. Sans parler de la ri- 
chelfe ôc de la variété de deffein qui régnent dans cet Ouvrage , 
on doit remarquer d’abord l’alliage des ditfércns métaux qu’Ho- 
mere fait entrer dans la compofition de fon bouclier. Le cniivrc , 
l’étain, l’or 6c l’argent y font employés Obfervons enfuite 
que dès lors on connoifToit l’Art de rendre par l’imprelfion du feu 
Kir les métaux , ôc par leur mélange , la couleur de différens 
objets. Ajoutons-y la gravure ôc la cizelure , ôc l’on conviendra 
que le bouclier d’Achille forme un Ouvrage très-compliqué. 

S’il eft aifé de faire fentir la beauté ôc le mérite de ce morceau 
importanr, il n’en eft pas de même du méchanifme de l’ouvra- 
ge. 11 n’eft pas facile de s’en former une idée claire ôc précifc : 

^ . IU.d. I. «. V. » j<. 1. ». B. t. J7S. 1. lo. j » I. ,g. T. 
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T- — ' " — ^ on ne conçoit pas trop la maniéré dont Homère a voulu faire 
li'P*»TiE. entendre qu’il pouvoir être exécuté. Voyons cependant fi dans 
df^c^b*,*iufî)u^i les productions modernes nous n’eir trouverons point dont la 
rcubii/Tfm'd»]* compofition pujfTe nous aider à comprendre ce genre de travail. 
**^ïiibre'iwV RappeHons-*nous ces ouvrages de bijouterie qu'on faifoit il 
y a quelques années, où avec le feul fecours de l’or & de l’ar- 
gent différemment mélangés , fur un champ plein & uni , on 
lepréfentoit divers fujets. L’artifice de ces fortes de bijoux con- 
fifioit dans un nombre infini de j)ctites pièces rapportées & 
fondées dans le plein de l’ouvrage. Fous cesdifiérêns morceaux 
étoient gravés ou cizelés. La couleur & le reflet des métaux 
joints au deflein , détachoient les fujets du plein de l’ouvrage, 
& les faifoient fortir. On peut conjetlurer que c’eft dans ce goût, 
à peu-près , qu’Homère a imaginé de faire exécuter par Vujeain 
• le bouclier d’Achille. Le champ en étoit d’airain , entre-coupc 

& varié par plufieurs morceaux de différens métaux graves & 
cizelés. Donnons quelques exemples. 

Vulcain veut-il répréfenter des Boeufs ? Il choifit l’or & l’é- 
tain c’eft-à-dire,un morceau de métal Jaune & un morceau 
de métal blanc pour diverfifier fon troupeau. A-t-il intention de 
repréfenter une vigne chargée de grappes d’un raifin noir en ma- 
turité ? L’or compofe le cep de cette vigne. Elle eff foutenue 
par des échalas d’argent Des morceaux d’acier poli & bruni , 
forment pobablement les grains de raifin noir. Un foffé de 
femblable métal environne ce vignoble. Une paliffade d’étain 
lui fert de clôture Je n’entrerai pas dans de plus grands dé- 
tails: cette légère efijuifTe fuflît pour expliquer la manière dont 
je con<jois le méchanifmc de cet Ouvrage. Au furplus quelque 
idée qu’on fe forme du bouclier d’Achille, on peut affurerque 
la penfée en eff grande 6c magnifique. Une pareille compofition 
ne permet pas de douter qu’au tems de la guerre de Troye l’or- 
févrerie ne fût parvenue à un grand dégré de perfêâion chez les 
Peuples de l’Afie; car c’efl toujours dans ces contrées qu’Ho- 
nère place le fiégedes Arts 6c des fameux Attiûcs. 


TUad.l. i8.v. T74- 
Va ^ fic« / 
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ARTICLE TROISIEME. 


De la Peinture. 

X^’oRiGiNE de la Peinture eft une des quelllons les plus difficiles 
qui fe préfentent dans l’hiftoire des Arts. Il régné une très-gran- 
ac obicurité fur le tems auquel elle a été inventée & mife en 
pratique. 11 n’efl gueres plus aifé de décider à quels Peuples on 
en doit faire honneur. Les fentimens font affez partages fur le 
pays ôc fur le tems où cet Art a pris naiffance. Les uns en font 
honneur aux Egyptiens » , d’autres aux Grecs *>. Ce n’eft pas ici 
le moment d’examiner ce jxïint de critique. A l’égard du tems 
où la peinture a pris naiflance , quelques Auteurs prétendent 
que l’invention de cet Art a précédé la guerre de Troye ' ; d’au- 
tres penfent qu’elle eft poftérieure à cette époque®: c’eft ce 
qu’il s’agit de difeuter. Mais avant de nous livrer à ces recher- 
ches , il eft à propos , je crois , d’établir le fens dans lequel ^en- 
tends le mot àe Peinture , & de fixer l’objet de la queftion. 

Je définis la Peinture: l’Art de repréfenter fur une furface pU- 
te , par le moyen des couleurs , les objets tels qu’ils nous paroif- 
fent figurés & colorés par la nature (‘). D’après cette définition 
je dis , ôc j’cfpere prouver que la Peinture n’étoit pas connue dans 
les fiécles qui nous occupent préfentement. 

Les Egyptiens fc vantoient d’avoir connu la peinture fix 
mille ans avant les Grecs®. L’Ecriture fainte 6t l’Hiftoirc prof 
pliane s’accordent également à rejetter une pareille chimère. 
Pline lui-même n’a fmt aucun^mpte de cette vaine prétention , 
ôc n'a pas cru’devoir s’y arrêflfe ^ Mais en écartant ce nombre 
exceftii d’années , il faut examiner R les Egyptiens n’ont pas con- 
nu la peinture dès une très-haute antiquité. Plufieurs Critiques ôc 

*Plin. 1 . 7 . feâ. ç 7 . p. 417 . 1 . jf, feâ. }. ( ' ) Je comprendj daiu eMteiWfifiitioB 

f. «St.œlMor.ürif. I. lÿ.c. i4. ' le C|nf« 7 faa.a|tnHlUl««aif^lent»nulln- 

'’ Ariûocal. Tbeo]»nfl. tfud Plto. 1. 7 . cei & les difRrrns ions de couleurs qu'on 
p. 4>7* - ' '' obrerve. outre rcRct des omlirei, des 

* Arüioiel.lore rrr. ^ . dsrrs obîcars , &c. . 

® Thepj^all.ibid.=Plio. Uss.reâ. t. * Plin. 1. tf.refi. s.p. 681. 
p. «1. 'Ibid. « 
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— ■ - = quelques Voyageurs modernes font dans cette opinion. Difeu- 

II' PARTIE, (QP 5 jgj téiftoignages fur lefqucls ils fondent leur fentiment. 

Diodore en décrivant le maufoîée d’Ofymandès , dit que le 
l’cMbiiïTt m' df la plat- fond de ce monument étoit femé d’étoiles fur un fond bleu *. 

pourroit d’abord jetter quelques doutes fur la vérité de cefait. 
Diodore eft le feul qui en parle , & encore n’efl-ce que fut le 
récit d’Hécatée , Auteur très décrié chez les Anciens. Ce té- 
moignage paroît donc au moins fufpeft. Admettons-lc cepen- 
dant. Qu’en réfultera-t-il ?.Nous igiiorons dans quel tems ce 
maufoîée peut avoir été conftruit. Diodore ne marque point le 
fiécle auquel a vécu le Monarque dont il renfermoit les cen- 
dres. Le tombeau d’Ofymandès peut être fort ancien , fit cepen- 
dant n’avoir été bâti que dans des fiécles poftérieurs à ceux que 
nous examinons préfentement ('). D’ailleurs je demanderai 
quelle induâion on peut tirer d’un fimple enduit d’une feule 
couleur, fur laquelle on avoit vraifemblableraent appliqué des 
feuilles d’or ou d’argent pour imiter les étoiles. 

Dans les ruines de ces valles palais répandus dans la haute 
Egypte, on voit, félon le rapport de quelques Voyageurs, des 
peintures antiques , d’un coloris très-vif & très éclatant Je ne 
veux point contefter la vérité de ces relations ; mais en accor- 
dant que les faits font dans l’exaâe vérité, ils ne prouvent rien 
contre le fentiment que j’ai embralTé. Ces peintures font vraî- 
femblablement l’Ouvrage de quelques Artines Orées appellés 
'en Egypte pat les Ptolomées ôc leurs fucceffeuts. Cette conjec- 
ture me paroît d’autant mieux fondée, qu’un Voyageur moderne 
décrivant un temple où il avoir-vû der peintures, dit que les 
colonnes qui en fouticnnent fé^jSlatSÏbnd font d’ordre Corin- 
thien'. 11 obferve ailleurs ep;;|j^ant d’un palais qui fait partie 
des ruines qu’on croit être éfeip|i||ienne Thèbes , que les chapi- 
teaux des colonnes font d’o^ejP^^fite, très-bien travaillés •*. 
.On n’ignore pas que l’aiiüài^â&e' des premiers Egyptiens ne 

î*. t»'«c<ÿ.=Rec. 
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‘ Voyage du Sayd par deux PP. Capn- 
tint p. 3 ft 4. dans le Recueil des Rela- 
tioiis publiées par TIicycooi, t> a.aas 
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refTembloit à aucun des cinq ordres que nous tenons des Grecs ■ ~ 

êc des RoiAains. Un autre Voyageur rapporte une infcription 
Grecque firée d’un ancien palais où il avoir vû également des ae j'cob*'iu”qu^i 
peintures *. rétabliltem* de U 

Je crois être en droit de conclure , d’après ces faits , que les 
monumens en quellion ne font point l’ouvrage des anciens ha~ 
bitans de l’Egypte ; ou que , fuppofé qu’ils en foient, ils- auront 
été reftitués par les Grecs ou par les Romains. Ainfi les pein- * ’ 

tures qu’on y remarque ne décident rien pour l’ancienneté de 
cet art en Egypte. ^ 

On infdle cependant , & on prétend prouver par ces mêmes 
peintures l’antiquité des édifices qui les renferment. Les Per- 
fes , remarque*t-on , furent pendant quelque tems maîtres de 
l’Egypte. Cfes peuples étoient ennemis déclarés des temples & 
de toutes fortes de repréfentations ; on ne peut par conféquent 
leur attribuer les peintures qu’on voit encore aujourd’hui dans les 
temples fie danslcs palais de l’Egypte. Ces ouvrages doivent donc 
avoir été exécutés avant les fiécles où les Petfes conquirent 
l’Egypte *>. J’ofe dire que je ne vois point de conféquence dans 
ce raifonnement. 

Cambyfe déuuifit , autant qu’il lui fut pofTible , les monu- 
mens de l’Egypte : on pourroit conclure de ce fait , avoue de 
toute l’antiquité , que tout ce qui portoit l'empreinte du goût 
& de la magnificence , fut aboli par ce barbare vainqueur. Ainfi 
on devroit regarder comme poflérieurs à l’invafîon de ce Prince 
*les palais âc les temples dont on nous parle. Mais en fuppo- 
fant, ce qui me paroît fort vraifemblable , que plufieurs de ces 
édifices ont échappé à la fureur de ce Prince, reflouvenons-nous 
que la conquête de l’Egypte par Cambyfe , n’efl que de l’an 
yay avant Jefus-Chrill. J1 peut donc lubfifler des peintures 
Egyptiennes antérieures à ce Monarque , fans que la date en ' ^ 

remonte aux fiécles dont il s’agit maintenant. Il me paroît ce- 

Î endant beaucoup plus naturel de les attribuer aux Grecs. 

.oin d’imiter la conduite desPerfes, ces Conquérans s’attachè- 
rent à répauiet, les anciens monumens de l’Egypte. Ils les en- 
richirent dc4Mif|Mt^ ornemens, du nombre defquels je crois 
pouvoir mettre .lès pêintures dont on nous parle. 

■FhiILhcm, t.}.p. }8,3y-4ift4»a I ^Rcc«d'Obrervat.cur.t.}.p.i3_4Sci«- • 
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=; PafTons aux autres témoignages qu’on produit pour établir 
II' Partie, que cct att étolt connu dans les iiccles qui font l’dbjet de cette 
'uru" Partie de notre Ouvrage. Tout fe réduit à 3es conjec- 

rîub?ik’m'dc'*la tutes , à des indudions tirées de quelques paflages d’Homère. . 
koT^uKcheEie, Qn ne cite aucun fait pofitif ; on allègue les voiles brodés par 
■areux. H^l^ne & par Andromaque , dont j’ai parlé ci-deflus ; on s’au- 
torife de la defeription du bouclier d’Achille , 6c de quelques 
autres endroits de l’Iliade 6c de l’OdylTée. On conclut de ces 
faits combinés ôc réunis , que la peinture devoir être en ufage 
dès le tems de la guerre de Troye : ces conjedures font-elles 
fondées , 6c les rapports font-ils bien réels ? C’eft ce dont on 
va juger. 

Les partifans de l’opinion que je combats commencent par 
fuppofer qu’on n’a imaginé de teindre la laine 6c de broder les 
étoffes , que dans la vûe d’imiter la peinture i ce procédé pa- 
roit, dit -on, fort vraifemblable : il ell plus naturel 6c plus 
aifé de repréfenter les objets par le fecours des couleurs 6c du 
pinceau , que par le moyen de fils teints diverfement. La bro- 
derie nuancée n’a dû être imaginée que long-tems après la pein- 
ture , dont elle ne femble être qu’une pénible imitation : ce- 
pendant on voit cette efpéce de broderie fort en ufage dès le 
tems de la guerre de Troye. L’inventîbn de. la peinture eft 
• donc antérieure à cette époque. 11 efi probable d’ailleurs que 

pour travailler aux ouvrages de broderie , on fe fervoit alors , 
comme aujourd’hui , de patrons coloriés : c’en eft allez pour 
montrer qu’on fijavok peindre , 6c que cet art devoit même 
être alTez commun 6c aftez répandu dès les fiécles héroïques. 

On tire des induflions à peu près femblables de la deferip- 
tion du bouclier d’Achille : on infifte fur la grande variété de 
fujets 6c de deffeins qui régné dans ce morceau ; fur l’art de 

f ;rouppcr les figures en bas-reliefs ; fur la multiplicité de cod- 
eurs dont Homère , fuppofe-t-on , a voulu faire entendre que 
chaque objet étoit animé. Les différentes impreflions que l’acUon 
du feu laiffe fur les métaux eft , dit-on , le fcul moyen que le 
Pdete ait pû imaginer pour rendre 6c varier les tons de cou- 
leur : mais cette idée n’a pû lui venir que d’après la vûe de 
quelque tableau. Car , ajoute-t-on , il n’eft pas naturel de croire 
* qu’on ait d’aboed fongé à repréfenter la couleur des objets par 
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la teinte que l’aÊlion du feu peut imprinier aux métaux ; tout aasss— saa* 
nous dit au contraire qu’on a dû commencer par employer les n* Partie. 
couleurs naturelles. Louvraet* de Vulcain ne doit donc être re- j 
garde cjue comme une iimtation de la peinture . l'établifTem' de la 

Voila les principaux lailonnemcnS qu’on employé pour fou- *** 

tenir l’ancienneté de cet art ; il faut convenir qu’ils font des * 

plus fpécieux. ElTayons d’y répondre , en ne perdant point de 
vue la définition que j’ai donnée de la peinture : c’efl un point 
effentiel dans la queflion qui nous occupe. 

Efl-il bien cenain que dans les ouvrages de broderie dont 
parle Homère , il entrât différentes fortes de couleurs , diffé- 
rentes nuances f Je ne le penfe pas, fie j’ofè dire qu’en exa- 
minant la force des termes dont le Poète fe fert , on verra 
qu'ils figniffent feulement différentes figures , différentes fleurs , 
répandues fur les voiles brodés par Hélène fie par Androma- 
que *•. Je ne crois pas que jamais on réuffifle à prouver que 
les exprelfions employées dans ces paffages defignent des oite 
jets colorés diverfement ( ‘ ). Ces défleins , à s’en tenir à l’exa? 
titude du teirte , étoient d un même ton de couleur ; différens 
iàns doute du fonds fur lequel ils 'étoient brodés. Je ne vois 
rien qui indique des mélanges de nuances : les figures dévoient 
trancher fur le fend dê la' broderie ; mâts les couleurs , qui 
fervoient à les repréfenter , étoient d’une feule fit même teinte : • ' 

il n’y avoit ni nuances , ni dégradation. Je m’en forme d’au- . 
tant plus volontiers cette idée , que dans les paffages où Ho- 
mère parle de ces fortes d’ouvrages , il ne fait jamais mention 


■Acad, dea inreript.t. i. H. p. 7t >&c. 
sMad.me Dacier dans Tes notes fur 
Homère. ' 

A Iliad.1. t.v.Iif ,ifC.='L.st.v. I40> 

ftc. 

( ' ) M. 1 * Abbè Praguier, & Mad. Dacier, 
pretendenc quelle mot ■ , ligniSe 

rtfrifinUT mcdijcrtnin couleur j. 

Mais 1 * en Jif Cite aucDiie autorité pour 
prouver (pi'i-i'Mvtr J reprélenttr 

avec diffe* entes couleurs* Ce mot aufiî 
Iden que celui dont Hocucre (e 

fert en partart du voile brodé par Andro- 
maque« veut dire à la lettre rrpandre » 
c*eâ>à>dire> qu'il y avoit plufieurs 
£gures lépanduesdauf ces broderies. 

^ Les mots qu’on trouve 


employés pour le voile d*Andromaque« 
pourroient ibufTir plus de difficulté. Je 
doute cependant qu*on en puiiTe tirer un 
grand avantage. C'ell la leule fois que 
cette expreffion fe trouve dans Homère: 
il eÜ par confequentbien diffix île d’en fixer 
le fens. Autant néanmoins qu'on en peut 
juger. Homère n’a point voulu défigner 
des fleurs de couleurs difièretttes ; mait 
I plutôt diflerentes «fpéces de fleuis. On 
l trouve , il eft vrai » le mot , eni- 

ployc à défigner des cbjets diverfement 
colores s mais ce n'eO que dans des Au- 
crurs bien poflerieurs i Homère. On ne 
prouvera jamais qce dans les écrits de ce 
grand Pocce, ce mot veuillc.dcfigncr de* 
objeu colorés divcrlemenu 
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I — que de laines d’une feule couleur *. Il y a plus : dans rOdyffde 

II' Partie, qu apporte à Hélène une corbeille remplie de pelotions d’une 
Dfpuiiiamort extrêmement fin'*. S’il eût été d’ufage d’employer 

féuwîiW<?e'’iî alors différentes nuances dans les broderies, Homère vraifem- 
Rcvauté chei le» bJablement auroit donné à entendre par quelque épithète que 
. ggs pelotions étoient de plufieurs couleurs , fie c’eft ce qu’il 

n’a point fait. 

Inutilement donc imagine-t-on des patrons peints de diffé- 
rentes couleurs , puifqu’il paroît confiant que les broderies dont 
parle Homère n’étoient que d’une même teinte. Cette idée 
même de patrons fervant de modèles , me paroît une fuppofi- 
tion bien gratuite. Nous ignorons la maniéré dont oatravail- 
loit au tems de la guerre de T roye ; fie s’il falloir dire ce 
que j’en penfe , Je croirois qu’on fe contentoit alors de pon- 
cer les canevas : mais en cas qu’on jugeât les patrons abfolu- 
ment néceffaires , on doit dire que c’étoient de fimples def- 
feins d’une feule fie même couleur , tels que ceux qu’on exé- 
cute aujourd’hui au crayon fie à l’encre. 

Les induêlions qu’on prétend tirer du bouclier4l’Achille ne 
me paroiffent pas mieux fondées ; qu’on life attentivement 
le texte d’Homère , on verra qu'il n’a jamais eû en vue t^u’un 
ouvrage d’Orfévrerie , fie que ce qu’il dit de la diverfitc des 
couleurs , peut parfaitement s’expliquer foit par l’atlion du feu 
fur les métaux , foit par leur mélange fie leur oppofition. On 
ne peut pas même foupçonner qu’il ait voulu dédgner des nuan- 
ces , des dégradations, une union de couleurs , rien , en un mot, 
de ce qui conflitue l’effence de la Peinture. 

Il n’y a rien , par exemple , dans la maniéré dont Homère 
dépeint une vigne gravée fur ce bouclier , qui ne puiffe être 
rendu par le mélange des métaux fie par la couleur que l’aâion 
du feu efl capable de leur imprimer : les ceps font d’or, les 
grains de raifin noir font d'acier bruni , fie les éêhalas d’ar- 
gent Mais qu’on prenne garde que le Pocte ne parle point 
des feuilles de cette vigne.'^S’il fût entré dans ce détail, il au- 
loit fallu néçefjairement dire qu’elles étoient vertes ; fie c’efi 

• Odyir. l. 4. T. i}y. I. s. te JO<. I ‘Ibid. 1.4.T.1J4. 
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ce qu’Homère n’a point fait ; il laifle entendre que les ceps ^ 

garnis de leurs feuilles étoient d’or. U' Partie. 

Cette obfervation doit s’appliquer à toute la defeription du . D*P““ 
bouclier a Achille : aucun endroit ne nous annonce que ce l’cobiînêm' de l» 
Poète ait eû intention de ddfigner des couleurs rouges , bleues , *'* 

vertes , &c. L’action du feu 6c le mélange des métaux ne fuf- 
fifent pas pour rendre ces teintes : il faut employer pour ces 
fortes d’effets des couleurs métalliques , c’efl-à-dire , peindre 
en émail, fecret qui très-certainement devoit être alors incon- 
nu. On voit même que tous les perfonnages qu’Homère a cù 
occafion de placer dans cette compofîtion font d’or *, jufqu’aiuc 
bergers qui conduifent un troupeau •>. . . 

Enfin , en accordant même que les voiles dont parle Ho- 
mère pouvoient être en broderie nuée de différentes couleurs , 

6c que les objets dépeints fur le bouclier d’Achille indiquent 
un mélange de teintes 6c de couleurs diverfifiées , l’ancienneté 
de la Peinture ne m’en paroîtroit pas plus folidement établie. 

Dire que l’art de broder n’a été inventé que pour imiter l’art 
de peindre , c’eft une idée fans fondement. D’où fçait-on qu’en 
teignant la laine 6c en faifant ufage des différentes couleurs 
pour broder les étoffes , l’intention des premiers hommes ait 
été de copier la Peinture ? Le but qu’on s’eft propofé dans 
tous les tems a été d’imiter la nature : la Peinture elle-même n’a 
été imaginée que pour cet effet. .Mais , ajoutc-t-on , il eft bien 
plus facile de repréfenter les objets par le fecours des couleurs 
ôc du pinceau , que par tout autre moyen. J’en demeure d’ac- 
cord ; cette raifon cependant n’eft pas plus convaincante ; j’en 
appelle à l’expérience. Elle nous apprend que dans les Arts 
on a très-fouvent commencé par les procédés les plus diffi- 
ciles , avant que d’en venir aux plus fimples 6c aux plus aifés. 

La preuve qu’Homère n’a jamais eû en vûe la Peinture pro- 
prement dite, 6c que même il ne l’a pas connue, c’eft que les 
termes confacrés dans la langue Grecque à défigner cet Art ( ' ) 
ne fe rencontrent point dans fes écrits. Pline a remarqué même 


• Iliad. 1. i8.t. Jir. 

►Ibid. T. Î77. 

(*) le ZaytJptt , <fui Ce iron- 

vent IbuTenc dans 1rs Autean qui ont 
^crit depuis Homère. , n'èfl ni 

J orne 1. Partie 11. 


dans riiiadt ni dans rOdyilèe. Si l'on y 
voit le mot Tyietn, ce n'ed point dans 
l'acception de Peinture. Il ne lignifie ja- 
mais chee Homère que rtfréfenter , dcj 
crire un objet. 

y 
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lyd DES Arts et Métiers', Lîv. II. 
que ce Poëte parle très-rarement des couleurs \ Si la Peinture 
eût été en ufage dans le tems qu’Homère a vécu , peut-on croire 
qu’il eut négligé de parler d’une invention fi admirable, lui qui 
s’eft particulièrement attaché à décrire les Arts ? A joutons qu’on 
ne voit point de tableaux ( ' ) dans les palais que ce Poëte s’eft 
plû à décrire , Quoiqu’il y mette des ftatues ôc d'autres ornemens 
de cizelure & ae gravure. 

On fçavoit, à la vérité , au’on mepetmette le terme, bar- 
bouiller de quelque couleur le bois 6c d’autres matières. Les 
Grecs au tems de la guerre de Troye étoient dans l’ufage de 
peindre en rouge leurs vaiffeaux , 6t encote cette couleur 
^toit-elle alors fort imparfaite'. Le pied de la table dont Nef- 
tor fe fervoit, étoit aufii enduit de quelque couleur Mais 
donnera-t-on le nom de peinture à de pareils ouvrages ? C’eft 
le mélange , l’union , 6c l’oppofition des couleurs , ou même 
les différens tons d’une même couleur, ce font les reflets, les 
ombres & les jours qui conftituent l’Art de peindre. Le refte 
n’eft qu’un enduit. 

Il fuffit de jetter les yeux fur l’Hiftoire, pourfe convaincre 
que la Peinture a été inconnue aux fiéclcs dont il eft préfen- 
tement queftion. Une foule de monumens attellent le fréquent 
ufage que l’on faifoit alors de la gravure , de la cizelure ôt de la 
fcuTpturc. Rien de femblable , ni même d’approchant , à l’é- 
gara de la Peinture. Il régné fur ce fujet le filcncc le plus pro- 
fond 6c le plus général. L’Ecriture qui parle de tant de fones 
d'Arfs , qui défend fi exprelTément toute repréfentation tendante 
à l’idolâtrie, ne dit rien de la Peinture. Le témoignage enfin 
d'un Auteur qui polTédoit bien la connoilTance de l’antiquité 
décide en faveur du fentiment que j’ai embralTé. Pline aflure 
que l’Art de peindre n’étoit pas encore inventé au tems de la 


* L. 33 . feâ. )S. p. 5 x4« 

V'irgile n*a pai été fî clrconfpcét. 
1) met m’ Jt 3UX dar5te temple de Car- 
thage Fnée»*> rcconnoît parmi Icj Héros 
qui ) ctoicm peints. 

» Wft/wum Ÿ$Ûuré p^feit inani, 

Æneid. 1 . 1. y. 4 ^ 4 s 

^ Mais ce n'eft pas la iVulc oçcalîon rô , 
comme i? l*ai déjà lem irqué , Virgile 


citerai encore parla fuite plu/îeurs exem- 
ples. 

i ^ liiad.l.s.B.T. 144* 

I ‘ Voy. Théophntn. deLapid.p. 40 o«=a 

. Plin. 1. Î 3 » feél. Î 7 «p«éi 4 , 

^ lliad. I* 1 1. V. 

Je dis ûc quelque couleur , attendu qu'on 
n'eft point d’accord fur l'clpcce de couleur 
qu'Homere a voulu défîgner par le terme 

-- K dont üfefcrt en pluûeura occi 7 

n'aie pas craiut de blefTer le t'qfluinc ; J'en Hors. 
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guerre de Troye * ; & il paroît ne s’être ddternûnd qu’après avoir ■ j t tbi — ■ = 
examiné fort attentivement cette queftion. Il'PA«Tit. « 

Manque d’attention 6c faute d’avoir affez réfléchi fur l’eflen- 
ce de la Peinture , on eft tombé dans bien des méprifes par ivtawfiWdeU 
rapport à l’origine ôc à l'époque de cet Art. La plupart des 
Auteurs qui ont traité cette matière , ont toujours confondu le ' ‘ 
Delfein avec la Peinture ; & de ce que l'on a fçu deffiner dès les 
tems les plus reculés, ils ont conclu que l’on a connu aulli 
l’art de peindre, malgré la différence ellentiellc qu’il y a entre 
l’une ôc l’autre pratique. Voilà, je crois, la fourcc de toutes les 
erreurs qu’on a débitées fur l’époque de la Peinture. On n’a 
jamais voulu diflinguer l’art de defliner d'avec celui de peindre. 

Je compte en avoir affez dit pour montrer que non-feulcment 
la Peinture n’a point été connue dans les CAles qui font l’ob- 
jet de cette fécondé Panie de mon Ouvrage^ mais même 
qu’elle eft pollérieure à Homère. 

■ ■ L. 3 t.Ieâ. £.p. £8i. 
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SECTION SECONDE. 


De l'état des Arts dans la Grece, 


On trouve peu de lumières dans rHiftoire des Egyptiens 
& des Peuples de l’Afie fur le progrès des Arts. Il n’eft pas 
facile d’y appcrcevoir ces diffèrens degrés , cette progtellion 
fuccdTive qu’a dû néceflairement éprouver tout ce qui rentre ' 
dans le genre de découvertes & d’inventions. Ce n eft donc 
point dans l'Hiftoire des nations Orientales qu’on doit étudier 
la marche de refprit humain. Elle ne s’y montre point aflea 
à découvert : les gradations n’y font point aflez fenlioles , faute 
de monumens Sx. de détails hifloriques. 

Les Grecs nous fourniront beaucoup plus de relTonrces. 
Nous fommes affez inftruits de l’état où ont été fuccefTivemenc 
les Arts dans les différens fiéclesqui compofent l’Hiftoire de 
cette Nation. Depuis le moment où ces peuples ont com- 
mencé à fortir de la barbarie , jusqu’au tems où finit leur hif- 
toire , on peut confidérer leur marche & fuivre l’ordre & le 
fil de leurs connoiftances. On découvrira aifément dans l’hif- 
toire des Arts, chez les Grecs, les' différens degrés par lef- 
quels ces Peuples fe font élevés fucccflivcment des pratiques 
les plus groflières aux découvertes les plus fublimes. 

Les fables, à la vérité ont bt^coup altéré les premiers 
monumens de l’hiftoire Grecque. If, régné bien des contra- 
diélions fur l’époque Sx fur les Aureurs des premières inventions. 

On ne doit compter fur les faits que jufqu’à un certain point. 
Cependant, malgré l’obfcurité Sx l’incertitude qu’une tradi- 
tion peu fidèle a répandue fur les tems que nous allons par- 
courir, avec quelque* attention Sx le^fccours de la critique ^ 
on parvient à démêler la vérité d’un''grand nombre d’évépe- 
mens , on y apperçoit en général une certaine liaifon , un cer- 
tain ordre , qui ne permettent pas de les reléguer au rang de 
.ces . uaditions totalement dénuées de fondemens hiftoriques. 
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En combinant , en rapprochant plufteurs faits , plufieurs cir- SÊmsaesmasa 
confiances , on peut rdulnr à fe former une idée aflez exa£te de 
l’origine fie du progrès des Arts dans la Grcce. de°*cX'fu^u" 

11 efi peu d’arts dont les Grecs puilTent fe glorifier d’avoir rcubiinê'm'deix 
été les inventeurs. Ils les ont reçus, pour la plûpart, de l’E- *'* 

gypte fit de l’Afie. Mais le point de perfefilion auquel ce Peu- 
ple a porté les découvertes dont les autres Nations lui ont 
fait part , le dédommage fuifilamment du mérite de l’invention. 

On doit à la Grece le goût , l'élégance fie toutes les beautés , 
en un mot , dont les arts fontfufceptibles. 

Difons encore que le progrès des arts a été lent chez les 
Grecs. Dès les premiers fiécles après le déluge , on voit ré- 
gner le fafiefic la magnificence dans l’Afie dans l’Egypte. 

Rien de pareil dans la Grece. Au lieu de ces grands travaux, 
à la place de ces ouvrages également magnifiques fie recher- 
chés , dont nous nous fommes entretenus jufqu’à préfent , 
nous n’allons voir que des objets très-fimplcs , des pratiques 
grofüères, proportionnées au peu de connoiflânees que doit 
avoir des arts , une Nation qui ne fait que commencei à fortix 
de la barbarie , fie à fe policée 
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CHAPITRE PREMIER.’ 

De t AgrictiUme. 

R appellons en peu de mots ce que j’ai déjà dit ailleut» 
de l’ancien dtat de la Grèce *. On a vû que les premiers 
habitans de cette contrée dtoicnt plongés dans les ténèbres de 
l’ignorance la plus grofliere 6c la plus profonde. C’étoient , à 
proprement parler, de vrais Sauvages écrans dans les bois, fans 
chef 6c fans difcÿline , féroces au point de fe manger les uns 
les autres ; ignorans l’ufage des arts , 6c des alimens convena- 
bles à l’homme, fe nourriflans de fhûts, de racines 6c de 
plantes fauv^es. 

Des Conquétans fortis de l’Egypte , peu de (iécles après 
le déluge , avoient vraifemblablement porté dans la Gtece 
quelque teinture des Arts ; mais ces premiers germes ne pu- 
rent pas profpérer. L’extinâion de la famille des Titans 6c la 
deHruélion de leur Empire, replongèrent la Grece dans l’a- 
narchie ôc dans l’ignorance. Les différentes Colonies qui de 
l’Afiç 6c de l’Egypte palTerent quelques tems après cet événe- 
ment dans cette partie de l'Europe, la retirèrent de la barba- 
rie 6c de la.grofTiereté. Ces nouvelles peuplades en fe mêlant 
avec les anciens habitans adoucirent leurs moeurs. Elles en- 
gagèrent quelques familles à quitter les forêts 6c à fe réunir. 
11 fe forma des fociétés dans plufieurs cantons. Les chefs 
de ces nouveaux écabliffemens firent part à leurs fujecs des 
connoillânccs les plus nécelfaires à l’homme, ôc pourvurent 
aux befoins les plus preffans. La Grece infenfiblement fe po- 
lira. Elle s’enrichit fuccefTivement des découvertes de l’Afie 
6c de l’Egypte. Tout changea de face dans cette partie de 
l’Europe. Les peuples s’humaniferent , les Arts s’établirent 
folidement, 6c acqtiirent même un nouveau degré de perfec- 
tion. La lumière Uiccéda aux ténèbres de l’ignorance 6c dq 
la grofliereté. 

• Fraa. Pan. Liv. I. Chtp. I. Art, V. 
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Les Auteurs anciens ne s’accordent point fur l’époque 

ces heureux changemens. Il eft fort difficile de déterminer ^ 

d’après leurs récits , par qui & dans quel tems les Arts fe font 
introduits chez les Grecs. Il régné fur tous ces faits la plus Ro*au^*X«'ùi 
randc obfcurité & les plus fortes contradiéüons. Effayons |H<breux, 

’en démêler la fource. 

Les Grecs avoient reçu leurs Arts des Peuples de l’Egypte 
& de l’Afic; mais conformes en ce point à toutes les Nations 
de l’antiquité , ils ont voulu en attribuer l’origine aux Dieux. 

Cette idée a jetté les plus épailTes ténèbres fur l’hifloire £c 
fur l’époque des Arts dans la Grece. On peut en affigner plu- 
fleurs caufes. 

Les chefs des premières Colonies qui palTerent dans la Gre- 
ce apportèrent dans cette partie de l’Europe quelque teinture 
des Arts. Ils introduifirent en même tems le culte des Divini- 
tés honorées dans les pays d’où ils fortoient. Ces Divinités 
étoient pour la plupart des hommes qu’on avoir déifiés en re- 
connoifTance des découvertes utiles dont ils avoient fait part 
au genre humain. Les étrangers qui introduifirent ces Dieux 
dans la Grèce, firent fans doute connoître auffi le motif du 
culte qu’on leur rendoit. 

Ces premiers établiflcmens , comme je l’ai déjà dit, ne 
fubfifterent pas long-tems. La famille 6c l’Empire des Titans 
s’éteignirent après deux ou trois générations. La Grece retom- ' \ 

ba auffi-tôt dans fon ancien état. L’ignorance , compagne 
inféparable du trouble & de l’anarchie , fit oublier les événe- 
mens. Il n’en refia plus qu’une mémoire confiife. Les Grecs 
ne tardèrent pas à confondre ceux qui leur avoient enfeigné 
les Arts, avec les Divinités fous les aufpices dcfquelies ils leur 
avoient été apportés : première caufe d’erreur 6c de confùfion. 

De nouvelles Colonies paflerent dans la Grece quelque 
tems après les Titans. Les condudeurs de ces diverfes Peu- 
plades rapportèrent dans cette partie de l’Europe les Arts & * 

les Divinités des pays d’où ils venoient. Ces pays étoient à peu- 
près les mêmes que ceux d’où étoient fortics les anciennes 
Colonies, c’eft à dire, l’Egypte ôc la Phénicie. Le culte des 
Divinités que les nouvelles Colonies introduifirent , ne diffé- 
roit donc point pour la forme ni pour les motifs, de celui qu’a- 
voient apporté originairement les Princes Titans ; nouvelle 
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i I ' -s jburce de méprifes & d’incertitudes. L’ignorance & le laps 
II' de tems firent confondre les époques , & on regarda par la fuite 

^e^«ob*,'juî^u’i comme nouvelles des inftitutions dont l’origine étoit très-an- 
l'ctabiiirem' de 11 cicnne. 

*°^Héb*rwx^ *'* Divinités d’Egypte fit de Phénicie en changeant de fé- 

- ’ jour changèrent infenfiblement de nom. Les Grecs après les 

avoir adoptées, fe les approprièrent & voulurent foire croire que 
les Dieux qu’ils adoroient étoient nés dans la Grece. On cher- 
cha en conféquence des explications ôc des relTemblances 
convenables à ces idées. Les jPrêtres eurent foin de les débiter. 
On travellit l’hifioire des anciennes Divinités. La vérité des 
foits s’oublia peu à peu. Les Poètes , qu’on regarde comme 
les Théologiens du Paganifme , mais qui n’étoient en effet 
que les Théologiens du peuple , firent bientôt difparoitre l’o- 
rigine des Dieux apportés d’Égypte & de Phénicie. Ils inven- 
tèrent différentes circonllances propres à orner & à revêtir 
leurs fictions. A la place de l’ancienne tradition ils fubdituerent 
des Dieux nés dans le fein de la Grece. Ce fyftême prit dans 
prefque tous les efprits ; l’orgueil & la fupeiîtitioa le favori- 
ibienr. 

Les Grecs fe font mis tard à écrire l’hilloire. On avoir 
alors prefque perdu de vue les premiers événemens. La mé- 
moire cependant ne s'en étoit pas tellement abolie , qu’il n’en 
fût refié quelques traces. Les Ecrivains fenfés de la Grece ont 
reconnu que toutes les Divinités qu’ils adoroient leur avoient 
été apportées de l’Orient Mais ceux qui fuivoientl» idées 

f iopulaires, ont écrit conformément au lyfiéme régnant dans 
’elprit du peuple, fie nous ont débité les erreurs adoptées 
dans les derniers tems. De-là ce mélange monfirueux d’aven- 
tures biforres fit abfurdes dont rhifioite des Dieux de la Grece 
fe trouve chargée dans la plupart des écrits de l’antiquité. 
De-là ces contradiâions quon rencontre (i fouvent dans les 
* Auteurs anciens fur l’origine des Arts fit du culte des Dieux 
dans la Grece. On en va voir plus d'un exemple, 

* Voy. Hérod. 1. a. n, ;o,:=Plato , in Cratjrl. p. xtii 
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ARTICLE, PREMIER. 


,« D»' Labourage. 

Q . ■' 

Oi l’on en crok l’opink» la plus g(frjéralcment reçde) l«s 
Grecs furent redevables de ' fë ^connoiflrancc du labouragev^à 
une reine de Sicile nommée Cérès *. .On lui aflocie Tripto- 
lêmc, fils de Célée roi d’Eleufis Ces deux pfrfonnagçs 
paflient communément pour avoir enfeigné à la Grece tout 
ce qui concerne l’Agriculture , l’ulagc de la charrue, le moyen 
de dompter les bœufs 6c de les attacher au Joug, l’Art de 
femer le grain ôc de le moudre , ôcc On donne aufli à Cérès 
lé mérite d’avoir inventé les. charrettes Ôc les autres voitures 
propres au tranfport des fardeaux Ce fut , dit-on , Céléc 
pere de Triptoleme qui le premier ;i^pnt aux hommes à fe 
fervir de paniers 6t de corbeilles ® pour recueilli#* ôc ferrer 
les' fruits de la ecrrc. Les Athéniens’ fe vantoient d’avoir 
joui les premiers de toutes ces connpifiTances , 6c même d’en 
avoir fait part au rcfte de la Grecê*^.‘ Tel â été Je fentiment 
le plus ordinaire 6c le plus généralement re<;û ; mais il foufirc 
bien des difficultés. 

D’anciens Mémoires rapportoient » Bacchus l’introducUon 
du labourage dans lî Grcçe 8. Pline ôc d’autres Auteurs en font 
honneur à urt certain Buzygès Athénien Un ancien Hif- 
torjpn de Crète nommoit poun le premier inventeur de l’A- 

f riculture un certain Philomélus *. Les Argiens enfin 6c les 
hénéatesi, difbutoient aux Atliénicns la gloire d’avoir con- 
nu les premiers le labourage. 
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Il I I 11 On trouve d’aulTi fortes ccntradidions fur le tcms auquel 
il'PuRTiE. cet Art a commencé à s’établir dans la Grece. Si l’on fuit 
i u'I commune qui en fait honneur à Cérès , on 

j’^uUiifcm'dela cft bien embarraffé fur l’époque de cette PrinccfTe. Les mar- 
Rovanti chciie» hrcs de Paros*, Juflin'' & d’autres Auteurs, placent l’arri- 
(.Dreux. Cérès fous le régné d’Erechtée fixiéme'roi d’Athènes, 

1405) ans avant J. C. Comment ooncilicr cette datte avec 
d’autres faits entièrement oppofés & qui paroiffeqt au moins 
^ , aufli bien conflatés ? • 

J La Fable 6c l’Hiftoire s’accordent à faire Cérès contem- 
•• poraine des Titans, Saturne 6c Jupiter, ôcc. ® , une ancienne 
• tradition portoit que cette Princeffe leur avoir appris à faire 

la moiflbn *' : elle ne tarda pas même à partager avec eus 
les honneurs de la divinité. On avoir bâti des temples à Cérès 
dès le tems des üls de Phoronée', ât Phoronée paffoit pour 
le premier mortel qui eût régné dans la Greoe K On difôit 
aurfi que l’ancien Hercule , celui que l’on met au nombre 
'• des Dadyles Idéens, avoir eù la garde du temple de Cérès 
* Mycaléiia^. Hérodote ne fait pas a la vérité le culte de cette 

Déefle fi ancien. 11 dit qu’il fut apporté dans la Grece par 
les filles de Danaiis Cet événement précédé néanmoins 
de plus de cent années le régné d’Erechtée ( ‘ ). 

A l’égard Triptolème , quelques Auteurs ont avancé-qu’il 
étoit fils de l’Océan *. On entendoit anciennement par cette 
expreffion une perfonne venue par mer, 6c dans les fiécles' 
les plus reculés. Paufanias confirme une"partie de ces faits. 
Il dit que, félon la tradition des Arcadiens, Areas petit-fils 
^ de Lycaon, apprit de Triptolème la maniéré de fcmer.les 

t rains 6c d’en raire du pain Cet Areas paffoit pour être fils 
e Jupiter *. 

L’arrivée de Cadmus dans la Grece tombe à l’an lyip 
avant J. C. A tnl^ers les traits fabuleux qui déguifent rhifloife 
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DES Arts et Métiers, Liv. Il,# 179 

de Ce'Prince, on entrevoit que de fon tenu* l’art de femèr fe 
grain devoir être connu , autrement on n’eut pas imaginé ■tPar^e. 
de lui faire labourer la terre , pour y femer les dents du dragon 
qu’il avoir vaincu Il y a plus. Une ancienne tradition por- Vétabiürem**!* 
toit qu'Ino, fille de ce Prince, voulant occafionner une lié- 
• rilité dans la Béotie , avoir engagé ceux qui dévoient four- 
• nir les grains dcftinés aux femailles , de les palier par le feu * 

pour en faite mourir le germe • 

On voit encore que félon quelques Auteurs, Mylès fils 
de Lélex premier roi de la Laconie étoit regardé comme l’in* 
venteur de la meule Le règne de ce Prince précédé de 

f dus de cent ans l’époque à laquelle on fixe ordinairement 
'arrivée de Gérés dans la Grcce. Obfervons à cè fujet, qu’il 
a du^ fe palier quelque tems entre l’ufage de l’agriculture fie 
l’invention de la meule chez les Grecs. Semblables à toutes 
les Nations de l’antiquité, ces Peuples n’ont d’abord connu 
d’autre maniéré de préparer les grains que celle de jes faire 
rôtir ' * J - - • 

Toutes ces coflfidér»tions me portent à penfer,'i°. quel’o" ‘ 
rigine de l’agriculture doit être plus ancienne dans la Grèce,, 

3 u’on ne le dit ordinairement. 2 °. Que cet Art y a fouflett , 
es interruptions. 3°. Que la prétention des Athéniens d’avoir 
enfeigné le labourage à tout le telle de la Grèce , n’cll ni des 
mieux fondées, ni des plus exaéles. yoici la maniéré dont Je 
tenterois de concilier une partie des contradiélions que je viens 
d’expofer. 

Je crois qu’on peut rapporter les premières connoilftnces que , ' • 

la Grèce a eues de l’Agriculture , au tems où*la faille qc* 

Titans s’empara de cette partie dlfei’ËuroRe *. Ges Princes fol- 
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nouveaux lujcts ^ : ils établirem «rt même tems le culte des 
Dieux honores dans le pays d’où ils fortoient. Hérodote * , 
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Diodorc * & tous‘lcs Ecrivains çie l’antiquhé, reconnoifleTit que 
départie, la Cdrès des Grecs eft»la même Divinitd que l’Ifis Egyptienne. 
D«pu;«iam<.r L’extinclion de la famille des 1 itans , qui finit dam la 
rétibîafem'?e'ia pcrfonnc de Jupiter , replongea la Qrece dans l’anarchie 
Rojanti cheajj:s Ô£ dans la conflilion. Les peuples fe remirent à mener une 
Hebreux. errante & vagabonde : les habitans des côtes s’adonne- 

• ' rent à courir les mers & à faire le métier de pirates •*. Cet Etat 
fubfifta jufqu’à l’arrivée de nouvelles colonie* qui d’Egypte ôc 
de Phénicie vinrent s’établir, quelque tems après les Titans, 
dans plufietirs cantons de la Grèce. Cet efpace de tems fut 
plus que fulfifant pour faire perdre la foible teinture des Arts 
que les Grecs avoient prife fous la domination de leurs pre- 
miers Conquérans. J’ai ait ailleurs qu’elle ne paroilToit p5s avoir 
• été de longue durée La connoiflance 6c la pratique du la- 

' bourage durent particulièrement s’abolir alTez promptement. Cet 

Art avoit eu bien de la peine à s’introduire dans la Grcce. 
Triptolème à qui la tradition fait partager avec Céxès la gloire 
d’avoir enfrfgné aux Grecs la culture des grains , trouva bien 
de l’oppofition dans fes defleins. Ç’elVee qu’il elt facile d’ap- 
pcrccvoir jufqucsdans les traits fabuleux dont la ^ouvelle My- 
thologie avoit chargé 1 hiftoire de ce Prince. : il penfa plus 
. d’une fois lui en coûter la vie <*. Cérès fut obligée de le faire 

• ■ . voyager dans les airs fur un char tiré par des dragons volans * : 
allégorie qui doit s’entête des mefurcs prifes par cette Prin- 
cefle pour fouftrairc Tri^lème aux dangers que lui fufeitoit le 
nouvel art qu'il vouloit mtroduire. 

Bacchlïs courut les mêmes rifques , lorfqu’il voulut inftruire, 
les Grecs, dan» l’art de cultiver la vigne L Ce n’étoit pas en' 
. . • effet , une légère entreprife celle de faire chan^.de moeurs 

à des efpéces de (auvages ,mlls qu’étoient alors les Grecs. Il 
. ‘ ■ ne devoit pas être facile de foumettre aux fatigi^ de l’agri- 

. culture des peuples indépendans 6c accoutumés à une vie, er- 

rante , qui ne les obligcoh prcfque à aucun (bin n"î à aucune 
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peine. Les hommcs.ii aiment point à s’aflujettir au travail , quel- ‘ — 
que avantage qui doive leur en revenir *. Il' 

Les inonJatrons arrivées fous Ogygès ôc fous Dcucalion , 
durent auin contribuer à faire perdre la connoiffance Scia prati- rtubliTnn'deU 
que de 1 agriculture : ces déluges ravagèrent 6c dévafterent plu- **°^Jj^j'|j***'*^ 
lieurs contrées de la ürece **. c rcu . , 

La Grec| étoit donc retombée dans l’ignorance 6c la barbarie 
d’oi^es Princes Titans l’avoicnt tirée lorfque différentes Colo- 
nies forties de l’Egypte ôc de la Phénicie palTcrent fuccdlive- 
ment dans cette partie de l’Europe. La première de ees nou- i 

velles peuplades fut conduite ^ar Cécrops. Ce Prince , à la 
tête d’une colonie Egyptienne , aborda dans l’Attique ôc s’y 
établit lySa ans avant l’Ere chrétienne Cécrops n’ignoroit 
’agriculture. Cicéron nous apprend qu’il introduilir dans 


f ias 
aG 


a Grcce l’ufage de répandre, dans la cérémonie des funérailles, 
du grain fur le tombeau des morts lorfqu’on les inhumoit ■*. 
ün peut donc croire que Cécrops effaya de femer du graki ; 
mais découragé , fans doute, par l’ingratitude du terroir de l’At- 
tique fec ôc aride, il renonc^a à cette entreprife : on voit qu’il 
tiroit fes bleds de Sicile ôc de Libye *. Il n’en fut pas de meme 
des oliviers. Cécrops en planta, ôc ils réuflirent parfaitement 
bien. Ce Prince établit en conféquenee le culte ae Minerve , 
fondé fur ce que cette Déefle , félon l’ancienne tradition , avoit 
fait connoître aux hommes l’utilité de ces arbres, 6c leur avoit 
appris à les cultiver 

Peu de tems après Cécrops , Cadmus 6c Danaüs , fortis l’un 
de Phénicie ôc l’autre d’Egypte, pafferent dansja Grèce. Cad- 
mus s’établit dans la Béotie , ôc Danaüs daus l’Argolide. On 
vient de voir que fuivant toutes les apparences , ces Princes 
«voient porté l’agriculture dans les cantons où ils s’étoient 
établis*. , 

Cent foixante ôc treize ans environ après Cécrops , l’At- 
tique fe trouva affligée d’une grande diiette , parce que les 
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iSi DES Arts ET M et i ers , Liv. II. 
ni' *!* convoîs ordinaires fans doute avoient man^é. Dans cette cîr- 

II« Vartib. conllance Ercchtcc condudeur d une nouvelle colonie Egyp- 
de^'cobVfüîlîu-i ptienne, arriva avec une flotte charge'ede blWs & délivra ce 
rctabiiffcm' de U pays de la famine qui le preflbit. Les Athéniens en reconnoif- 
fance d’un fervice fi important , le placèrent fur le tlirône 
* Ereclitée fongea aufli-tot à mettre fon peuple en état de ne 

plus recourir à l’étranger. Jugeant les plaines d’Eleq^s^plus pro- 
pres que le relie de l’ Attique au labourage , il les fit déf%her 
& enfcmencer Il eut le bonheur de réullir dans cette entre- 
• prife, & d’accoutumer les Athéniens au labourage. 

* Diodore , de qui nous tenons une partie de ce récit , ajoute 

que Erechtée enfeigna aux Athéniens le culte de Cc'rès & éta- 
blit à Eleufis les rayllercs de cette Déefle , tels qu’ils fe pra- 
tiquoient en Egypte. Cefl ce qui donna lieu de dire, fuivant 
la remarque du même Hiûorien , que Cétès étoit venue elle- 
même à Athènes , 6c de placer fous cette époque la décou- 
>. ve«e des bleds qui furent alors apportés d’Egypte aux Athé- 

niens , fous le nom ôc fous les aufpices de cette DéelTe On 
a vû que la Gérés des Grecs étoit la même Divinité que l’Ilis 
des Egy'ptiens , à qui , félon la tradition de ces peuples , on 
devoir la connoilfance du labourage. Erechtée ayant réulfi dans 
fon entreprife , il étoit naturel qu’il établît le culte d’ifis. C’é- 
toit par un motif fembiablc que Cécrops , comme je viens de 
■ , le dire , avoir inflitué le culte de Minerve. 

Mais l’origine de l’agriculture & celle du culte de Cétès 
font plue anciennes dans la Grèce que le régné d’Erechtée : 
on n’en peut pas douter après les différentes traditions que je 
viens de rapporter. Je petife donc que rétabliflement des myf- 
teres de Cetès à Eleufis , & la connoiflance du labourage qu’on 
, place fous Erechtée , ne doivent être regardes que comme un 

renouvellement , un rétabliffement d’anciens ufages que les trou- 
bles ôc le malheur des tems avoient infenfiblement abolis. 

, Le culte de Gérés prit beaucoup de faveur dans la Grece 

fous le régné d’Ereclitée : rien n’eft l’*n- 

' • tiquité que les mfieres célébrés à Cette fêtev. 
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iculiere d’abord aux habitans de l’Attique , devint dans la fuite 


particulière d 

commune à tous les ‘Grecs. Les Argiêns cependant avoient 
rc(;u le. culte de Gérés avant les Athéniens * : mais foit qu’ils 
n’en connulTent pas tous les myfletes, foit par des motifs que rénbiia«i**u 
nous ignorons aujourd’hui , l'honnetir d’avoir communique à 
toute la Grèce le culte de Gérés ell demeuré aux Athéniens. 

Gomme dans l’idée de ces peuples , la connoilTance du labou- 
rage étoit jointe à l’établiflcnKÿit des myfteres d’Elcufis, ils 
ont vÂjIu faire croire que la Grèce leur étoit également re- 
devable de l’un ôc de l’autre oljjct. Nous voyons néanmoins ^ 
que quelques Villes Grecques réclamoient contre cette pré- 
tention : mais il ne parcît pas qu’on y ait fait attention. La 
pluralité des fuffrages s’eft déclarée pour les Athéniens : ils paf- 
fent, dans prefque tout ce qui nous relie aujourd’hui d’anciens 
écrits , pour avoir policé la Grcce. C’eft à la plume de leurs Ecri- 
vainsqu’ils doivent fans doute cette prééminence. Les Athéniens 
vains à l’excès , fe vantoient à chaque inliant d’avoir communi- 
qué les Arts , Ifs Loix ôc les Sciences à tout le relie des Grecs. 

Argos, Xhèbes & quelques autres Villes, où l’oriçine des Arts • .■ 
me paroît prefque aufli ancienne quedans l’Attique , n’ont pro- * 
duitni autant d’Ecri vains, ni d'un mérite égal à ceux d’Athènes. 

Les écrits des Athéniens l’ont donc toujours emporté : les Auteurs 
anciens , même les Romains , nourris de ces leêlures , y ont 
puifé ces idées de fuperiorité que les Athéniens ont de tout 
tems fongé à s’arroger : ils les ont adoptées , & nous les ont 
tranfmifcs. Telle ell peut-être la fource de cette antériorité de 
connoiflanccs dont jouilTent encore aujourd’hui les Athéniens. 

Ge ne font au furplus que des conjeclurcs : mais c’ell un ex- 

( lédient auquel on n’eli que trop fouvent obligétl’avoir recours » 

orfqu’on veut traiter des événemens do cette haute antiquité. 

Si l’agriculture, comme je le foup^onne,*a eu de la peine 
à s’introduire chez les' Grecs dans les premiers tems , ces peu- • 

pies par la fuite penferent bien différemment. Dans tous les 
Etats , formés par les nouvelles colonies dont je viens de par- . 

1er, les Souverains s’appliquèrent à détourner leurs fÔjets de 
l’habitude de courir les mers. Ils employèrent divers moyens 
pour les porter à cultiver la te#e : j’en ai parlé à l’article du 
Gouvernement i*. Leur deffein réuflit , les Grecs ne tardèrent 
' V9y, Hérod. 1. 1 . d. i7i.=P4ur.l.i.c. m.I '■Liv. 1. Arc. VllJ. p. &66, 
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pas à fcntir & à reconnoître les avantages de l’a^c 


avantages de l’agriculture : 
II' PiiaTiE. ils s’y adonnèrent avec beaucoup d’atdcur & de fuccès. 

^ 7'**'b** ur'u'i L’orge eû la première efpéce de grains que les Grecs ayent 
l^abiîirem'd'cl» ^ultiviic * , fit les plaincs de Rharia ont <5tc les premières qui 
Royauté chea l« ayent été enfcniencées dans l’ Attique •>. La forte de grains qui 
. y femde n’ell pas à la véritd défignée dans les marbres : 

• le mot eft effacé , mais on y peut fuppléer par Paufanias. Cet 

. Auteur dit qu’en mémoire d^ premiers efto de l’Ag^ulture 
, . l’cfpéce de gâteau dont les Atliéniens* fe fervoient uni leurs 

« facrifices fe faifoit encore de fon tems avec de l’orge cueillie 
dans le champ Rharia On ignoredans quel tems on a com- 
■ mencé à cultiver dans la Grèce le froment fit les autres grains. 
Il y a lieu , par exemple , de douter que dans les (ieclcs dont 
nous parlons préfentement , ni mCme long -tems après’, les 

• Grecs ayent connu l’avoine. On voit qu’au tems de la guerre 
■*" de Troye l’orge étoit la nourriture ordinaire des chevaux 3. 

• ^ ■ ‘ Homère fit Hélîode font les feuls qui puiffent nous donner 

Q uelques connoifiances fur la manière dont anciennement les 
frecs cultivoient leurs terres. On peut juger des praiiques ori- 
, ' * ginaires par'celles qui fubfiftoient du tems de ces Auteurs. H . 

paroît qu’on donnoi: alors trois façons à la terre *. Deux fortes 
de charrues étoiont en ufage î l’une qui n’étoit que d’une feule 
• ■ pièce de bois ; l’autre , plus compofée , confiftoit dans deux mor- 

, ceaux de bois ajuftés de façon qu’une partie faifoit le corps de 
■ , ^ la charrue , fit l’autre fervoit à atteler les boeufs. J’emprunte 
• . d’Kéfiode cette defeription ^ : anais j’avoue en même tems qu’il 

n’eff pas aifé de fc former une idée claire fit nette de toute 

fùJTant'fbn (lénifie Brtfiur de fllonu 

Bibl. UniverC t. 6« p. 54 

Mais je croîs qu*îl feroîc plus naturel de 
cirer le nom de Triptolime des deux 
mots Grecs r^f êc ler ver/e* 

Ce nom probablement fait alluiîon à 
Tulage de donner crois façons à la terre; 
ufage que la tradition des Grecs portoit 
(kns doute-aroir été enfeigné par Tri?- 
TOLPME.Un pafTâged’Héfîode paroitfavo' 
rifêr cette conje^ore. ro>. Theog. v. 

f Ced ce qu'en peut coojeâurer des 
^pithetes que ce Pocte donne aux deux 
charrues dont il parle. Oftr Sc Dits v.4}t« 

Sc 4;;.:=Voy. Grzvius Leâion.*Hefiod» 
n.48&4p. = Hom.lliad.lf 
Moltadhiuicrerf. \ 

. cette 


* Dionyf. Halic^n* !• t»p* p5*=PIut* 
^1. p. 191, H»=Plm* I. f 6. leâ. >4* p. 108. 
= rauf. 1 . t.c. ;S.=Pind4r. Scnol.ad 
01ymp.0d»9. 

^Alar», Oxon. Ep. f;.==Plutarque pa- 
role oppoféi cette tradition t« z*p.i44« A* 

* L. i.c }8. 

* Ody/n 1 . 4. V. 4T« 

* Ibid. 1 . f • y, 1 »?• = Hefiod» Tbeog. 
y. 97i.=9Voy. Saimaf. Plin exercit. p. 
509) &c.s=sLetlcrc,not.fi» Hefiod<p*s 64 * 

& i6<. If 

Je croi^eiifreyoir un» preuve de crct^ 
ancienne pêj^^ee dans W-nom de‘Tan>' 
rotEMr. Lti<élerc>.iîttam facootiyn? , 
a été chercher daOlH la ttg ue^ Orientales 
i'étymoïogU df ce mow as^irToiEME , 

y 


y 


Digilized by Cooglc 


B ES Arts ET Métiers, Liv. II. ’iS^ 
ente méchanique. On peut dire en général que ces charrues c=:=si 
étoient fort fiinples : elles n’avoient point de roues & on ne ij' 
voit pas qu’U y entrât aucun ferrement ( ■ ). dete’ jîSÛ-i 

Les boeufs & les mulets paroiflent avoir été les animaux dont l’^iabli/Tfm'dBU 
les Grecs faifoient le plus ordinairement ufagepourlabourer *. '** 

Ils fe fervoient de mulets préférablement aux bœufs quand il 
ne falloir ouvrir la terre que légèrement, comme lorfqu’il 
s’agilfoit de donner à un champ une fécondé façon K On peut 
conjedurer auiïi & avec aflez de fondement que les chevaux 
étoient quelquefois employés à ce travail 

Les Grecs ont été long-tems fans connoître la herfe. Cette 
machine ne paroît pas avoir été en ufage môme dans le fié- 
cle d’Héfiode. On voit en effet que ce Poëte emploie un 
jeune efclave à recouvrir avec une bôchc la fcmcnce répan- 
due fur la furfacede la terre 

L’ufage de fumer les terres étoit établi très-anciennement 
dans la Grèce. Pline en attribue l’invention à Augias, fi fa- 
meux dans l’antiquité Grecque par la quantité iminenfe de 
fes troupeaux *. Le foin de nettoyer les étables de ce Prince 
fiit , dit-on , un des travaux qu’Euryfthée împofa à Hercule 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que le fecret d’améliorer 
les terres & de les fertilifcr par le moyen du fumier, étoit 
connu des Grecs dès les tems les plus reculés. Homère en parle 
très-précifement Cicéron Pline ' l’avoieiudéja remarqué 

(*)On pourroît objeâerqu'Homcre^ 
liiad. i. V. en parlant d*une mane 
de feri dit ou’elie petit être d’un grand 
fage à un f; ' “ * * “ 

rS 4 


ufage à un laboureur « 4 k conclure^e-li 
quu ta entrok dans la con/Iruâion des 
charrues. Mais je crois que ce Poète a 
voulu dire feuleincnt que le Ier ètoîc 
propre i faire nlulieurs des outils dont 
on a befoin i la campagne» telles que 
les faucilles» les bâches» &c. La railbn 
fur laquelle {e me fonde eil » que H on 
aToic employé le fer dans la conUrudion 
des charrues,lelbc» fans contredit, auroic 
dû en être fabriqué. Mais Hé/tode» qui 
probablement étoit poHérieur à Homère » 
dit clairement que le ibe étoit fait d’uoe 
efpéce de clicne tres-dur appellé Ile4»*s» 
Op.de Diet. T. 436. 

• He/îod. Où. Sc Diei» t. 4^ • 

** Voy. Iliaa. L 10. t. 3^» dec.=Odyin 

1.8. V. 114. * 

• Hclîod. Op. Sc Di</, V» 8 1 
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‘ Le pitüge d’Homire defien# par Ci- 
céron 5 t par Pline , fe trouve oan» rOdyP- 


Il «'agit de Lacrte . pere d'UlylTe , 
qu’Homere, fuivant ce» deux Auteur», 
repréfenie occupé 1 fiinter fi» Mrre». C’efi 
dan» ce fens qu'il» traduifint le mot a>- 
Tf/’t'T», employépar ce Pocte, quoiqu'à 
la lettre ce mot veuille dire (împlemcnt 
apptanir ou reatffèr. Mai» fins avoir re- 
cour» i ce palTage qui peut cire douteux, 
on trouve dan» celui que j'ai cité l'ufige 
de filmer 1e» terre» établi d'une maniéré 
precilé, 
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Ces Peuples avoient une façon de faire la moiflbn diffd- 
II» Partie, rente de celle que nous pratiquons aujourd’hui. Leurs moi- 
Depuii 11 mort fonncurs nc fe rangeoient point à la file , comme font les 
f^tiwüTcm" d“u nôtres. Ils fe partageoient en deux bandes qui prenant cha- 
Eo> auté ch« lei cune le champ pat un bout s’avançoient l’une contre Fautre 6c 
Hibreux. tcjoignoient vers le milieu *. Les Grecs n'entaflbient point 
leurs grains en gerbes dans des granges comme c’eft notre 
pratique. Ils les mettoient dans des vafes de terre, ou ‘dans 
des corbeilles deftinées à cet’ufagc Au lieu de battre le 
blé avec des fléaux, ils le fàifoient fouler par des bœufs'. Il 
y a bien de l’apparence que le van dont ils fe fervoient , ne 
leflembloit point au nôtre. On conjefture que cette machine 
étoit faite à peu-près comme une pelle 

J’ai déjà dit ailleurs, qu’originairement les Grecs, comme 
tous les autres Peuples , avoient ignoré FArt de réduire les 
grains en farine. Ils les mangeoient encore verds 6c à demi- 
grillés ,®. Ils apprirent enfuhe à les btoyer. Cet Art a été fort 
groflier dans les commencemens.* On ne connoiflbit que les 
pilons 6t les mortiers pour réduire les grains en farine Les 
Grecs par degrés ont eû l’ufage des moulins à bras. On a vô 
qu’ils fàifoient honneur de cette invention à Mylès fils de Lé- 
lex premier roi de la Laconie Ces machines cependant 
étoient fort imparfaites. On ignoroit alors l’art de les faire mou- 
voir par le moyen de l’eau 6c du vent. Les Anciens , pendant 
bien des fiétles , n’ont connu que les moulins à bras. Dans la 
Grèce comme en Egypte ‘ , c’étoient les femmes qui étoient 
chargées du travail pénible de faire tourner la meule. 

Les Grecs étoient dans l’ufage de donner à leurs grains , 
avant que de les faire riioudre , plufieurs préparations qui 
prouvent combien les machines qu’ils employoient à cette 
opération étoient imparfaites. Ils commençoient par mettre 
tremper leurs grains dans de l’eau. Ils les laiflbient enfuite 
fécher pendant un mois entier : puis ils les fàifoient griller. Ce 
n’étoit qu’après toutes ces opérations qu’on portoit les grains aa 


* lliid.L II. V, sr I src., ,( 

* Hêfiod. Op. T.47J St4Ïi , Sic. 

* Ilùd. I. AO. T. 49 r, 4 c. 

* Od>’(CI.»».T,i»I.=VoT. leinotu 
de M.id. Dacier. ' ’ ' 


*Supràp. 17 J. 
r Héfiod. Of . v. 4,]. 

® Sufràj p. 177 . 

‘ Odj’fl'.l.T.T. lojjftc.l. to.T. tor,*ea 
I Voj'. i'»Part.Ljv. Il.Cbap. I. p.l|8» 
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moulin *. J’ai expliqué ailleurs les motifs de tous ces apprêts 

Je n’ai rien de particulier à dire fur la maniéré dont les Partii. ^ 
Grecs ont employé la farine* dans les premiers tems. J’ai fuffi- d« jîcob, 
famment parle de ces anciennes pratiques dans la pr^niere ivtabiiipm* de U 
Partie de cet Ouvrage On ne peut point déterminer le tems breu" *** 

où l’Art de faire le pain a commencé à être connu dans la 
Grèce. La tradition fâifoit honneur de cette invention au 
Dieu Pan ■*. On voit par Homère que cette découverte devoir 
être affez ancienne Je remarquerai encore que dans les tems 
héroïques les femmes paroiflênt avoir été les feules qui fe 
mêlafient du foin de préparer cet aliment L 


■ i*lin, I. it. feâ. 14. p. lot. 

^ Prem. Part. Lit. II. Chap. I. p. pi. 
* Lir. II. Chap. I. p, p4 Sepf. 


I a Cadiodor.Var. 1 . 6 . Fortnul. 1 1. p. to 4 .' 
* Iliad.l.p.T.ii 4 .=Odxini. 1.T.147. 
rVoT. OdyfT. 1 . 7. t. 105, &c. L !*• 
V.5IPKfdo.=Héiod.l.S.n. 137. 
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ARTICLE SECOND. 


De F/irt de faire le Vin^ 

L’ÉPOQt’E à laquelle les Grecs ont commencé à cultiver 
la vigne 6c à connoître l’art de faire le vin, foulîre prefque 
autant de difficultés que celle du labourage. Les Athéniens 
prétendoient également en avoir communiqué la connoilTance 
a toute la Grcce Ils en plaçoient l’époque fous le régné de 
Pandion premier cinquième roi d’Athènes, 145 } ans avant 
J. C. Mais ils n’étoient pas d’accord fur l’Auteur de cette dé- 
couverte. Les uns en faifoient honneur à Bacchus ' ; les autres 
à un certain Eumolpe qui avoit , dit-on , quitté la Thrace 
dont il étoit originaire , pour venir s’établir dans l’Attique <*. 
Je ne crois pas qu’on doive beaucoup s’arrêter à cette pré-; 
tention des Athéniens.'A tous égards, elle ne me paroît nul-; 
lement fondée. 

La plus grande partie des Auteurs anciens s’accorde à rap- 
porter la decouverte de la vigne à Bacchus. Ils reconnoiiTcnt^ 
il eft vrai , plufieurs perfonnages qui ont poné ce nom , néan- 
moins il n’y en a aucun qui n’ait palTé pour (Us de Jupiter. On 
devroit donc faire remonter les premières connoiffances que 
la Grece a eûes fur l’art de faire le vin , aux fiécles où les 'Ti- 
tans ont régné dans cette partie de l’Europe ; 6c je penfe en 
effet que la culture de h vigne a pû s’introciuire chez les Grecs 
fous la domination de ces Princes. Mais il en aura été de cette 
connoiffance comme de plufieurs autres qui s’abolirent dans 
les troubles 6c dans la confûfion que l’extinâion de la famille 
des Titans 6c la deflrucUon de leur Empire occaûonnerent dans 
la Grece 

J’ai déjà dit que quelques tems après cet événement , des 


*Apcllo<).I« i97. = Hy?ia.Fab« 
i. c.tf.==:Paar.l. j«c«a* 
^=Propert.l, i« £Jeg* JJ.v. 

^ Apollod* 1* P* fp 7 . 

* JdtibidtsHygifl. Fab» 130* ^ 


< Plin, 1 . 7 » Tcft. ï 7. p. 4 1 f • 

Pline fait cet EtfMOLPE , Athénien* 
mai» à tort. Il étoit on^’naire de Thrace» 
d'où il vint e'éublir i XuènM* Voy* Strab*. 
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condufleurs de nouvelles colonies avoient reporté dans la — 

Grcce les arts fous les Jufpiccs des Dieux honores dans les II* Partii!. 

t iaysd’où ils venoient; fonaéfurce principe, je conjeftureque j ‘"'’îj 
a Béotie a été le premier canton de la Grèce où la culture réeaUiTem^de'i» ' 
de la vigne ait été renouvelléc. Cadmus à la tête d’une Co- Royauté cher. Ui 
Ionie Phénicienne s’y établit lyipans avant l’Ere Chrétien- Hébreux, 
ne. Ce Prince avoir appris dans fes Voyages l’art de planter 
la vigne. Il en fit part à fes fujets, 6c établit en même tems le 
culte de Bacchus à qui la tradition des Petmles de l’Orient 
faifoit honneur de la découverte du Vin. 'Tout femble fa- 
vorifer ce fyftêmc. Les Grecs difoient que leur Bacchus étoit 
ilTu de Jupiter ôc de Sémelé fille de Cadmus. Hérodote nous 
donne l’explication de cette fable en nous apprenant que cç 
Prince introduifit dans la Grcce le culte de Bacchus *. Je 
•crois cependant, par les raifons que j’ai déjà expliquées , que 
Cadmus ne fit que l'y renouvcller. 

Les Grecs avoient des pratiques très-fingulieres pour faire 
leur vin. Après avoir coupé les raifins ils les expofoient pen- 
dant dix jours au foleil 6c à la fraîcheur de la nuit. Ils les 
mettoient enfuite à l’ombre pendant cinq jours 6c le fixicme 
ils les fouloicnt Cette méthode étoit, comme on voit, très- 
longue 6c très-embarraffante. Difficilement pouvoir -on faire 
à la fois une grande quantité de vin. 11 falloir un terrein con- 
fidérable pour étendre 6c expofer au foleil la quantité de grap- 
pes fuffifante pour faire, par exemple, dhc pièces de vin. Il 
ne felloit pas un efpace moins étendu 6c il falloir encore plus 
de précautions pour faire enfuite fécher à l’ombre ces mêmes 
grappes. Toutes ces façons étoient fujettes à bien des incon- 
véniens. Le vin alors devoir être fort cher dans la Grece, 

? uoiqu’on y en recueillît beaucoup. On en juge ainfi par les 
pithetes cpt’Homèredonneà plilfieursde ces contrées. 

Les Grecs ne gardoient point leurs vins dans des tonneaux. 

L’invention utile de ces vaiffeaux de bois fi commodes leur 
étoit inconnue. Ils riiettoient leurs vins dans des outres , 6c 
plus communément dans de grands vafes de terre cuite ®. 


• L. 1. n.4,. 

^ OdylT. 1 . 7. V. lit, &c.= HélTod. 
Optr, T. «1 1 , ücc. := Voy. le» Noie, de 
llid. Oacier fur le 7““ livre de l’Odyllce, 


p. ido. 

* OdyfC 1 . p.v. T,d.=rIUad. 1 . y. 4df. 
=Herod. 1 . ].n.<.=Oiod.l. y. p. 380. 
=Flin.L jy.fe.'i. 4«. p. 71 1, ^ 
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■im Athènes étoit particulièrement renommée pour la fabrique de 

II* pAETit. ggg fortes de vaifleaux *. Mais cet uTage de conferver le vin 
de?Kob*,^uSu^î vafes dc terre expofés à fe brifer, ou dans des facs 

l’étabiiflcm' de la de pcau , fujcts à contrader de mauvaifes odeurs , ou à fe dé- 
coudre, rendoit alors le tranfport des vins |)Ius difficile, ôc la 
garde moins fure qu’elle ne l’eft aujourd’hui 

Le vin , fi l’on en croit quelques Auteurs , ne fut pas le 
feul préfent que Bacchus fit aux Grecs. A l’exemple d’Ofiris , 
il leur apprit a compofer avec de l’eau & de l’orge une boiP- 
fon qui , pour la force 6c la bonté , ^rochoit du vin •>. Ovi- 
de en parlant de la rencontre que Cérès , épuifée de laflitu- 
de , fit d’une vieille femme nommée Baubo , dit que la Déef- 
fe lui ayant démandé de l’eau , la vieille lui prélenta une li- 
queur compofée avec du grain rôti Il paroît que les Au- 
teurs que je cite, ont voulu défigner la bierre ; mais on peur 
. douter que la connoiffance de cette boifibn ait été aufll an- 

cienne dans la Grece qu’ils le difent. Homère n’en parle ja- 
mais. Efi-ce à deffein ? Ou plutôt ne feroit-ce pas une marque 
que , de fon tems , la bierre n’étoit pas encore en ufage î 

* Voy,CiIâub.noC.iaAthea.l«i.c.i>. I ^ Diod. La.p. 14S. 

f.tf. I ‘Mitam.l. ;. T. 449. Src. 
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article TROISIEME. 

De r Art de faire PHuile. 


II* Partie. 
Depuis 1 a mort 
de Jacob ♦iuf<]u’à 
VctabiiilVn* de U 
Rojrauté chci Ica 
Hébreux* 


J *Ai CRU devoir refufer aux Athéniens Thonncur d’avoir corn* 
muniqué à toute la Grèce le labourage 6c la culture de la 
vigne. Je n’en dirai pas autant de tout ce qui concerne la plan- 
tation des oliviers & l’art de tirer 1 huile de leur fruit. L’At- 
tique paroît avoir été inconteftablement le premier canton 
de la Grèce où cette panie de l’agriculture ait été connue *. 
Les Athéniens en furent redevables à Cécrops. Ce Prince 
fortoit de Sais ville de la baffe Egypte , où la culture de l’o- 
livier faifoit la principale occupation des ’habitans Cécrops 
qui trouva le terroir de l’Atti^ue très - convenable à cette 
efpéce d’arbres, eut foin d’en fidre planter Le fuccès répon- 
dit à fon attente. Athènes en peu de tems devint fameufe 
par l’excellence de Ton huile. C’etoit même anciennement le 
leul endroit de la Grece tjù l’on trouvât des oliviers ®. 

L’Antiquité croyoit être redevable à Minerve de la décou- 
v'erte de cet arbre Audi cette Déeffe étoit-elle particulière- 
ment révérée à Sais La culture de l’olivier fut donc ap- 
portée dans la Grece fous les aufpices de Minerve. Cécrops 
en faifant part de cette connoiffance aux habitans de l’Atti- 
que, eut foin d’établir en même tems le culte de cette Déef- 
le La fête de Minerve étoit célébrée à> Athènes ‘ de la 
même maniéré qu’à S^^u'^tcn allumant une quantité innom- 
brable de lampes. 

Les Grecs ont débité bien des fables fur tous ces événe- 
mens. Ils contoient que Minerve & Neptune étoient entrés en 
difpute fur l’honneur de donner un nom à la ville d’Athènes. 

* H^nxi.l. (.n.8i.=Ælian. Var.Hii}. 

1. vc. jS.=Juftin.]. 1 . c. 6 , 

^ Diod. 1 . 1. p. 3). 

* Hcrod. I. X. n. 39 & Sx. 


^Svncell.p. 153. H. 

• Hérod. I. f. n. 81. 

! VirgiU Georg, 1. 1 . r. iS.=Diod. 1. ; . 


p. 3*». 

< Hdrod. I. X. n. 39 ft di.^=Cicero d« 
Nat. Dcor. I. 3. n. 13. t. x. p. 3o(. 

>> Pxui. i. T.c. x 7 . 1. X. c. 38 . = Eufeb^ 
P«p. Evang. 1 . 10. c.p. p.98d. 
i Marxh. p. ti8. 
kHdrod. 1 . 1 , n. Sx. 
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*==== Il fut queftion de terminer ce différend : les uns difent 
II* P*»TiK. qu’on s’en rapporta à Cécrops * , d’autres que l’Oracle ordonna 
de Ja?ob’, 'ju^u’î oaflefnbler tout le peuple ; quelques - uns enfin ' , que les 
iVtabiiiTe’m'del» douze grands Dieux furent choifis pour juger de la difpute. 

*** Quoi qu’il en foit, il fut réglé que celle des deux Divinités 
qui produiroit l’invention la plus utile , donneroit fon nom à 
la ville qu’on fondoit. Neptune d’un coup de trident fit fortir 
le cheval d'un rocher ; Minerve en frappant la terre de fa lance 
en fit fortir l’olivier : cette produtUon lui adjugea là viSoire. 
L’explication de cette fable n’eft pas difficile à pénétrer. 

Il paroît que ce ne fut pas fans quelque difficulté que Cé- 
crops engagea les habitans de l'Attique a s’adonner à la cul- 
ture des oliviers. L’établiffement du culte des Dieux étoit alors 
trop intimement lié avec l’établiffement des Arts pour qu’on 
pût recevoir l'un fans l’autre. Adopter le culte de Minert'e , 
c’étoit déclarer qu’on voulok s’adonner aux Arts dont cette • 
Décffe paffoit pour l’inventrice. Les anciens habitans de l’At- 
tique, profitant du voifinage de la mer, s’étoient habitués à 
la piraterie : Neptune en conféquencc étoit leur Divinité tu- 
télaire. Une partie s’oppofa donc aux nouveaux létabliffemens 
de Cécrops ; ’il vouloir changer raix:ienne maniéré de vivre. 
Ce Prince trouva cependant le moyen de gagner le plus grand 
nombre des habitans , & la pluralité des fuffrages fit donner 
au culte de Minerve, c’eft-à-dire, à l’Agriculture, la préférence. 

On reconnoît encore dans les circonflances de cette fable 
cet cfprit de vanité qui-, dans les tems pollétieurs, avoir porté 
les Grecs à inventer les fidions les plus extraordinaires pour 
rapporter à leurs Dieux l’invention 6c la connoiffance de tous 
les Arts. Ils les avoient reçus de leurs premiers Souverains, 

3 ui fortant de pays policés , avoient apporté dans la Grece des 
écouvertes oubliées ou inconnues jufqu’à leur arrivée. Ils 
avoient introduit en même tems le culte des Dieux qui étoient 
cenfés les auteurs de toutes ces inventions : on confondit in- 
fcnfiblement l’hiftoire 6c les motifs de ces établiffemens. Les 
Grecs naturellement vains, 6c amateurs du merveilleux, brouil- 
lèrent les idées 6c obfcurcircnt la tradition , pour attribuer aux 

• Eufeb. Chron.l. 1. p. 7y, jOup»^* 

» Varro^ifiMi Augua,deCtvit»Oci.l«i8» * ApoUod* 1. 5* p. 

Divinités 
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Divinités qu’ils s’étoient créées, la découverte de tous les Arts. < 

J’ai parlé dans la première Partie de cet Ouvrage dts dif- u« Partie.^ 
férentes pratiques inventées originairement pour s’éclairer pen- DepiisUmor* 
dant la nuit. On a vû que le pj.us ou le moins d’induftrie dans i* 

les moyens que les hommes ont imaginés pour remédier à l’obf- Royauté cheî let' 
curité des ténèbres, diftifiguoit les peuples barberes des nations Hébrtux. 
policées. Si cette propofitioij eft vraie , on peut dire qu’à cet 
égard les Grecs des fiécles héroïques ne difiéroient point'dos 

t euples dont nous nous formons l’idée la plus défavantagehfe. 

.eut peu d’induftrie ne Icuc^avoit pas encore permis.de le 
procurer aucun des moyens propres a s’éclairer racilement ôc 
commodément pendant la nuit. ' 

. Les Grecs n'ignoroient pas alors l’art de faire de l’huile; 
cependant ils ii’avoient pas l’ufage des lampes : ils connoif- 
foient également la cire 6c le fuif ; mais ils n’avoient pas trouj é 
le fecret d’en tirer la principale urilité. Ces peuples , aux tems 
dont'je patle/ne s’éclairoient qu’à la lueur des brafiers qu’on 
allumoit dans les appartemens ^ ; les Princes , 6c ceux qui fe 
picquoient de délicatelTe, brù^oient des Dois odoriférans*’. Vir- 
gile s’eft conformé à l’ufage de ces anciens tems lorfqu’il dit 
que Circé faifoit brûler du cèdre pour s’éclairer 

A l’égard des torches dont il eft fouvent parlé dans Homè- 
re , c’étoient des morceaux de bois fendus en long qu’on por- 
toit à la main lorfqu’on vouloir aller la nuit d’un lieu dans un 
autre ■*. J’ai fait voir, dans la première Partie l’ancienneté 6c 
l’univerfalité de cette pratique® ; j’ajouterai que probablement 
on employoit pour cet ufage des bois réfineux. 

Homère, à la vérité , .s’eft fervi dans une feule occafion d’un 
terme qui pourroit d’abord donner à penfer que les Grecs con- 
nmflbient les lampes dès les tems héro'ïques. Il raconte dans 
rOdyffée que Minerve prit un vafe d’ot pour éclairer UlylTe 
mais il eft plus que probabife que ce vafe n’étoit point une 
lampe. En effet , il n’eft jamais parlé dans ce Poëte de rien 
qui ait rapport à ces fortes de machines : on voit au contraire 


• OdyfT. I. 6, V. i8«t. joâ, &c< 

I. 19 » T. ^3 , &c. 

Odyir. I. y. T. S 9 & 6o. 

^Urit odoratam ncÛurtu in Umtna ct^ 

Tome I. Partie IL 


drum. Æneid. 1. 7 . T. * J. 

< OdylT.l. iS.v. 309 , ]io& jié. 

• Liv. II. Chap, I. Aft. I V. p. 107 8c 108, 

f L.I9.T. }4. 
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que dans toutes les occafions où il auroit pû placet des lam- 
pes ,11 ne pari* que de torches ardentes. Aulh le Scholiafle croit- 


df d que le mot dont Homère s’eft fert'i (»ur déligner le vafe 
l’cubiiiîem' de la porté par Minerv e doit s’enten4re d’une gaine d’or dans laquelle 
■ * ^^ ü'irreu " *** inféré une torche *. Je penferois plutôt qu’il s’agit d’u- 

ne efpéce de réchaud dans lequel on mettoit des morceamc 
de bois qui rendoient un feu vif & clair. Les Turcs fe fer- 
vent encore aujourd’hui pour s’éclairer de machines à peu-près 
femblables 

Quoi qu’il en foit , on peut affûter qu’il n’eft jamais parld 
dans Homère d’huile , de cire ni de fuif , pour s’éclairer. Les 
Grecs ne fe fervoient aux tems héroïques du’ fu'if , Rdu , pour 
parler plus julle , de la graiffe que pour frotter & amollir 1^ 
matières que le tems avoit endurcies A l’égard de la cire, 
quoiqu’ils la connuffent , ils l’employoient à tout autre ufage 
qu’à la brûler ('). Pour l’huile , ils ne s’en fervoient incontef- 
tablement que pour s’oindre & fe frotter. J’avoue que les lam- 
pes* étant aufli ancieqjies dans l’Alte 6c dans l’Egypte, qu’on 
’a vu ‘I , il e(l affez étonnant que la connoiffance n’en fût pas 
encore paffée chez les Grecs au tems de la guerre de Troye, 
mais leur ignorance à cet égard n’en ed pas moins certaine. 


P 


Odyir. ]. ip, T, J4. 

Trev. Mar* 1711. p, j7j, 

Homère ne dé/tgne poin* ce que Mi- 
nerve prit pour édaircr Ul^fTc, autre- 
ment que par le mot : il eù certain 
que dansies /icclei poAèrieuri on a enten- 
du conilamment par , une lanpt ; 
mais je ne penfe pas que dans Hcmcre y 
ce rnot doive avoir la meme lignification ; 
car il ne parle jaraaii d’huile pour s'éclai- 
rer. Je penferois donc que dans 

cé palTage defigne une elpéce de réchaud , 
ou 1 on mettoit de peuti morceaux de 


bois eefiammes. CeA la lêule fois au Hir» 
plus que Je terme de fe trouve 

dans Homère. 

* Voy.OdylT.l. 11. y. 178, & fuiy. 

( * ) On eimuifoitde cire les vaînéaux; 
les tablettes de bois pour écrire, &c. La 
feule fois qu’il en loit parlé dansHomère » 
c'eA à roccafioQ d’UlylTe que ce Poète 
dit s’éére fervi de cire pour boucher Jet 
oreilles de fes compagnons , afin de les 
empêcher d’entendre la voix des fyrcDes* 

OdÆ U tt. V. 173* 

** rrem« Part, Liv. Il, Chap. I. Art.lV* 
|f. io8. 
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ARTICLE QUATRIEME. 

De la CultHre des Arhrls fruitiers, ' 


On NE PEUT pas douter que les Grecs ne fc foient adon- 
nés très - anciennement à la culture des Arbres fruitiers ; les 
figues & les poires paroiflent avoir été les premières efpéces 
de fruits qu’ils ayent connus * : on peut y ajouter les pomrnes. 
On voit en effet des figuiers , des poiriers' & des pommiers 
dans la ^efeription qu 'Homère fait du 'verger de Laprte ** pere 
d’Ulyffe. Les figiies particulièrement étoient regardées comm* 
le premier aliment d’un goût agréable dont les Grecs euffent 


II* PlKTIt. 
Drpui> la mort 
de Jacob, iiirqii'à 
rétablüTem' de U 
Royauté cliet lea 
riébieux. 



que les premières connoillanccs de I agri- 
culture étoient fort anciennes dans la Grcce ; mais que cet • 
art y avoit fouffert des interruptions. Les uns en effet rappor- 



on fixe l’arrivée dans la Grece au régné d’Erechtéc * 1^26 ans 
avant l’Ere-Chrétienne. Mais,fuivant une autre tradition, les 
Grecs' atroient connu le %uier bien auparavant ces époques. 
Cette tradition portoit que Sycée , un des Titans fils de la 
terre, étant pourfuivi panajupiter, cette mere tendre avoit fait 
fortir le figuier de Ton fein pour fervir d’afyle & de nourriture 
en même tems à ce fils bien-aimé \ 

Toutes ces variations font voir que les Grecs avoient reçu 

Q uelques con'noiffances de l’agriculture fous la dominllion des 
itans. Les troubles qui s’élewercnt à la mort de Sbs Princes, 
firent négliger la culture de la terre que de nouvelles colonies 


* Ælian. Vair. Hifl. L j. c. ];.=sPluc. 
t. x.p. ;o>. A. 

► Odyfr.l. 14. T. Stc. 

* Adjen.l. j.c.i.p.74. 

* Jbid.c. 5.P.7S. 


' Apollodor.l. ). p . 197, - 

' PiuC 1. 1. c. 37. p. 8,. 

< MSrm. Oxon Ep. I s. 

* Atbcn. 1 . 3. c. f. p. 7t. 

B b ij. 
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forcles d’Egypte 6c de Phénicie remirent en honneur dans la 
ii< PARTIE. Grece , vers le commencement des fiécles que nous par- 
, DepuijUmort courons préfentement. 

?4tiwj°(rOT'*Jeia entrer dans aucun détail fur la maniéré dont 

Koyauté chc4 lu les Grecs cultivoient les' Arbres fruitiers aux tems héroïques. 

Hchreinc. Rien ne fçauroit nous en inftruire : je penfe qu’ils étoient alors 
fort ignorans dans cette partie de l’agriculture. On n’avoit pas 
encore fongé à la réduire en préceptes. Je crois avoir fuffifam- 
. ' ment prouvé ailleurs que Part de greffer étoit alors abfblument 

inconnu *. Aux preuves que j’en ai données , on peut ajouter 
‘ la réflexion qu’Héfiode faifoit à l’égard des oliviers. Cet Au- 

teur , au rapport de Pline ’* , difoit que jamais homme n’avôit 
vû le fruit d’olivier qu’il eût planté ; marquç que de fon tems 
les Grecs entendoient encore très-peu la culture des Arbres 
fruitiers. 

J’obfcrverai encore au fujet des figuiers , que l’arbre au- 
' quel on donnoit ce nom dans la Grece n’étoit pas de la 
même efpéce que celui qui croît dans nos climats. Cette for- 
te de figuier tft beaucoup plus fertile que les nôtres ^ , mais 
fes fruits ne peuvent venir en maturité qu’après avoir été pi- 
qués par des infeâes qui s’engendrent dans le fruit d’une cfi. 
péce de figuier fauvage, appollé pfr les Anciens Caprificus. 
Aufli avoit-on grand foin d’en planter à côté des figuiers do- 
meftiques Cet ufage fe continue encore aujourd’hui dans 
les ifles de l’Archipel Il s’en faut de beaucoup au furplus, 
que ces forfts de figues foient comparables aux nôtres pour la 
bonté ôc la délicateffe^ 

Je crois pouvoir joindre à cet aifTcle quelques antres pra- 
tiques qui ont affez de rapport à l’Agriculture , prife dans 
l’idée générale des produâions de des travaux de la campagne. 

Les 4rts les plus communs 6c les plus ordinaires ne (ont 
certainemegt pas les moins utiles. 5trabon, parlant des an- 
ciens Habitans de la grande Efetagne, obferye que ces Peu- 
ples qui avoient beaucoup de troupeaux, ne connoiffoient pas 


• Voy.yïii^r4,Cl»p.i?p.Si 8c 87. 

^L. lî.ltâ. t.p. 7}>. 

• T onrnefort , V oyage du Levant. 1. 1 . 

• Arifl, Hifl. Ammal.l. ;.c. ]>.p. Syy. 


= Theophrafl. de Cauf. Plant. I. i.c. 11. 
p. i4«. = Plin.l. i{. feâ.ii.p. 747.== 
Athen.l.5.c. 4-p. 7*8(77. 
e Tournefort,/,» (û.p. 3}8 ,&c. 
r Ibid. p. }40. 
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l’art de faire cailler le lait & de le réduire en fromage. Il — . 

donne, avec grande raifon,ce fait comme une marque delà H' Partie. 
grolTiereté & de l’ignorance de cette nation *. Les Grecs jSViu^°’â 
dans les fiécles que nous parcourons préfentement n’étoicnt r<ubUirem;deU 
pas aulfi dépourvus de connoiffances. Ils étoient inftruits de '** 

l’art de faire des fromages. Homère en parle fouvent ^ Les 
Grecs prétendoicnt être redevables de cette connoiflance à 
Ariftée roi d’Arcadie 11 leur avoir , dit-on , encore appris 
l’art d’élever les abeilles. & de mettre leur miel à profit Jo 
douterois allez de ce dernier fait. Il paroît qu’aux tems hé- 
roïques on ne connoiflbit pas encore dans la Grece l’ufagc, 
des ruches. On peut le conjeélurer d’après un palTage où Ho- 
mère compare l’armée des Grecs à un elTain d’abeilles. Il 
fait fortir cet cfTain non pas d’une ruche , mais du creux d’un . 
rocher '. 


* L.4. p. ;of. 

*Iüad.l.ii.T.Sj 8 .=Odyini. 7 .v.i»t. 

* Jullin. I. IJ.C.7. 

Ariftée avoit épou (2 Autonoé, fille de 
Cidmus. Htfitd. Thtog, T. p77.=Diod. 

1,4.0.514. 

A Diod. Juftin. Uc!t cil, 

* Iliad. 1 . a. v. 87, Scc. 

. On trouve il la vérité dam Héfiode , 
Theogon. v. SS4 & tS*. cei mot» ifû—i 
& «i^A.r , employé, par la fuite d défi- 
gnci le, luchet ou le, abeille font leur 


miel. Mai, indépendamment de ce que 
ce, deux mot, ne fe trouvent point dan, 
Homère , & qu'on eplufieur, raifon, pour 
croire Héfiode pofterieuri ce Poète > je 
ne voudroi, pa, même conclure de, paro- 
les d’Héfiode, que le. Grec, connuftênt 
de Ton tem, l’an de raftëmbler le, abeille, 
dan, de, ruche,; Si cette pratique eut été 
connue dan, le, fiécle, ou Héfiode écri- 
voit, il en auroit vrailemblablement don- 
né quelque, précepte, , comme Virgile 
l'a fait dan, fe, Géorgiquei. 
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II* PAATre» 
Depuis la mort 
de Jacob, jufqu'à 
i’crabiifTem^de U 
Hov: uté cheA le# 
ÜcbieuX» 


CHAPITRE SECÔNI). 

Des Vêtemens. 


L a^aniere dont étoient vêtus les premiers habîtans de la 
Grèce , répondoit à la grolfieretéde leurs mœurs. La peau 
des bêtes qu’ils tuoient à la cha(Te,leur fervoit à fe couvrir. 
•Mais ne f^achant pas l’art de préparer ces peaux, ils les pop- 
toient toutes brutes 6c avec leurs poils *. La feule parure 
qu’ils eulTcnt imaginée étoit de porter la foururc en dehors 
' Les nerfs des animaux leur fervoient de fil. Les épines leur 
tenoient lieu fans doute d’aiguilles 6c de poinçons. Il fubfifie 
encore dans les écrits d'Héfiode des traces de ces anciens 
ufages 

On ignore dans quel tems les Grecs apprirent l’art de 
donner aux peaux les préparations convenables , comme de 
les tanner , de les corroyer, 6cc. Pline fait auteur de cette in- 
vention un certain Tychius, natif de Béotie<* , fans marquer 
dans quel fiécle vivoit cet Artifte. Homère parle d’un ou- 
vrier de ce nom fort célébré , dans les tems héroïques , pat 
fon adrefle à préparer 6c à travailler les cuirs. Entre autres 
ouvrages il avoir, dit-il , fait le bouclier d’Ajax®. Il n’y a ce- 
pendant pas d’apparence que ce foit le même perfonnage 
que celui auquel Pline attribue l’invention de corroyer les 

Î teaux. Cet Art devoit être connu dans la Grece bien avant 
a guerre de Troye ; mais il n’eft pas poflible d’en déter- 
miner précifement l’époque. 

"Il n’en eft pas de même de la tilTeranderic. Je crois qu’on 
peut tr^ - bien en rapporter l’établiffement dans la Grè- 
ce au tems de Cécrops. Ce Prince fortoit de l’Egypte où 
l’art de filer la laine , 6c d’en fabriquer des étoffes , étoit 
connu fort anciennement. Il fit part de cette invention aux 

* Diod. 1,1, p, f ( I ,=PauC 1. 8. c, i. 

p. 

*P«if.l. io,c.]8.p,8p(. 


• Vojr. Hefîod. Ofer. T, 144. 

‘‘L.r.frft. î 7 ,p. 414. 

* liiad. 1 . 7. V. lis , &c. 
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habitans de l’Attique. Le peu de mémoires qui nous itef - bbümmsbsbbb 
tetir fur l’origine de la tifTeranderie dans la Grèce , s’accor- P«tie. 
de aflez avec cette conjethire. Les Athéniens étoient regar- deJac^,Iu^-i 
dés dans l’antiquité comme les premiers qui euflent c^nnu l'éiabiülem'iu 
l’art de fabriquer des étoffes de laine ôc de lin. Ils paffoient 
même pour avoir communiqué ces découvertes à toute la 
Grece \ On fçait encore que de tous tems Athènes a été 
renommé pour l’habileté de fes habitans dans la tifferandé- , 

rie. La qualité du terroir de l’Attique contribua beaucoup aiùc 
progrès rapides que cet art fit chez ces peuples. Les laines 
de ce cantonpaflfoient , au jugement des Anciens , pour les meil- 
leures qu’on connût 

Il eft important pour la qualité de la laine , de tenir les 
brebis dans une très-grande propreté. On ne peut pas porter 
l’attention plus loin que la portoient à cet égard certains , 

peuples de la Grece. Four fe procurer les laines les plus fi- 
nes ôc les mieux conditionnées, leur précaution alloit jufqu’à 
couvrir de peaux leurs brebis ^ , de peur que les injures de l’air 
n’en altécalTent la toifon, ôc qu’il: ne s y attachât quelques 
ordures. • t 

On reconnoît à la maniéré dont les Grec^ dépouilloient 
anciennement les brebis de leur laine , coihbien les arts mé- 
chaniques étoient imparfaits chez ces peuples dans les pre- 
miers tems. Il y a une certaine faifon dans l’année où |a lai- 
ne des moutons vient à fe détacher d’elle-même. Les Grecs 
profitoient de ce moment pour fe procurer la laine de ces 
animaux , & l’arrachoient •*. C’eft qu’ils manquoient alors de 
cifeaux, ou d’autres inflrumens propres à cette opération. 

Cet ufage ne fubfifloit plus du tems d’Héfiode : on fi^avoit alors 
tondre les brebis *. • • 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage qu’anclen- 
nement les métiers étoient dlfpofés de façon qu’on n’y pouvoir 
travailler que debout Cet ufage fubfifloit encore dans la 
Grece aux tems héroïques. Homère rw permet pas d’en 

• » 

* Junin.Ut.c.^ 1,8. fe^,75.p. 474.=Iûdor,OrigJ. ipf- • 

^ Voy. Voflînj de Idol.l* J. c. 70* C.i7* 

_ • Ælian.Var.Hin.l.ii.c. 5 <.=Dioe. , ^ n;.,. 


Eacrt.L 6 . regm. 41. p. j;r. - I f 

^ Vvio,dcRc Run.l. i.c. ii.=FUn. I r^ir. Il, Qu;. II. p. ito. 


1,8. feâ.r;.p. 474 .=Ifidor, Orig. I. ij<- • 
C.17. 

‘O/.&0/V/. V. 77{. 
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douter *. Les e'tofles au furplus , qu’on fabriquoit alors devoient 
II' PiRTit. Être bien mal conditionndes. On n’avoit pas encore trouvé le 
Dcpuij U mort moyen de les fouler. Cet art ne fut connu dans la Grèce 
j4uwf^cm^<?e'*i» que quelque tems après les fiécles dont nous parlons pré- 
Rorimc cbci Ut fen^éiTient. On ci) faifoit honneur à un certain Nicias de 
Hébreux. jviépre ». _ . 

. Il fe ptéfente à ce fujet une queflion alTez curieufe, & 
dont l’examen mérite quelque attention. Homère donne à 
entendre, qu’au tems de la guerre de Troye, if entroit de 
l’huile dans la préparation des étoffes Mais quel étoit le 
but de cette pratique ? En quoi pouvoit-elle confifler ? Etoit-ce 
' pour luftrer les étoffes , leur donner plus de finclfe, ou pour les 

rendre impénétrables à la pluie & au mauvais tems ? C’eft ce 
qu’il eft bien difficile de pouvoir déterminer d’une maniéré claire 
& précife : le Pocte n’efl entré dans aucun détail, ni dans aucune 
• • • explication fur ces différens objets. Nous apprenons par les Voya- 

geurs modernes , qu’à la Chine & aux Indes Orientales , on eft 
encore dans l’ufage d’employer l’huile pour la préparation de 
i - plufieurs étoffes. Ce qu’ils en difent pourra, je croiÿ, donner 
quelque éclairciffement fur la queflion qui nous occupe. 

. , Quand les Chinois fe mettent en route , ils ont coutume 

de le munir ^’une forte d’habits dont l’étoffe eft d’un gros 
taffetas encroûté de plufieurs couches d’une huile fort épaiffe. 
Cette huile fait le même effet fur ces étoftes que la cire fur 


• Iliad. !• X . T. 3 1 R=Voy. Jun. de Piâ* 
Veter.l. i.c. 4.p. 

On pourroit oojeâer ce que dit Homère 
desPhéacienne^j 1. 7, y. 10$ & io6, 

A< îrvr nXmKmrm 

, 

Oc en conclure que dès les tems héroi* 
ques , les femmes avoîent déjà quitté la 
^nible coutume de trayaiJIer debout. 
Mais il y-a toute ap)>arcnce que le mot 
nfttttu, ne doit Ce rapporter qu'i celles 

Î iui filoientj Oc non i ceJl^qui travail* 

oient au métier. D'autant plus qu'Eui^ 
tathe y à qui ce f^alTage n'ctoît point in- 
' connu, dit pcfitivement en commentant 
le 3% vers du Liv. de l'Iliade, que du 
tems d’Homère, Ici femmes ne travaü- 
Xoiei)| point encore aiCfes* , 


^ ^lin. L 7. feâ. 57< p« 4i4« 

Pline en dilânt que ce Sifiw étoit d^ 
Mcfare , nous £ut connoitre que l’art de 
fouler les étoffes n’a été connu que poilé- 
rieurement aux Hécles donc nous parlons. 
Mégare en effet , félon Strabon , n’a été 
bâtie que depuis le retour des Héraclides» 
l.ÿ.p.^f. 

11 cA vrai qu’on trouve dansPaufânias» 
1 . T. c. 39. que Mcgare étoit bâtie avant 
les Héraclides, & qu'ils ne firent que t’en 
emparer. Mais le témoignage de Paufà- 
nias, ne doit pas l'emporter fur celui de 
Stra^n , dont l’exaétitude eA reconnue 
de tout le monde. C’eA auAî le fentiment 
deVcllcjus Patercului. 1 . i.n. t. p. 4. 

‘ Iliad. 1, 18. V. S9^ & 5pé.:=Ody{r.l. n 
T. 107. 
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nos t«iles. Elle les rend impénétrables à la pluie. *. Les Chi- ■ — 

nois ont une autre maniéré d’employer l’huile. Ils s’en fer- ii' P arue. 
vent pour donner à leurs fatins un luftre très-vif & très-éclat- de^*c“b** ur°^à 
tant “. Ce dernier procédé rentre, aflez d^ns celui que l’on 
fuit aux Indes Orientales pour if fabrique des belles ‘toiles *'* 

de coton qui nous viennent de ces contrées. La derniere 
préparation qu’on donne au'fîl dont elles font faites, eft de 
le frotter d’huile . 

Peut-être auffi les Grecs enapjoyoient-ils l’huile* & la chaleur 


du feu pour tirer l’eftamc âc met leur laine plus||nement Ôc 
plus facilemem. L’étoffe tiffue de ces fils imbibés ohu 
enfuitc dcgraiRe par le moyen des Tels & des autres prépara- 


h uile étoit 


lions qu’on employoit en la foulant. On peut choifir entite ces 
différentes pratiques celles qu’on croira convenir le mieux au 
texte d’Homère ; car il y a lieu de conjcclurer qu’il a voulu 
défigner quelque préparation à peu -près femblablc à celles que 
je viens d'indiquer. Ce qu’il y a d<^ plus vrai , c’ell que ce$ 
pliages d’Homère font prefque inintelligibles» 

. » • 

■ Mémoire fai la Ciuoc du P. le Comte, ] Ibid. p. lot 

«.i.p.aaS. I , ■ 


1 .’ 


' Lcttr.Edif.r. If. p. 40O&40I. 
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II* PARTÎt. 
Depuis U mort * 
<^e!Îacob, jufqu’à 
iVi-iMilTem* de l4 
Royauté cheî las 
Hébreux* 


CHAPITRE TROISIEME. 

« • 

' De f Arckheiîure. 


L Es Grecs ne font point les inventeurs de l’Architeéhjte, « 
fi par ce mot on entend fimplement l’Art de lier diffd- 
rens matâÉbx ôc d’en compofer des édifices pour la com- 
modité «ra divers ufagcs de la vie. Tous 1^ peuple^ poli-* * » 
CCS ont cû fur cette partie des Arts des lumières à peu pr&; 
égales. Le befoin leur a fuggété les mêmes idées & des pra* 4 .^ 
tiques prefque fcmblablcs , quoique relatives à la 'tempéra- 
ture des faifons & aux influences de Fait propres à chaque ' 
climat. > ! . ■ -Sr ■'* 

- Mais l’Architeclure ne confifte pas uniquement dans la 
main-d’œuvre & dans un fimple travail méchanique. Elle doit 
dans plufieurs occafions chercher à produire les plus grands 
effets , joindre l’élégance à la majefle, & la délicatefle à la 
folidité. C’eft le goût & l’intelligence qui doivent alors en 
diriger l^s opérations. 

Ni l’Afie , ni l’Egypte ne peuvent prétendre à la gloire 
d’avoir inventé, ni niême*c 6 nnu les véritables beautés de 
l’Architetlure. Le génie <fe ces nations tourné vers le gigantef- 
que & le merveilleux s’occupoit plus de la grandeux énorme 
& prodigieufe d’un édifice que des grâces & de ia' nobtefie 
• de fes proponions. Il cft facile d’en Juger par ce qui nous refte.^ 
de monuraens élevés dans l’Onent & par la defeription que ' 
les Anciens nous ont faite de ceux qui n’exiftent plus ( ' ). 

Ceft des Grecs que l’Architeciure a rcçif cette régulari- 
té , cette ordonnance, cet enfemble , qui font èh poffeffion de 
«^latmeï nos yeux. C’eft leur génie qui a enfanté ces .compo- 
fitions fublimes & magnifiques m fçauroit trop fe laffer - 

d’admirer. On leur doit , en uAlmot ,'routcs les beautés dont 
l’art de bâtir eft fùfceptiUc. Danf ce fens , on peut dire quê 

le» Grecs ont invcnt(^rArchitêclure. Ils n’ont rien cmpmnté 

« 

(*) J*infiflcni plus particuHerrmcnc | à l'article des Arts dans la troificme PirU 
fur le gotitdci Orientaux en ArcJiitcâurc, I de cct Ouvrage. ^ ^ 
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à cet egard des . autres nations. C’eft un art qu’ils ont créd ' ' ■ 
entièrement. La Grece a fourni les modèles ôc preferit les *1 ' Partie. 
rdgles qu’on a fuivies par la fuite lorfqu’on a -voulu exécuter 
des monumens dignes de palTer à la poftdritd. On trouve r^tabiifTcm' de i». 
dans les trois ordres de l’Architeclure Grecque tout ce que *'°'HVbrcu" *'* 
cet art peut produire foit pour la majefté j l’élcgan^c, la beau- 
té 6t la délicatdîe , foW^our la folidité ( ' ). 

L’Architeclurc , de qiéme que les autres Arts , a eû de , 
ttès-foibles commencemens chez les Grecs. Leurs maifons 
n’étoient dans les premiers tems que de fimples cabanes conf- 
truites d’une maniéré informe & gtollierc , bâties de terre ïc 
d’argille =>. Elles rcflembloîent alTcz au* antres & aux caver- 
nes que ces Peuples avoient habitées fi long-tems Ils trou- 
vèrent enfuite l’art de faire cuire des briques ôc d’en conf-. 
truirc des maifons. Les Grecs faifoient honneur de cette in- 

• vention à deux habitans de l’Attique nommés Eurialus ôc Hy- 

• perbius Ils étoient freres; c*eft tout ce qu’on fçait de leut 

Ufioire. On ignore dans quel tems ils ont vécu. ^ .1 i 

Les différentes Colonies qui d’Afic ôc d’Egypte" vinitnt 
fucccfCvcmcnt s’établir dans la Grece , contribuèrent au pro- 
grès de i’architetlure. Les Chefs de ces nouvelles Peupla- 
des rafTemblerent les Peuples dans plufieurs cantons , bâti- 
rent des villes ôc des bourgades , ôc accoutumèrent leurs nou- 
veaux fujet^à iqeneP une vie fédentaire. L’origine de ces éta- 
bliffemens remonte à des tems très-reculés. On a vû dans la 
première Partie de cet Ouvrage que les villes d’Argos ôc d’E- 
leufis devoîent leur fondation aux premiers Souverains de la 
Grece **. On avoir même , comme je l’ai déjà dit , com- 
mencé à bâtir des ^mples ^ 

Les premiers iMnumens que les Grecs élevèrent , font 
voir quelle étoit anciennement leut grofliereté ôc le peu de 
connoiffances qu’ils avoient de l’art de bâtir. Le temple de . . 
Delphes fi renommé depuis pour (à magnificence , ôi qui 
même dès les tems dont nous parlons étoit célèbre par les 


{ ' ) Voy. le parallèle de l’Architedure 
antique avec la. moderne ; par M. de 
Chambray , p. a. 

» Plin. 1 . 7. feâ. j7. p. 41 J. 

Id. Ibid. s= Æicbyi. in Ptometh. 


vinâo. V. 44.» > *c. 

• Plin. 1 . 7. fed. ,7.p.4i;. 

Lît.I. Chap. I. Art. V. p. <} & <y. 
‘ lbi|l. LiV. II. Chap. III. p. I ;o. 
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richefics qu’il renfermoit * , le temple de Delphes n’dtoit ori- 
ginairement qu’une (impie chaumière couverte de branches de 
laurier K 

Du tems de Vitruve on voyoit encore à Athènes les ref- 
tes du bâtiment où l’Ardopage s’alTembloit dans les com- 
mcncemefts de fon inflitution. Cet édifice également informe 
& grolTicr, confifloit dans une efpéce de cabane enduite de 
terre grafle Telle a été anciennement la maniéré dont les 
Grecs bâtiflbient. 

Difficilement l’Archite£hire auroit-elle fait quelques progrès 
chez ces peuples avant l’arrivée de Cadmus. Les Grecs avoient 
oublié l’art de travailler les métaux dont les Princes Titans 
Jeur avoient enfeigné les premiers élémens Ce fût Cadmus 
qui , à la tête de fa colonie , rapporta dans la Grece une con- 
noiffance fi nécelTaire. Il fit plus. Il apprit à ces Peuples l’art 
de tirer les pierres du fein de la terre avec la maniéré de les 
tailler ' & celle de s’en fervir pour la conftruclion des bâ- 
limcns. 

On rencontre des contradidions prefque infurmontables 
quand on veut approfondir 6c difeuter les connoiiTances que 
les Grecs avoient de l’Architedure dans les fiécles que nous 
parcourons préfentement. On en va juger pat l’expofé des 
faits que les Ecrivains de l’antiquité nous ont tranûnis fur 
cet objet. • . • 

Si l’on s’en rapportoit au témoignage 6c au goût de Paufa- 
nias , il faudroit placer dans l’enfance des Arts chez les Grecs 
les monumens Its* plus merveilleux que ces peuples auroient 
élevés. Cet Auteur parle de l’édifice que Mynias roi d’Or- 
chomène avoir fait élever pour renfermcj^s tréfors^, 6c des 
murs de Tyrinthe bâtis par Pnetus comnrc d’ouvrages dignes . 




* Il!:id. I. ;,t>404 8 c 40f.=Plûi, 1 . 3. 
feft. lo p. 173. 

^ I. JO. c. 

‘ Vitruv. 1. 1. c. T. * 

* Voy. !nfri , Uup. IV. 

•PHn. 1 . 7. rea.37. p. 4i3.=:CIera. 
Alex. Strom. I. I. P 3C3. 

'L.p. c. 3S. 

Mynij» pouvoit régner environ 1 377. 
■ni avant J.C. Pauramai , en eflTet , Jilace 


le régne de ce Prince quatre génération» 
avant Hercule. 1 . >. c. 36.» 37. Comme 
cet Hifiorien compte ij an» peur une gé- 
nération , Mynias aura précédé d’envi- 
ron cent an» la nailTance d’Hercule. qu'on 
peut fixer 70 ans à peu près avant là prife 
deTroye. uiixal 

• Pauf. l.s. c. 5é. 

Pratni» étoit frere d’Acrifiu» , dont le 
régne tombe à l’an 1 37$. avant J. C. 
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de l’admiration de tous lesfiecles. Ilnecraintpoiiudelesmcttrc ■ - 

en parallèle avec les pyramides d’Egypte -, mais ce fentiment me 
paroît fouffrir beaucoup de difficultés. . Depuis la mort 

L édifice conftruit par Mynias étoit une elpéce de roton- l’éubiilMdeia 
de un peu applatie. Toute la bâtilTe portoit fur la pierre qui 
étoh au centre de la voûte. Elle fervoit de clef à tout l’ou- 
vrage & en atrétoit toutes les parties. Le monument entier 
étoit bâti en marbre *. Les murs de Tyrinthe étoient conf- 
truits de pierres brutes , mais fi groffes , qu’au rapport de Pau- 
fanias, deux mulets auroient eû de la peine à traîner la moin- 
dre d’entre elles. De petites pierres entremêlées parmi ces 
groffes maffes , en rempliffoient les intervalles Voilà quels 
étoient les monumens que cet Apteur , comme je l’ai déjà 
dit , compare aux pyramiaes d’Egypte. • 

A juger cepenaant de ces ouvrages , même d’après , la def- 
cription de Paufanias , on ne voit pas qu’il y eût tant à fe ré- 
crier. D’ailleurs il eft le fcul qui en faffe mention. Homère, 

Hérodote , ApoUodore , Diodore ôc Strabon , qui ont eû tant 
d’occafions de parler des monumens de la Grcce , ne difent 
rien de l’édifice de Mynias. A l’égard des murs de Tyrintlie, 
ils nous apprennent qu’ils avoient été bâtis par des ouvriers que 
Pmus avoit amenés de Lycie Du furplus ils ne nous repré- 
fentent cette place , que comme une petite citadelle élevée 
par Pratus dans un pofle avantageux, & propre à lui fervir de 
retraite On ne foupijonncra cependant pas ces Auteurs d'a- 
voir méconnu les monumens de la Grece , 6c moins encore 
d’avoir négligé d’en parler. Obfervons enfin , que , fuivant Paufa- 
nias, l’édificeélevéparMyniasétoit voûté, fait nullement croya- 
ble ; que de plus il étoit confiruic en marbre : néanmoins il y a 
bien de l’apparence que même du tems d’Homère, les Grecs ne 
fçavoient pas encore travailler le marbre. On ne trouve dans 
fes Poemes aucun mot pour le caraclérifer 6c le diftinguer des 
autres pierres. Si le marbre eût'été connu alors , Homère l’au- 
loit-il oublié dans la deferiprion du palais d’Alcinoiis , 6c fur- 
2 ou^dans«celle du palais cle Ménélas où il dit c]u’on voyoit 

■ Pauf. I. c. }8. ^ ■ p. 57t. ^ 

^ Id. 1.1 c. >1. I “Iliad. 1 . 1. T. ;r;.=:ApoIIod. 1 . 1. 

’ ApoUodor.il i.p. <S> = Stnbo,l. 8 . 1 p. dS.=Suabo, 1 . 8.p. S7i- 
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- " ■ ■■■■—• briller l'or , l’argent , l’airain , l’yvoire & les produQlons les 
Ji' pARTii. plus rares *. 

> >1 cft bieq^ difficile de concilier la datte de ces mo- 
i cuUiirem'deU numens avec l’dpoquc que les Grecs affignoient à l’invention 
de prefquc tous les inflrumens néceiïaircs à la confttucüon 
des édifices. Si l’on en croit la plupart des Auteurs de l’anti- 
quité , on doit à Dédale la doloire , la fçie , la tarière , l’é- 
. querro 6c la maniéré de prendre 6c de trouver les à-plonibs 
par Je moyen d’un poids fufpendu au bout d’une ficelle. II 
cft vrai que Dédale partagea avec fon neveu Talus, Calus, 
Attalus ou Perdix ( car les Auteurs varient fur fon nom ) une 
partie de la gloire de ces inventions La mere de ce jeune , 
homme l'avoit confié à Dédale pour l’inllruire des fectets de , 
fon art. Il avoit encôre plus de génie 6c d’induftrie t^ue fon 
martre. A l’âge de douze ans , ayant rencontré la mâchoire 
d’un ferpent , 6c s’en étant fervi avec fuccès pour couper un 
. . petit morceau de bois , cette aventure lui donna l’idée de 

conflruire un inftrument qui Imitât l’afpérité des dents de cet ani- 
■ mal. Il prit pour cet effet une lame de fet'ôc la découpa fur 
le modelé de ces petites dents courtes 6c ferrées qu’il avoit 
remarquées dans le ferpent. Ce fut ainfi qu’il trouva la fçie 
On lui attribue encore l’invention du compas , du tour 6c de 
la roue à potier **. Dédale , ajoute rhiftoire , ne fût pas exempt 
- . • de la baffe Jaloufie qui de tous les tems a été le vice des 

Aniftes, même de ceux qui font profeffion des arts les plus 
nobles 6c les plus relevés. Appréhendant de fe voir effacer un 
jour par fon difciple , il le fit périr. 

Quoi qu’il en foit de cette petite hiftoriette , Dédale , de 
, l’aveu de tous les Chronologiftes , eft polléricur aux édifices 
dont je viens de parler. Néanmoins , comment imaginer qu’on 
r ait pû les conflruire fans le fecours des inftrunigns qu’on dit 
n’avoir été inventés que par cet Artifte ou par fon neveu ? 

Mais il y a plus ; on a tout fujet de douter que ces prati- 


• Odytn 1. 4. V. 71 , tcc. 

Comme rinterprétaiiun du mot ÂAi 
employé dan, celte defeription efl fu- 
jetteà contertation , je n’ai pas crû devoir 
'lui donner une lignification déterminée. 
‘’Diod. 1. 4, p. ]ip & 3 to.^^Hygiii. 


Fab. i»4.=Ovid. Métam. k S. r. 

Plin. 1 . y.feéi. 57 . p.4'4. Wf 
* DISid. I. 4. p. 3 19 St 3 jo.=H)-gin. 
Fab. 174. =Ovid. Métam. 1 . S. ri' 14 1 • dC 
fuiv. 

< Id. ibid. 
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cjues aient été connues même dans les fiécle» où les Hifto- = 

riens en placent les découvertes. Pour juger de la réalité des 
faits & fçavoir à quoi s’en tenir fur les outils en ufage aux de 
tems héroïques chez les Grecs , c*eft Homère qu’on doit con- réuUiflëm'dela 
fulter. On verra qu’il ne paroît pas avoir eû aucune idée de **°^Hébretef '** 
la plupart des inventions attribuées à Dédale ou à fon neveu. 

Sans compter pluficurs des endroits de fes Poèmes où il au- , 

roit eû occafion de parler de la fcjie , du compas & de l’é- 
querre, le vaifleau qu’il fait bâtir à Ulyfle dans l’ifle de Caly- 
pfo lai prêtoit un beau champ pour parler de tous les outils 
d(Jûf il pouvoir avoir connoiflance. Ceux néanmoins dont fc 
fert fon héros ne confident que dans une hache à deux tran- 
chans , une do^ire , des tarières , un niveau , ou une régie 
pour drefler les bois *. Il n’ed quedion ni d’équerre ni de com- 
pas , ni même de fçie. Ce dernier jndrument auroit été cepen- 
dant des plus nécedaires à Ulyde pour la condruélion de fon 
vaifleau. Préfumera-t-on qu’Homère ait négligé d’en donner 
une au roi d’itaque ( ‘ ) ? On ne peut pas dire que ce Prince 
foit fenfé manquer des outils néceflaires fie propres à l’ou- 
vtage au’il entïcprenoit. Le Poète ne le place pomt dans Une 
Ifle délcrte fit abandonnée., Ulyfle étoit alors chez une Déefle 
en état de lui fournir tous les fecours dont il pouvoir avoir 
befoin. Il y a donc lieu de croire qu’Homère donne à fon 
héros tous les outils qui de fon tems pouvoient être en ufage. 

Puifqu’il ne parle ni de l’équerre , ni du compas , ni de la fçic , 
on doit préfumer que ces inflruniens n’étoient point encore 
inventés. Les Grecs , aux tems héroïques , étoient prefque aufli 
deditués de connoiflances méchaniques que les Peuples du 
nouvêau monde. Les Péruviens qu’à bien des égards' on peut 
regarder comme une nation très-policée, ignoroient l’ufage ■ 

de la fqie •*. On fçait qu’cncore aujourd’hui il y a plufieurs Peu- ^ 

pies auxquels cet indru^ent ed Inconnu ®. Ils y fuppléent par 
difiéreriS moyens. Ils fendent des taoncs d’arbres en plufieurs 
parties pat le moyen de coins de pierres. Enfuitc avec des 


* Odyir. I. f . V. 134 & 14 Î, &c. 

V) Le mot . qui en Grec ligni- 
fie une Scie, ne Ce trouve point duu Ho- 
mère > ni rien d'équivalent. 


* Voy. la prem. ParùLir. U, Cbap. III. 

p. Ii8. 

* Letlr.Edif. t. i8,p.3tX, . 
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haches ils dégrofliflent chaque pièce, ôc parviennent ainfi , quor 
que difficilement , à former des planches *. Les Grecs en de* 
voient ufet alors à peu-près de la même fa<;on 

Les doutes que ;e viens d’élever fur les inventions attri- 
buées à Dédale , m’engagent à en propofet encore quelques-:, 
uns fut les monumens dont il étoit regardé comme l’Auteur. 

On le fait voyager en Egypte pour s’inflruire & fc perfec- 
tionner dans les Arts. Il profita fi bien des leçons qu’il y re- 
çut, qu’en peu de tems il furpafTa , dit-on, les plus habiles Archi- 
teties de ce pays. On le choifit pour conftruire le veftibule 
du temple de Vulcain à Memphis ^ Il l’exécuta d’une mJ- 
nicre fupérieure. Cet Ouvrage même acquit tant de gloire à 
fon Auteur , qu’on plaça dans le temple fa llame en bois , faite • 
de fa propre main “. On fit plus. Le génie « les inventions 
de Dédale le mirent dans une fi haute réputation parmi les 
Egyptiens , que ces peuples lui décernèrent les honnenrs di- 
vins. Si l’on en croit Diodore il fubfifioit encore de fon tems , 
un temple confacré fous le nom de ce fameux Artille dans 
une des Ifles voifines de Memphis. Ce temple, ajoute-t-il , 
étoit en giande vénération dans tout le pays ®. 

Ce ne fût pas en Egypte feulement que Dédale exerça fes • 
talens : il avoir laiffé dans plufieurs pays des témoignages de 
fon habileté en uchiteclure. Il bâtit à Cumes , fur les côtes 
d’Italie , un temple à Apollon en reconnoiflance de fon heu- 
reufe évafion de Crete. On vantoit l’architeflure de ce templç 
comme très-belle 6c très-magnifique ^ 

Dans le féjour que Dédale fit en Sicile , il embellit cette 
Ifle de plufieurs ouvrages également utiles 6c ingénieux : il 
bâtit entre autres fur le haut d’un rocher une citadelle très-forte, 

6c la rendit abfolument imprenable Le moneErix étoit fi efi 
carpé que les raaifonsqu’on avoit été obligé de conftruire autour 
du temple de Venus, paroifibient prêcél à tomber à chaque infi- 
tant dans le précipice. Dédale augmenta la largeur du foillmct de 


• Pr<m.P»rt. LiV.IT.Chap.IU. p. iiS. 
=Voyagc de Dampier, t. i. p. lo. t. 

*> Voy. Virgil. Gcorg.l. i.t. M4> 

‘ Diud. 1. i.p. loy, 

.Id, ibid. 


' Id. bld. 

t Virgil. Æneid.l. 6. V..I& Ce fiiiv. = 

Sil. liai. 1. II. V. loi.-: — lAïuon. Idyll.io. 

V. jooScjoi. 

*Diod. 1. 4.p,}ii. 
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cette montagne par le moyen de terres rapportées & foutentres 
d’une muraille*. Il creufa auflî près de Mégare en Sicile un 


Sk- 




II' PAtie. 

. _ ^ Depuis la mort 

grand étang au travers duquel le fleuve Alabon fc ddchargeoit 
dans la mer Son génie induftrieux éclatta encore davantage Ro^uté'diee l« 
dans la conftruéflon a une caverne qu’il creufa dans le rerriroire lUbteiu. - 
de Selinunte : U fi^ut ménager ôc employer avec rant d'art la 
vapeur des feux fouterrains qui en fortoient, que les malades . 
qui entroienr dans cette caverne fc fentoient pcu-à-pcirprovoj ' ^ 

qués à une fucur douce , 6c guérilToient infenfiblement , fans • • • 

prouver même l’incommodité de la chaleur Diodore ajoute 
que Dédale fit dans la Sicile pluficurs autres ouvrages que l’in-' 
jure des tems avoir détruits. 

Mais ces monument , quelque recoiîimandablcs qu’ils puf- 
fent être , ne doivent point entrer en compaiaifon avec le fa- 
meux labyrinthe qu’il condruifit dans l’Iflc de XDrete. Cet ou- 
vrage feul auroit fuffi pour immortalifer le nom de Dédale. 

La tradition ancienne pottoit qu'il en avoir pris le modèle 6c 
le deflêin fur celui qu’on voyoit en Egypte ; mais il n’en avoir 
exécuté que la centième partie •*. Dédale s’étoit borné à imiter 
l’endroit du labyrinthe d'Egypte où l’on rencontroit une quan- 
tité furprenantc de tours 6c de détours, fi difficiles à remar- 
quer, qu’il n’é toit pas poffible d'en fortir quand on s’y étoic . 
engagé ; 6c il ne faut pas s’imaginer , dit Pline , que le la- 
byrinthe de Crete rclTeniblât à ceux que l’on exécute dans les 
jardins, où parle inoyend’un grand nombre d’allées multipliées , 
on trouve le fecret de faire faire beaucoup de chemin dans 
un efpace aflez étroit. Le labyrinthe de Crete étoitun édifice 
uès-fpacieux diftribué en quantité de pièces féparées qui avoieht 
de tous les côtés des ouvertures 6c des portes dont le nombre 
6c la confidjpn cmpêchoicnt!||b diflinguer la véritable KTuc:. 
jVoilà ce que' les Anciens nous racontent des ouvrages exécutés 
par Dédale. 

Il paroît d’abord aflez’ fi ngulier que de pareils édifices ayent 
été conflruits dans des fiéclcs aufli grofliers 6c aufli ignorans 
que ceux dont il s’agit préfentement ; il eft encore plus fur- 
prenant qu’un feul oonuue ^ ait pu fuffirc à de tant travaux 
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a.: ... i. LSI d’efpéces fi différentes, & conftruits dans des pays li éloignés 

II' Partie, les uiis dcs_ autres (‘). Rien, au premier coup d’œil , ne^a- 
de^jcob* micux établi que la longue poUeHion dans laquelle Dé- 

l itabiifTcm' de I» dalc s’eft maintenu jufqu’à préfent , d’avoir été un génie uni- 
^^ Hibreur vcfcl. Lc fait eft attefté par une foule d’ Auteurs tant Grecs 
que Latins. Leur témoignage néanmoins ne me perfuade pas' , 
; & je penfe que tout ce que les Ecrivains de l’antiquité nous 

v;. * ont débité fur ce fujet , pourroit bien n’etre fondé fur aucune 

. . . ■ réalité. 

Comment fc perfuader en efièt que les Egyptiens qui 
fuyoient tout commerce avec les autres nations *, ayent choifi 
. un étranger pour décorer le temple de leur principale Divinité. 

. _ Cette feule confidératlon fuffirojt pour rendre le fait. très- 

, douteux ; mais il atfheve de fe détruire quand on voit qu’Hé- 

rodote, qui parle du même monument ne dit pas un mot 
» ■ 'de Dédale , ni de fon féjour en Egypte. Je pafle fous filcnce 

les autres ouvrages attribués à cet Artifle , dont je pourrois 
également faire la critique : je m’arrête au labyrinthe de Crète , 
édifice tant vanté par les Anciens , & qui paroît feul avoir fait 
. la plus grande répuwtion de Dédale. 

Qu’on examine l’âge des Auteurs qui ont fait mention de 
ce monument , on verra qu’ils ont tous vécu plus de douze 
cens ans après le tems auquel ils en rapportent la conflrudion. 
D'ailleurs , ils n’en parlent que par tradition ; ils conviennent 
que quoique le labyrinte d’Egypte exiflât encore de leur tems , 
-• • celui de Crète étoit détruit Auffi ne font -ils point d’accord 
. » fur la forme & fur l’efpéce de cet ouvrage. Diodore fie Pline 
difent que le labyrinthe de Crete étoit un édifice immenfe 
, & d’une ftrudure merveilleufe mais Philocorus , Auteur fort 

ancien , n’en' penfoit pas de màftie. C’étoit,à fon avis, une 
. prifon où les criminels étoient renfermés très-lurement *. Cé- 
. dren & Eufthate avancent que ce monument fi vanté n’étoit 

3 u’un antre où il fe trouvoit beaucoup d’avenues , de tours 6c 
^ e détours , ôt que l’art avoir un peu aidé la nature L Ce 




( ' ) En G rece , en Egypte , en Crete en 
lulia , Sic, 

* VcjvHerod.l, ,. n.ji.ersVoy. ïUÛi 
I , h prem. Pjrt. Liv. VI. p. 53*. 

• . L. A.o. loi. ' * 


■ Diod. 1. 1 . p. 7 1 .=Plin. 1.36. lêA. ip, 

p.740. 

^ Dicd. 1. I. p. 7i.a=Plin. 1. 36irctù 
t9- p. 74U. _ 

‘ .^nirPlut. Su TheT. p. d. 

' Cedren.p. 111,' 
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fentimcnteft confirmé par M. dcTournefort qui en 1700 vifica 
ces lieux avec beaucoup d’exaditudc *. Le témoignage de cet 
habile Voyageur , joint à la divcrfité d’opinions qui régné pa;,- 


¥ 

-T* 


toire naturelle f II y a plus , Homère parle de Dédale *• & de 
rcnlévement d’Ariane par'Théfée mais il ne dit pas un 


mot du labyrinthe. L’occafion néanmoins d’en parler fe préfcn- 
toit trop naturellement pour que ce Pocte l’eût laiflé échapper, fi 
la tradition fur ce monument avoit eû cours même de fon tems. 

Hérodote qui , après Homère , efl le plus ancien Ecrivain 
qui nous loir relié de l’antiquité , a gardé également un pro- 
fond filence fur le labyrinthe de Crcte. Il parle cependant de 
Minos : il raconte oue ce Prince mourut en Sicile dans le tems 
Qu’il pourfuivoit Dédale <>. Il puvoit à ce fujet faire quelque 
digrelfion fur les aventures fit les ouvrages de cet Artille , & 
on ne reprochera pas à Hérodote de perdre les occafions d’en- 
tretenir fon lecleur d’anecdotes curieufes & intéreflantes. Par 
quelles raifons encore décrivant le labyrinthe d’Egypte , n’au- 
roit-il rien dit de celui de Crete f C’étoit néanmoins le lieu d’en 
tappeller le fouvenir , d’autant mieux qu’à ce fujet il cite les 
ouvrages célébrés dont la Grèce fe vantoit ' : Hérodote n’au- 
roit donc pas oublié un monument qui , quoique inférieur à 
celui d’Egypte, n’auroit pas laiflé de faire honneur aux Grecs. 

Paufanias, qui d’ailleurs cft entré dans un fort grand détail 
fur les ouvrages attribués à Dédale , ne dit point que le la- 
^rinthe^ de Crete , eût été confiruit par ce fameux Artifte. 
Enfin, s’il eft vrai, comme j’efpcrelefairevoir , que le labyrinthe 


• Vojrag. duLerint, t. i.p.<s,&c. 
^ Iliad. 1. 18. r. 599,&c. 

* 047(1.1.11. r. 3 > 0 | tect 


i 


* L.j.n. 170. 
‘ L. a.n, 148. 


Dd ij 


Hébreu* 


(T* PaarJE. 
Oepuiilalnort 

mi les Auteùrs qui ont parlé du labyrinthe de Dédale, montre r'ubwre'm'deU 
le peu de fondement qu’on doit faire fur leurs récits ; achevons . 

d’en donner la preuve. 

Par quelle raifon Homère , qui étoit fans comparaifon beau- 
coup plus voifin du (iécle de Dédale que tous ces Ecrivains, 
n’a-t-il rien dit du labyrinthe de Crete? Si un pareil ouvrage 
eût exifté de fon tems , cft - il à croire qu’il l’eût paffé fous 
filence ? lui qui fait fi fouvent mention de l’Ifle de Crete , 
lui qui manque rarement de donner aux villes & aux pays dont 
il parle quelques épithètes, toujours prifes des Arts ou de l’Hif- 
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d’Egypte, fur lequel tous ces Auteurs avouent que Dédale 
II' Partis, prit le modèle du lien, pa été conflruit que plus de fix cents 
Depuis la mort ans après les fiécles dont nous parlons maintenant*, on con- 
r^taWiïren"'dc"ia Viendra du peu de réalité du monument de Crete. C’eft aufli 
Royauté fhci Ici le fentiment de Strabon. Il donne à entendre très-clairement 
ü^ireux. jQgj gg qgg jgj (^recs ont débité du labyrinthe & du 

Minotaure, n’étoit qu’une fable Je penfe au furplus, qu’il 
• en eft de même de toutes les inventions attribuées à Dédale. 
Ce font de pures imaginations fondées fur quelques e.xpreffions 
- ^ ' de la langue Grecque \ 

Je n’entrerai pas dans un grand détail fur la maniéré dont 
' ■ . étoient alors conftruites les maifons des particuliers : Homère • 

ne fournit que de foibles indications fur cet objet. On eft fort 
peu alTuré de la fignifteation de la plupart des termes dont il fe 
» ,• iert pour défignet les différentes parties d’un édifice. On voit 

qu’ anciennement les toits étoient en terraffe : C’eft un ufage 
prefque général dans tout le Levant. Mais la pratique des 
' _ Grecs de faire ouvrir les pones de leurs maifons en-dehors fie 

fut la tue ® doit paroîtte bien finguliere : on étoit obligé cha- 
que fois qu’on vouloir fortir , de faire auparavant du bruit à la 
porte , afin d’avertir les palTans de s’éloigner ^ 

H eft fort difficile de concevoir , fie plus encore d’expliquer, 

• . • la maniéré dont , fuivant Homère , les portes pouvoient s’ouvrir 

fie fe fermer. On voit bien que les ferrures fie les clefs dont les 
' Grecs fe ferv'oient , ne reffembloicnt point aux nôtres ; mais 

il n’eft pas aifé de comprendre le jeu -fie la méchanique de ces 
inftrumens. On conjefture qu’il y avoic en-dedans de la porte 


' Voy. la j"' Part. Liv. II. p. é 7 . 

* L.IO. 

On trouve, îJ eft vrai, d’ancicnncsHié- 
^ailles ^d'anciennet pierres, ftir lerqod* 
les le labyrinthe eft repr^renté arec fes 
fûurs Sc détours* Oo voit le Minotaure 
au milieu de cet édifice. Ko/. Golatius, 
Aug.Tab* 4 ÿ* ii.&=Montfa«coa.Antiq. 
Expliquée, t. > 

Ces monumens prouveW>îent donc én* 
. lemenc l'exiftence du Minotaure 8c du Ta* 
b/rinthe. Je doute que quelqu’un voulût 
iburenir au]uurd’hui qu’il a réellement 
exifté un monftre tel que ces médailles & 
ees pierres graWei nous le fepicfentent. 
On doit mettre le labyrinthe de Dédale 
3c le Minotaure au nomb». de ces tradi-: 


tiens popuFatresque certaine^ rüJes adop* 
loient, & dont elles aimoient â décret 
leurs monumens. 

* AwJ^«xerfi^nifle en général un ouvriet 

trè$* 4 dro/r , tres h4^i/e , 3c même un ou* 
vragefiut avec or/, CTeft undobfervation 
qui n'a point échappe à Pauranias. Il ajoute 
qu'on oonnoit le nom aux an* 

tiennes ftaeucs de boit, même avant Déi 
t^e. l.p.c. 

^ Odyff*. I. 10. V. , 5cc. 

♦ üdyfr, I. ii.Y.3yi.=V<^.lesnocet 

de Mad. Dacier. . " 

I fphot. p. ité. = Tetent.Andria, 

4 . Seen, 1 ^* V.. 6^7» 

I L’Andrienne étoit traduite de MémUl'i 

' dre , & la Scène Ce pafte à Athènes» 
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nne cfpéce de barre , ou verrouil qu’on pouvoir lâcher ou le- 
ver par le moyen d’une courroye *• Les clefs qui fervoient à 
cette manœuvre étoient faites en maniéré de crochet : c’étoit 
un morceau de cuivre alTez long , courbé en faucille , & en- 
manché de bois ou d’yvoire Il y avoir à la porte un trou 
qui répondoit au-deffus du verrouil : on introduifoit la clef par 
ce trou , ôc on faifilToit la courroye qui tenoit au verrouil ; on 
la levoit & la porte s'ouvroit. Les ferrures dont fe fervent 
encore aujourd’hui les Nègres de la Guyane peuvent donnet 
quelque idée de. toute cette méchanique t ptefque inintelli- 
gible dans les écrits des Anciens. • 

Il patoît que , d^s les temt héroïques , on étoit alTcz curieux 
d’orner & d enrichit le dedans des maifons. Les appartemens 
du palais de Ménélas étoient fort fomptueux & fort magnifi- 
ques ^ : mais il y a tout lieu de juger au’on ne connoifibit pas 
encore l’art de décorer les bâtimens à l’extérieur. De tous les 
édifices décrits pat Homère aucun ne préfenle ce qu’on peut 
nommer ornemens d’architeflure : ce Poëte parle feulement do 
portiques 6c encore n’avons-nous pas d’idée bien nette de ces 
fortes d’ouvrages. On ignore quelle pouvoir en être la llmc- 
ture 6c la difpofition. L’ufage que les Grecs faifoient alors des 
portiques répugne abfolument à ce crue nous entendons aujour- 
d’hui par cette forte de bâtifle. C’etoit en effet fous les por- 
tiques qu’on mettoit coucher les hôtes 6c les autres étrangers 
de confidération Cette réflexion fuflit pour détruire les idées 
que ce nom préfente naturellement dans notre langue ; 6c il 
laut convenir qu’on ne peut point expliquer aujourd’hui ce que 
Homère entendoit pat le mot qu’on traduit ordinairement pat 
t;elui de portique {'). 

De tout ce que je viens de dire , il réfulte qu’on ne peut rien 


II' Partie. 
Depuûla mort 
de Jicob. jurqu’> 
réublidëm' de la 
Royeuti chet U* 
Hdbieux. 


■ OdylT. 1. i.T. 44T,' 44I. 1. 4. T. Sot. 
■> OdrlT. 1. 11. T. i&T. 

On peut voir la fieure de cei clefsdani 
fes remarque! de AE Huct./n Manil. 1. 1 . 

p.8. 

‘ Moût. ReUi. de la France Equinox. 
B. uiti 144 . 
a C)d\<n 1. 4> T. Tt. Sic. 

' Ibi 1, 4. V. 147 & ]si. 

' lliad. 1. 14.T. 644.sOd7ir. 1. 4.T. 147. 
Ç') ('e n'eft que par une efpdce de tra- 
lEiion que noua Cotamet dana l'uTage de 


connua. Il eA clair qu’Ai la» vient d ' a Um, 
Urt , /«cee ; maia il n'efl pas 
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traduire par le terme de Poniqut , le mot 
Aiaarn, employé par Homère dana la dei^ 
cription de fea Palaia. Lea fbndemenadt' 
cette explicadon noua Ibnt entièrement in- 
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également 
prouvé qu'on fût autrefoia dans Tufage 
confiant, comme le dilênt iea SchoIiaOea, 
d'allumer des feux (bu! les portiques des 
grandes mail'ona. C'efl cependant fur cea 
uf^e prétendu qu'ils fondent leur expli' 
cautp. 
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e- ; ■ - rrir décider fur l’état ôc le progrès de l’architeâure dans la Grèce 
II' Partie, aux fiéclcs doiu il s’agit préfentement. Nousjie ferions point 
de^SViul^u'i embarras , fi nous voulions adopter le fentiment de 

l’ctabli(Tcm' de la Vitruve fur l’origine & l’époque des difiérens ordres d’architec- 
*°'ilîbrviext inventés par les G^S. « Anciennement , dit-il , on igno- 

« roit l’art de proportionner Ips diverfes parties d’un bâtiment : 
» on employoit des colonnes , mais on les tailloir au hazard , 
• ■■ » fans réglés , fans principes , & fans faire attention aux pro- 

^ •» portions qu’on devoit leur donner : on le$ plaçoit auflî fans 
» égard aux autres parties de l’édifice. Dorus fils d’Hellen ôc 
. . •> petit- fil^ e Deucalion ('), ayant fait bâtir un temple à Argos 

••en l’honneur de Junon ; cet édifice fe trouva par hazard être 
« conftruit fuivant le goût ôc les proportions de l’Ordre ,'que 
« par la fuite on a nommé Dorique. La forme de ce bâtiment 
» ayant paru agréable , on s’y conforma pour la conftrucHon des 
' •• édifices qu’on vint enfuite à élever *. 

• * . •> Vers le même tems ajoute Vitruve , les Athéniens firent 

^ . « palTer dans l’Afic une colonie fous la conduite d’ion , neveu 

•■de Dorus (*) : cette entreprife eut on heureux fuccès. Ion 
» s’empara de la Carie ôc y plufieurs villes : ces nou- 

» veaux habitans fongérent ucs temples. Ils fe propo* 

•• ferenr pour modèle celui de Junon à Argos : mais ignorant 
K la proportion qu’il fàlloit donner aux colonnes , ôc en général 
«à tout l’édifice , ils cher^erent quelques régies capables de 

• _ > • diriger leur opération. Ces peuples vouloient , en fâifant leurs 

• * • ' »> colonnes aflez fortes pour foutenir tout l’édifice , les rendre 

- • • •» en môme tems agréables à la vue. Pour cet effet, ils imagi- 

- nerent de leur donner la même proportion qui fe trouve entre 
•> le piej de l’homme ôc le refle de fon corps. Selon leurs idées , 
» le pied faifoit la fixién^e^artie de la hauteur humaine : en 
. . / •> conféqucnce, on donna tî^bprd à la colonne Dorique , en y 

î . ■ r comprenant le chapiteau ; fix de fes diamètres ; c’eft-à-dire, 

•• qu’on la fit fix fois auffl haute qu’elle groffb ; par la 
- ' ^ «> fuite on y ajouta un feptiéme diamètre ( * ). 

(')Il étoit Roi de coût lePéloponèA (•) Vitrur. Ibid.=Pliii.l. jS.fed. j 4 . 

. .&vivoicver>ran iftt.aTancJ.C. p. 7 tî. 

•• • _ * VitruT. 1 . 4. c. I. Alors on pouToif cüre 90e la Colonna 

• (‘} Ion étoic fils deXutbui, ^eie de Dorique, avoir la proportion du lorpt 

, , Dorus. ' ^ • de l'homme. Car le pied de l’homme iH 

^ VicmT,1.4. c. U ' .» au inoiiii la 7* pairie de fa hauteur. 
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Ce nouvel ordre d’architeûure ne tarda pas à donner naif- 
on voulut bientôt enchérir fur la prc- 




' ' a: ■ 


^4 

» ^ 


% 


- fance à un fécond : on voulut bientôt enchérir fur la prc- 
B micrc invention. Les Ioniens, ( c'eft toujours Vitruve qui de 
» parle , ) cherchèrent à mettre encore plus de d^licateffe ôc l étabiiflcm* de la 
n d’élégance dans leurs édifices. Ils employèrent la même mé- **°^Hdwtuxr*** 
»» thode dont on avoir déjà fait ufage pour la compofitiop de 
« l’ordre Dorique : mais au lieu de prendre pour modèle le 
:» corps de l’homme , les Ioniens fe réglèrent fur celui de la 
» femme. Dans la vue de rendre les colonnes de ce nouwl 
» ordre plus agréables ôc plus gracieufes , ils leur donnèrent 
» huit fois autant de hauteur qu’elles avoient de diamètre *. 

•> Ils firent auifi des cannelures tout le long du tronc pour imiter 
•> les plis des robes des femmes : les volutes du chapiteau re- 
» prélcntoient cette partie des cheveux qui pendent par boucles 
* de chaque côté du vifage. Les Ioniens ajoutèrent enfin à 
» ces colonnes une bafe qui n’étoit point en ufage dans l’ordre 
n Dorique «. Selon Vitruve , ces pafes étoient faites en ma- 
niéré de cordes entortillées pour être comme la chauiïurcjdc 
ces colonnes. Cet ordre d’architeéhire fut appellé Ionique du 
nom des peuples c^ui l’avoient inventé. 

Voilà ce que Vitruve raconte fur l’origine ôc l’époque des 
ordres Dorlc^ue ôc Ionique : il en fait remonter , conime on 
voit , l’ufage a des tems très-reculés. 

Je ne m’arrêterai pas à relever le peu de vraifemblancft que 
préfente toute cette narration ; mais quelle qu’ait été l’origine 
de ces deux Ordres , je ne crois pas qu’on puilfe la rapporter 
aux fiécles où Vitruve la place. On ne voit point en effet, 

3 u’Homère , bien poftérieur à ces tems , ait eû la moindre idée 
c ce qu’on appelle Ordre d’architeélure. J’en ai déjà fait la 
remarcuie j’ajouterai que s’il les eût connus il en auroit vrai- 
femblaolement fait ufage. L’occafion s’en eft préfentée plus 
d’une fois dans fes Poèmes. Homère parle des temples confa- 
cré^à Minerve ôc à Neptune, ôc cependant il n’en fait aucune, 
deferiptiqn A l’égard des Palais , ce qu’il en dit, ne préfente 
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Daii, la fuiic on a donné i ces colonnes 
la hanter de S f> diamètre. An- 

ÿourd'hui, ^Ues en on( ntuf / oomprùle 
iJbapiteaiTKla bafe. 
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=ssVoy. nufli le, «ote, de Pémult, fut 


Vitruvd%p. I 7 S. not. (.<). 
'. ir ' ■ ' 


Voy. Jliad. 1. 6, v. ij>7.=Odyir. 1, i. 
?. x«. 


.• » 


, \- 

é. 








/■.'Jfe. 


^ • g ' 
* * 


■ ^ 









i 


des Arts et METIERS, Lîv. il 
l’idée d’aucun ordre ni d’aucun deffein d’architeâure ® : on n’o- 
ll'P*«TiE. feroit même affurer que les colonnes dont il eft queftion dans 
Dcpui.iamort ^es édifices fuffent de pierres ; ce n’étoient , fuivant toutes 
les apparences , que de limples poteaux (■)• Enfin le feul éloge 
Cojaitéchel iL qu’Homère faffe du palais d’Ulyfie coafffle a dire qu’il étoit 
Hibreux. ^ que la cour en étoit défendue par une muraille ôc 

par une Haye. Le Poète loue aulfi la force & la folidité des 
portes de ce palais , faifant entendre qu’il eut été difiieUe de 
la forcer. Il paroit infiller beaucoim fur cet article >> , qui aux 
fiécles héroïques étoit un objet elTenticl , eû égard aux bri- 
gandages qui régnoient alors dans la Grèce, Ces réflexions 
fuffifent, je crois , pour faire rejetter le récit de Vitruve, Auteur 
trop moderne par rapport aux fiécles dont nous parlons , pour 
quon puifle en croire fon fimple témoignage. Il vaut mieux 
. ■ avouer qu’on ignore l’état où pouvoir être alors 1 architeclu- 

• • re dans la Grece, que d« #n rapporter à des traditions li 
fufpecles. * 


■ Voy, Iliad, 1. v, 141- 

Odyltl.4.V.7»»&c.J.7«v.8î,&c. 

(*) Je remarque d’abord qu’Homere 
n'appelle jamais ces colormcs mot 

qui lignifie proprement une colonne de 
pierre. Mais toujours *«•»«» > 
s’entendre que de poteaux de bois. J ob- 
Icrvcrai en fécond lieu qu’on enfoncoit 
dans e#s colonnes des chevilles pour fuf- 
pendre diflïrcns uilcnlUes 1 & qu’on y nié* 


siageoît des cavités propres i renfermer 
IdîRêrentcs armes. l. a», v. 17^* Ôfc# 

; L8.V. 6d>&c.l. !• V. 117* &c.l.f9.v.j8. 

I II y a plus , Homcrc voulant nous don- 
ner une idée de la grofleur d'un olivier 
qui foutenoit le lit d’Ulylle, le compare 
I a une colonne ; & il cÛ l remarquer qu'ü 
(c fert du mot pour dc/îgner ceit® 
colonne. OdyjfA* lyi* 

OdylT. U 17. V. i64> 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

De la Métallurgie. 




n* pAfttlC. 
Dcpui'i la mort 
de J.I1 ob, iutqu A 

l’cubünem^de U 

Ro) autL chet Uà 

iHcbciipt. , 


L es Historiens ne font point d’accord fur le tems 
auquel l’art de travailler les métaux a été connu ‘dans la 
Grèce. Les uns font remonter cette découverte aux tems les 
plus seculés ; d’autres la placent dans des fiécles beaucoup 
plus récens : ces contradiêÛons cependant ne font qu’apparen- 
tes. Il eft aifé , en diftinguant l’elpit ôt les motifs de ces tra- 
ditions , de concilier les récits qui paroiiTent d’abord les plus 
pppofés. 

Je penfe que la connoHTance des métaux de l’art de les tra- ■ 
vailler ont été originairement apportés dans la Grece par les 
Princes Titans : fdufieurs faits femblent favorifer cette conjec- 
ture. Les Grecs , félon quelques Auteurs , attribuoient à Sol * 
fils de l’Océan , la découverte de l’or *. J’ai déjà dit qu’an- 
ciennement on appelloit fils de l’Océan ceux qui de tems im- 
mémorial avoient abordé par mer dans une contrée. C’étoit 
par cette voie que les Titans étoietR venus dans la Grece : ils 
fortoient d’Egypte Les Egyptiens attribuoient à leurs anciens 
Souverains la découverte de la Métallurgie ^ : ils les avoient . 
déifiés en reconnoiffance de cette invention t ôc de plufieurs 
autres dont ces Monarques avoient fait part à leurs peuples <1. 
Un Prince , dont les Grecs ont rendu le nom par celui d’£- 
lios , & les Latins par celui a été, de l’aveu de pref> 

que tous les Hiiloricns, le ptiÊmier qui ait régné fur l’Egypte 
Ce Monarque étoit aufli regardé comme la plus ancienne Di- 
vinité de ce pays ^ L’or cû le premier métal que les hom- 
mes ayent connu Rien n’empêche de croire que le Prince 
dont nous parlons aura montre aux Egyptiens la maniéré de 


• G«Uiui tpud Plin. 1 . 7. Ce 6 . %i. p. 474. 
‘ Voyet 1" Part. Li». I. Arc. V. 

^ • Ibid. Lit. II. Ciiap. IV. p. 144 de <4t. 

* Diod.l. i.p. 17. 

Time I, Partie 11, 


» Ibid. 
'Ibid. 


* Voy. la i'« Part. Lir. II. Chap. lYj 


p. I 4 J. 
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■ I ■ — travailler ce mdtal. Je crois même en trouver une preuve dans 

Partie, le rapport que de tous les tems on a établi entre le Soleil , nom 
fieîa'c'ob’* l’ancîcn Monarque Egyptien , & l’or. L’art de travailler ce 

métal fut apporté dans la Grece par les Titans ôç fous les auf- 
'b '^*'” *'* Soleil^- ces Princes étoient abordés par mer. C’en fut 

' affez pour faire dire par la fuite aux Grecs que la découverte 

de l’or leur avoit etc communiquée par Sol fils de l’Océan. 

On peut envifager fous le même point de vûe ce qu’ils 
racontoient fur la découverte de l’argent : ik difoient en être 
•redevables à Erichtonius ». Ce Prince , fuivant la tradition des 
Grecs, étoit fils de'Vulcain Perfonne n’ignore que les Egyp- 
tiens révéroient Vulcain comme une de leurs plus anciennes 
• Divinités ; qu’il paflbit pour avoir inventé le feu ' , & que 

• chez les Grecs il étoit cenfé préfider à toutes les opérations 

de Métallurgie*'. ' • 

A l’égard du cuivre , les premiers qui travaillèrent à ce mé- 
tal dans la Grèce, furent, félon quelques Auteurs, des ou- 
vriers amenés pat Saturne 6c par Jupiter ®. On voit enfin que , 
d’après une très - ancienne tradition , Prométhée paffoit pour 
avoir appris aux Grecs l’art de travailler les métaux K On fqait 
que ce perfonnage , fi fameux dans l’antiquité , étoit contem- 

f iorain des Titans. T ous ces faits femblent donc annoncer que 
es premières connoilfances de la Métallurgie ont été appor- 
• tées dans la Grece par les Princes Titans ; 6c c’eft d’après 

cette ancienne tradition , qu’ont parlé les Auteurs qui font 
•remonter aux premiers âges de la Grece l’art de travailler les 
métaux. 

J’ai déjà fait remarquer dans plufieurs occafions que la do- 
^ mination des Titans ayant été uès-courtc , fa chute avoit en- 

traîné celle des connoiflanccs dont ces Etrangers avoient fait 
. part à la Grece ®. 11 fallut que -de nouvelles colonies fotties 

de l’Egypte 6c de l’Afie vinfTent rétablir , ou'pour mieux dire 
recréer les Arts dans cette partie de l’Europe. Cadmus doit 
être regardé comme le premier qui ait rcnouvcllé dans la 
Grece l’art de travailler les métaux. Ce Prince découvrit dans 

* Plin. 1 . 7 . feft. j 7 . p. 414 . 

» Apollodor. 1. 1 . P. 106 , 

‘Dloil.i.p.,,/ 

^^Voy.Odtir. 1 .£.t.i}3.Sci}4. 

' Stfïbo, L i4.p.,<«. = Stcphan. in 


voce P*!". 

f Ærchil.inPFomedi. TÎnâo.T.joii&c^ 
* Voy. la prem. Fan. Lit. I. Ait. V, 

D.Sl. 
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Ja Thrace au pied du Mont Pangde des mines d’or. Il apprit 
aux Grecs à les fbhiller , à en tirer le métal 6c à le préparer®. 

Il leur fit connoîtrc auffi lë cuivre ôc la maniéré de le travail- ^ 

1er Ce fentiment fe trouve même appuyé fur le nom que ritabii%^«'u 
dans tous les tems on a donné à un des principaux alliages qui Roy^té cht^kt 
entrent dans lÿ préparation du cuivre. La Calaminç ou Cadmie, ' 

qfli ell d’un 11 grand ufage pour affiner ce métal , 6t en aug^ 
mcnterle poids , avoir rexju de Cadmus le nom qu’elle portoit 
autrefois , 6c qu’elle confetve môme encore aujourd’hui ^ 

On ignore par qui 6c dans quel tems l’art de travailler 
l’argent a été rapporté dans la Gftce. Je pencherois à faire 
encore honneur à Cadmus du rétablilfement de cette partie 
de la Métallurgie. Je me fonde fut ce qn’iiérodote nous ap- 
prend que le Mont Pangée,où Cadmus fit exploiter des mi-, 
ries d’or, renfermoit aulli des mines d’argent. 

C’eft donc avec une forte de raifon que ce Prince a paflTé 
dans les écrits de plulieurs Auteurs , pour le premier qui eût 
enlefoné aux Grecs l’art de travailler les métaux ; 6c il n’ell 
pas dtfficile, comme on voit, de concilier les différent^ tra- 
ditions qui s’éteient confervées dans la Grèce fur l’origine de 
cette découverte. Elles n’ont rien de contradiâoire. En effet, 
quoique la cônnoiffimee des «rts eût péri avec la fomille des 
'Titans , il s’en étoit cependant confervé d« traces. Quelques 
Ecrivains les avoient recueillies 6t nous en ont tranfmis l’itif- 
toire. D'autres ont n^ligé ces anciennes traditions , ou peut- 
être les ont ignorées. Ils ont donc attribué aux chefs des der- 
nières Colonies qui pafiferent dans la Grece, la découverce 
de plufieurs arts dont ils n’étoient cependant que les teflau- 
rateurs. —■w.i £; >. 

On ne rencontre point le même partage ni la même diver- 
fité d’opinions fur le tems auquel le» GiecS ont connu 6c f^u 
travailler le fer. Les Anciens s’accordent allez à placer cette 
découverte fous le régné de Minos premier® i^ji ans avant 
J. C. Cette connoiffance avoir palfé de Phrygie en Europe 
avec les Dadylcs lorfqu’ils quittèrent les environs du mont 


» Plin. 1. 7. f«a. 17- p. 4i4. = Clem. 
Alex. Strom. 1* i« p. 553 . = Voy, audH 
Herod. 1. y, n* d & i x» 

^ Hygtn, Fabs a;4s ss Stnbo > 1« X 4 . 


^ En latin Cadmea» Voy« PliA 1 . 34* 
Hrâ. a de tx« 

* Mum, Oxoïu Ep. ii* 
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s=— sss=s*Ida pour venir s’établir dans la Crète*. Il ne paroit pas cepen* 
II' Parti!, dant Que l’art de travailler le fer ait été lies- lors beaucoup 
^ Depuûià mort répandu dans la Grèce. Il en a été originairement des Grecs 
l4Abïïfffm'*'û comme de rous les Peuples de l’antiquiré. Ils ont employé 
Royjutc chcA Ici le cuivre à la plupart des ufages auxquels nous faifons aujouf* 
Hibreux. fervir le fer. Du tems de la guerre de Tfoye non feu- 

lement les armes mais encore les outils & tous les inltlii- 
•mens des arts méchaniques ^ étoient de cuivre. Le fer étoit 
alors n elUmé qu’Achille dans les jeux qu’il fait célébrer en 
l’honneur de Patrocle propofe comme un prix confidérable 
une boule de ce métal *. Homère en pane, toujours avec 
grande diftinfüon ®. ' r-’ 

A l’égard de l’étain , c’eft par le commerce avec les Phé- 
nic’iens que les Grecs fe procuroient ce métal. Ils en faifoienc 
beaucoup d’ufage dans les liécles héro'ïques. J’aurai occafîon 
d’en parler plus particulièrement à l’article du Commerce ôc de 
la Navigation. « irf - «Mt 

Il paroit que, dès les tems dont nous parlons préfentc- 
ment, l’art de travailler l’or, l’argent & le cuivre avoir fait 
. d’aflez grands progrès chez les Grecs. On voit par les écrits 
d’Homère que ces Peuples connoilToient dès- lors tous les 
inftrumens propres à la fabrique de ces, métaux Je réferve 
le détail de toutes ces pratiques pour le Chapitre fuivant où 
jff traiterai des connoiffances que les Grecs avoient de l’orfés 
vreriedans les fiécles.dc la guerre de Troyc. 


•Ephoru', A»«itDiod.l. f. p. 381.= 
Hefiod. apai Plin.1. 7 . fea.tr. p. 4*4. 

•> Voy InfràyLif. V.t^ap. Jtt. 
;lÜAd.J.>I.V. 118 , j(C.=Odyfr,1.3. 


T. 45J-I' 

4 ifiAd.l. 13 . V. 8i£. 

« ibid.1. 7.T. 47J , & pafiîin. 
rOdyfr,l,j,v.4}j. . 
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CHAPITRE CINQUIEME. 

Du Dejfein , de la Gravure en creux, de la Gfelure, 
de f Orfèvrerie &^de la Sculpture. 

O N IGNORE dans quel tems le DelTcin & les ^ns qui peu* 

vent y avoir rapport , ont pris naîffance chez les Grecs. • ' 
L'antiquité ne nous a rien tranfmis de fatis^ifant fur l'origine 
de toutes ces difiérentes découvertes. On attribue à l’Amour 
le premier eflai que la Grece ait vû de l’ait de defliner , £c 
de mouler en terre > les objets. 

Une jeune fille vivement éprife d’un amant dont elle de. 

•voit être féparée pout quelque tehis , cherchoit les moyens d’a* 
doucir l»<igueur de l’abfence. Occupée de ce foin elleremar- * 
quafur nncÀàmille l’ombre de fon amant, defiinée par la lu- 
mière d’une lampe. L’amour rend ingénieux. infpira à cette 
jeune perlbnne l'idée de fe ménager cette image chérie en tra- 
<;ant fur l’ombre^une ligne qui en fuivtt &'marquâtexaâement 
le cdntour. L’hifioire ajoute que notre Entante avoir pour pere 
un potier de Sycione, nommé Dibutade. Cet homme ayant 
confidéré l’ouvrage de fa fille , imagina d’appliquer del’argile fur 
ces traits , en oblervant les contours tels qu’il les voyoit defil- 
nés. Il fit par ce moyen , un profil de terre qu’il mit cuire dans 
l'on fourneau *. On nelLpiuru affûté du tems auquel a vécu ce 
Dibutade. Quelques Auteurs le placent dans des fiécles foa 
xéculés *». ' . - • i - i • ' ' i 

- Telle avoir été , fuivant l’ancienne traditbn , l’origine du de^ 
itin & des figures en relief dans la Grece. Nous' ignorons les 
liiites qu’ait ce premier effaL-On ne. peut rien dire fur les 
idegrés qu’ont éprouvés fucceflivement chez les Grecs ,1a 
plupart des arts qui ont rapport au deffein. On peut conjeâurei 
ue ces pratiques n’onc commencé à faire un progrès fuivi que 
epuis l’arrivée des Colonies conduites pat Cécrops , Cad- 

•FÜIl,L3,,rcâ.4j.f.710| • I ^yO}r.JuiûWj/«Clt4log:|i. 

£ e iij 


II« Partie. 

V. I^paûUmort 
de Jacob, iiirqu'à 
l’ctabliflèm' de U 
Rovautc chee le» 

' pitbreia.' 
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■ mus ) &c. Ces Princes fortoient de l’Egypte fit de la Phdnicîe , 
ii'PAKTir. pays OÙ les arts concernant le dèlTein dtoient connus de tems 
D,pui»iamon immémorial. Quoi qu’il en foit, quantité de faits rapportés pat 
l'ciabii/Tem'dcia Honierc montrent que dans les liocles dont il sagit préfentc- 
t ) les Grecs croient inftruits de pluficurs arts qui dépen- 
dent entièrement du deflein. 

Ils fijavoient travailler l’yvoitb & l’employer à différens ufa- 
ges lis l’appliquoient fur des lièges & fur d’autres meubles 
pour y feryk d’ornement •». Ces ouvrages croient d’un grand 
prix ôc très-pechcrchés. Il devoir même y avoir alors dans la 
Grèce des artiûcs diftiRgués par leur goût & par leur adrelTe. 
Homère parle d’un certain Icmalius , comme d’un ouvrier qui 
excelloit dans ces fortes d’ouvrages 

Il eft certain auül, par rapport a l’orfèvrerie, que les Grecs 
connoifibient plufieurs parties de cet art. On’ voit fréquem- 
ment dans les écrits d’Homère les Princes de la Grece fo 
fervir de coupes , d’aiguictes & de badins d’or & d’argent. Le 
bouclier de Neflor étoit compofé de chadis ou baguettes d’or*^. 
Ce Prince poffédoit aufli une coupe d’un travail allez élégant.' 
Elle étoit ornée de clous d’or avec deux anfes doubles , & dif- 
férens autres ornemens '• Homère parle encore très-fouvent 
d’ouvriers qui f<;avoient mêler l’or avec l’argent pour en faire 
des vafes précieux ^ Les Grecs connoiObient donc d£^ les 
fiécies héroïques l’art de fouder ces métaux. 

On pr^rroit dire que tous les ouvrages dont je viens de 
parler avoient été apponés en Grèce des pays étrangers. Je 
ne crois pas cependant qu’il y ait lieu de le préfumer. Hom^ 
ne le dit point. On f^ait quelle ed, à cet égard ,fon exaeüg 
iude. i ^ V. ' 

Quant à l’art de graver les métaux , je«e penfe pas que les 
Grecs ludcnt alors au fait de ce travaîL Je me fonde pre- 
■nierement fir ce qu’il n’eH jamais queilion dans Homère 
jd’anneaux ni de. cachets. Secondement lut les moyens que les 
Grecs , au rappon de. ce Pocte enrployoient pour Iceller les 


• odyir.i.+.T.7j , atc.' ' 

^ Ibid. L 19. T. ( s. & 1 . X] . V. 100. 

*IIÛ 4 . 1 .i 9 . V. s£&; 7 , ■ . 


«nûd.I.S.t.iyt&iÿj.- 
'Ibid.l. n.v.djtj&c. 

' OdylT. 1 . d. T. 13» , Scc. h t}t r, tfgi 
h 1(0. 
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èaifles fit les coffres ou ils renfermoient des effets précieux. *="^=^=s 
L’ufage des ferrures flc des cadenats leur étoit inconnu. Afin I T 
qu’on ne pét pas ouvrir leurs ballots, fans qu’ils fuflent en 
état de s’en appcrcevoir , ils les cntouroicnt de cordes très- i'établifrei®rï^ 
artiftement nouées. Ces fortes de nœuds leur tenoient lieu de 
fceaux fit de cachets. Ils étoient 11 ingénieufenient inventés 
& fi compliqués , que celui qui les avoit faits pouvoir feul les 
délier 6c les ouvrir. Homère pour relever l’habileté d’Ulyffe 
à faire de ces cfpéces de fermetures, dit que c’étoit de Circé 
qu’il en avoit appris le fecret *. Si les Grecs euffent connu 
alors l’art de graver des cachets , ils n’auroient pas eû recours 
à ces nœuds , dont l’uÊge habituel devoir être très -incommode 
>& très-embarraffTant. 

Si l’on en croit cepend£it certains Auteurs, les Grecs dès 
les tems héroïques , auroient eû l’ufage des anneaux 6c des 
cachets. Plutarque parle de l’anneau d’Ulyfle*fur lequel ce 
Héros avoit fait graver un dauphin Helène , au rapport d’E- 
phellion cité pat Photius , avoit pour cachet une pierre fin- 
jguliere dont la gravure repréfentoit un poilTon monftmeux 
Polygnote enfin , peintre Grec , qui fleuriflbit vers l’an 400 
avant J. C. dans fon tableau de la defeente d'UlylTe aux 
enfers , avoit peint le jeune Phocus ayant à un des doigts dé 
la main gauche une pierre gravée , enclrâlTée dan 9 un anneau 
d’or **. . 

, Mais ces Auteurs étoient trop éloignés des tems dont il 
s’agit, pour cjuc leur témoignage foit capable de balancer l’au- 
torité d’Homère , le feul guide que l’on doive fuivre pour les 
ufagês 6c les mœurs des fiécles héroïques : Pline l’a bien fenti. 

Ce grand Ecrivain ne s’en eft point laifTé impofer. Il n’a pas-' 
béfité d’avancer que les cachets 61 les 'anneaux n’étoient point 
en u&ge dans; les tems dont nous prions maintenant 

Les Grecs igaoroient encore l’art de tirer l’or à la filiere; 

& celui de l’employer en dorure. L’ufage étoit anciennement 
d’enrichir d’or les cornes des taureaux ou des geniflês qu’on 
offroit en facrifice. Homère décrit la maniéré dont on y , 

. * Od^n*. 1 . 8 . T.447,Scc. I < PutCl. lo.c. }o. p. 

, ** T. i.p., 85 . I * L. }]. 4. p. (ioi.ssVoyu auS 

Cod. 1,0. p. 4P J. 1 HcÛ^< VMr 
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■ — « procédoit au tems de la guerre de Troyc ; c’eft à l’occafion d’ufi 

II' Partif. facrifice offert par Neflor à Minen e. Le Poète dit qu’on fit 
ite^acob* ju^u’i Ouvrier pour appliquer l’or fur les cornrt de la vie- 

l’iftaWiirem' de I» timc. Cet homme apporte les outils propres à faire cette opé- 
Hébreux ^ ration. Ils confiftent dans une enclume , un marteau & des 
tenailles. Ne'ftor fournit l’or à cet ouvrier qui le réduit fut 
le champ en lames très-minces. Il enveloppe enfuite de ces 
lames les cornes de la geniffe *. On ne. remarque dans ce 
procédé rien qui puiffe faire penfer que les Grecs connuffenc 
alors l’art de dorer , tel qu’ils l’ont connu par la fuite , & tel . 
que nous le pratiquons aujourd’hui. Il n’cft fait mention ni 
de colle, ni de blanc d’œuf, ni d’huile, ni de terres gluti- 
neufes , ni, en un mot, d’aucun mordant propre à faire tenir 
l’or fur les cornes de la victime, f-a maniéré dont on doroit 
alors confiftoit à revêtit de lames d’or extrêmement minces les 
matières auxqfclles on vouloir donner la couleur & l’éclat 
de ce métaL 

Homère ne nous fournit point d’autres lumières fur le tra«« 
vail des métaux dans la Grece aux tems dont il s’agit pré- 
fentement. Paffons à la fculpture. 

Cet art a été long-tems inconnu aux Grecs. On en juge 
par la maniéré dont iis tepréfentoient anciennement les Di- 
vinités qu’iÜ adoroient. Leurs fimulachres étoient alors de 
fimplcs poteaux ou de greffes pierres; fouvent même des pi- 
ques dreffées d’une certaine manière L'idole de Junon , 
fi révérée chez les Argiens, n’étoit dans les premiers tems 
q'u’un ais , un morceau de bois travaillé groflierement ^ Je 
pourrois citer plulîeurs autres exemples que je fupprime pouc 
abréger. Les idoles des Lapons , des Samoyèdes & des autres 

r euplcs fitués vers les extrémités du Nord nous retracent 
image de la groffiereté fit de l’ignorance des anciens habi-t 
tans de la Grece. • 


■ OdyfT, 1 . V. 43 1 , &c. 

C'eâ le fens du verbe employé 

danj toute cette defeription. 

^ Lucan. PharH 1 . 3.v.4iijSrc.=Ju/lin* 
1 » 43. c« = Clem. Alex, in Protrept. 
p. 40& 4i.^=Strom. 1. 1. p. 418.=: Plut, 
p. 1, p. 478 <A,-s=^Faui;i. j.c.p.L 7 . Cf 11. 


^ h c* »4 & i7.^TemiII/an. Apolog; 
c. lé. p. ié.=^dNa(ion. !• i.c. ii.p.4P« 
< Pauf. J. %, c. 19» = Qem. Alex, /it 
Protjcpt.p. 40. 

* Rec. des Voyages auMordft. 8. p.i^i: 
& 41 o.=HiH gén. des Ccrénu Rtlig. ta 
p. 71 &8if 
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C’eft de l’Egypte que ces Peuples ont re<;u vraifemblable-=s-— — -=-i 
ment les premières connoiflances de la Sculpture. On peut P*htie. 
en rapporter l’époque jt Cécrops. En effet , ce premier fou- 
verain d’Athènes a pafle dans l’antiquité pour avoir introduit l’éubiiiftm'deU 
dans les temples de la Grèce l’ufage des fimulachtes *. Les 
Athéniens montroient encore , du tems de Paufanias , une 
ftatne de bois repréfentant Minerve qu’on difoit avoir été don- 
née par Cécrops Les ouvrages de fculpture que les Grecs 
firent pendant quelque tems ne fe reffendrent que trop de la 
manier Egypdenne. Faute de goût, fie manquant de lumiè- 
res, leurs fculpteurs fe contentèrent d’abord de luivre les ^lodè- 
les qu’on leur avoir prélèntés On n’a pas oublié ce que 
j’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage fur le goût 
d« ftatues Egyptiennes On rctrouvoit les mêmes défauts 
dans celles des anciens fculpteurs Grecs. C’étoient pour la 
plûpart des figures quarrées , ayant les bras pendans fie collés 
contre le corps y les jam|)es fie les pieds joinu l’un contre 
l’autre, fans gelle fie fans atdtude ^ Les Grecs ^ans les com- 
mencemens imitèrent encore le goût des Egyptiens, pour les 
figures gigantefques L - ’ . 

La fculpture eft refiée long -tems dans cet état chez les 
Gücs. On compte plus de ;oo ans depuis Cécrops jufqu’aux 
fiécles où l’on fait vivre Dédale. Ce fut alors que les Artifies 
Grecs commencèrent à reconnoître les difformités fie le peu 
d’agrément qu’avoient les anciennes fiatues. Ils fentirent qu’on 
pouvoit faire mieux. Dédale ( c’efi à dire les fculpteurs qui 

f iarurent dans les fiécles "où l’on place cet Artifie) en copiant 
CS modèles Egyptiens, ne s’y attachèrent ps fervileraent. Ils 
cherchèrent à en corf!gec.les défauts , fit y réulliréht au moins 
en partie. La nature le modèle qu’ils fe propoferent. Le 
vifageficles yeux des anciennes fiatues n’avoient , nulle expref 
fion. Les Artifies dont je parle s'étudièrent à leur en donner. 

Ib détachèrent du corps les bras fit les jambes, les mirent en ' 


Chron. 1. 1* p« ff. = Prjrpar* 
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« • 

■ attion & leur donnèrent des attitudes variées Leurs ftatues ' 
II* Parti?, parurent avec des grâces qu’on n’avoir point encore vues dans 
'iu^u’à foites d’ouvragcs. On en fut fiïteppé que l’antiquité a 
l’âabuWm'dTl» été jufqu’à dire des ftatues de Dédile, qu’elles paroilToient 
animées ,’fc mouvoir 6c marcher d’elles -mêmes *> ; éxagéra- 
c r*tut« tions qui défignent l’heureux changement qui fe fit alors dans 
la fculpturc Grecque 

• Quoiqu’il y eût bien de la différence entre ces nouvelles 

proaudions 6c les anciennes , elles étoient cependant encore 
bien doignées de ce degré de perfedion auquel les Grecs y 
dans la fuite des tems,- portèrent la fculpture. Je penfe que 
les. ouvrages de Dédale, fi vantés dans l’antiquité, durent la 
plus grande partie de leur réputation à la groffiereté 6c à l’i- 
gnorance des fiécles dans Icfquels ils parurent. C’eft le juge- 
ment que Platon en a porté. Nos fcutpteurs , dit - il , fe ren- 
‘ droient ridicules , s’ils fiiilbient aujourd’hui des ftatues dans le 

goût de celles de Dédale Paufanias qui en avoit vu plu- 
lieurs , avoue quelles étoient choquantes , les proportions en 
étoient outrées 6c coloffales 

, Après avoir expofé l’origine de la fculpture chez les Grecs, 

6c fon état dans les fiécles dont nous nous occupons préfen- 
tement , il refte à examiner, les matières que ces Peuples |gi- 
ployoicnt alors pour leurs ftatues. On a vû que les premiers 
ouvrages qu’ils ayent travaillés de relief , étoient en terre 
cuite. Ils apprirent enfuite à manier le cifeau , 6c com- 
mencèrent à s’elfayer fur le bois. C’eft la feule matière folide 
que, pendant long-tems , les Grecs ayent fçu travailler. Tous 
les lliftoriens s’accordent à 'dire que les anciennes ftatues Ç 
6c même celles attribuées à Dédale étoiffnt en bois K 

On trouve , il eft vrai , dans quelques Auteurs certaines 


* Diod. I. 4. p. jiÿ.= Eufeb. Citron. 
1.1* p. SS.^Suid. voct Afftd.'Atr-jr.fjT^ucr. 
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traditions qui fembleroient marquer que, dès avant la guerre 1 
deTroye, les- Grecs auroient connu l’àrt de fculpter la pier- 
re & même le^marbre ^ Mais je me fuis ddja expliqué 
fur ces fortes de témoignages. Je ne crois pas qu’on doive i’cubii(rem‘Æ|» 
s’y arrêter lorfqu’Hs ne font pas appuyés du fuffiage d’Homère. • 

Il n’eft jamais queftion dans fes Poemes de liatues de pierre : • * . ' 

à l’égard du marbre , j’ai fait voir que , fuivant toutes les ap- 
parences, ce Pocte ne l’avoir pas même connu ^ ^ 

. L’art de jetter les métaux en fonte pour en faire des 
tues étoit également i|noré des Grecs dans les fiécles héroï- 
ques. Ce lècret n’a d& être connu fit pratiqué que fort tard. 

■ Auflt. Paufanias regardoit-il comme fuj^lees des ftatues de 
bronze ^coulées d’un feul jet^ qu’on attrîbuoità UlylTe **. On 
adoptera volontiers foh lèntiment, fi l’on fait réflexion aux 
mefures fie aux précautions extraordinaires qu’il faut prendre 
pour réuflir dans de pareils ouvrages. Les Grecs aflurément 
n’étoient pas alors en état de les entreprendre , fit moins en- • 
core de'les exCfuter. Cependant, fi l’on en croit le même 
Auteur , ces Peuples. dès-lo»"îiuroieift eû des âatues de bron- 
ze. Voici la maniéré dont il prétend que les Grecs les êxé- 
cutoient. On faifoit , dit-il , une ftatue fucceflivement fit par 

f 'iéces. On/ couloit féparément fie les unes après les autres , 
es différentes parties qui compofent une figure. On les raf- ' 

fembloit ènfuitc fit on les joignoit enfeinble avec des clous ®. 

On réparoit fans doute le tout au cifeau. La ftatue équeftre 
de Marc- Aurèle au Capitole eft exécutée dans Ce goût f. Quel- i 
que imparfaite que foit cette pratique , je pênfe néanmoins 
qu’elle étoit inconnue aux Greos dans les fiécles dont il s’agit 
préfentement. 

On pourroit peut-être s’autorifer de quelques paflages d’Ho- 
mère pour appuyer le fentiment de Paufanias. Ce Pocte, par 
exemple , dit qu’on voyoit aux deux côtés de la porte d’Alci- ' 
nous deux chiens d’or fie d’argent, do»t Vulcain avoit fait pré- 
fent à ce Printe Il place dans ce même édifice des’ ftatues 


■ EuÂath. td lUad. L >. T. 308 , &c 
■•Paur. 1. i.c. 37. 

* Sufri , p. loj & io<. 

^ 8.V. 14. 


‘L, 8. c. ta. 1 . 3.C. 17. 
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*Ffij . 


Diyl r ““i by -ogk 


asS DE s Arts^et Métiers , Liv. II. 

T . . . -U. jjj d’or rcpr^fentant de jeunes gardons qui tenoient à la mam 

II' Partis, des torches qu’on allumoit pour dclairer la falle du feftin *. 
dejaro“b’,*ju^u"â Homère fait encore une peinture merveilleufe de ces deux 
l’éiabii/Tem'deia efclaves d’or que Vulcain avoit forgés pour l’accompagner ôc 
""'Hébreu " ^ aider dans fon travail b, ' 

Mais remarquons d’abord que c’eft à un Dieu que ce Poëte 
attribue ces rares ouvrages. Obfervons enfuite que c’eft dans 
l’Afie qu’il , les place Le merveilleux d’ailleurs qu’il met 
dans toute cette defcciption , ne permet pas de croire qu’jl 
ait cû en vûe tien de (emblable > ou même d’approchant de 
ce dont il parle. On doit ranger ces^paffages au nombre des 
fixions dont les Poëtes font quelquefois ufage pour furprcn- 
dre & amufer le lecleur. On pourroit même aller plus loin. 
Je crois entrevoir un rapport aftez fenfible entre ces ‘efclaves 
d’or de Vulcain qui marchent , penfent, aident ce Dieu dans 
fon trava’il , & ce que l’on débitoit anciennement dans la 
. jGrcce fur les ftatucs de Dédale C’étoit,à ce qu’il paroît, 
une de ces opinions populaires à laquelle la^plus grands gé- 
nies faifoient femblant*de rendre hommage. Je ne penfe 
donc pas qu’on en puilTe rien conclure fur le véritable état 
de la fculpture chez les Grecs aux fiécles' dont nous parlons. 
£n général , Je fuis perfuadé qu’il y avoit alors trés-peu de 
ftatues dans la Grece. Homère n’en met point dans les pa- 
' lais des Princes • Grecs dont il a eû occalion de parler , ni 
dans aucun autre endroit. J’ajouterai qu’il n’y a pas même 
dans fes Ecrits- de termes particuliers pour défignet une fta- 
tue('). 

On ne fera pas furpris que«pout le moment je ne dife rien 
de la peinture. J’ai difeuté cette matière avec àlTez d’étendne 
en traitant des arts dont les Peuples de l’Afie & de l’Egypte 
pouvoient avoir la connoiftance dans les fiécles qui font l’ob- 
jet de cette fécondé Partie de mon Ouvrage. Je me fuis dé- 
, ■ claré pour le fentiment ^e Pline qui croit l’invention de la 


» OdyfT. 1. 7 . r. loo , arc. 

^iliad.l. i^t. 4<7> &C. 

* Voy. fi^ra , Cliap. I. p. 84. 

* V oy ^jiarà, p. li 6. 
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expreflion pour marquer en général foufe* 
fortes d’ornemens. Ce n’en qua par la 
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la ügni&cation du mot aV«aa<«, 8t l’ont 
contacté à déiîgner les Stamtt. Vo^ea 
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Peinture poftérieure aux tems héroïques *. Je n’ai rien de 
nouveau à y ^uter. Les raifons- que j’ai alléguées regardent 


II' P4KTII. 

autant & plus les Grées, que les peuples 5e l’Afie & les 
Egyptiens. Je fuis perfuadé que ni le? uns ni les autres ne Pctabii(Tem”i?eii 
connoiffoient point alors l’art de peindre dans le fens que je *'* 

l’ai expliqué 


il 
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CHAPITRE SIXIEJ^fE. 
Dr t Origine de r Ecriture. 


I L NOUS rcfte fort peu de lumières «fur les premiers moyen* 
que les Grecs ont employés pour rendre fenlibles aux yeux. 
. éc tranfiiiettrc à la poftérité leurs papfécs.iDn voit feulement 
que d^s les premiers tems ils ont fait ufage de pratiques a 
peu-pr« femblables à celtes ^ue tous le^ Peuples connus dans 
Vaiuiquité ont employées originairement. On retrouve chez 
les Grecs ces'cfpéccs de Poëmcs, qu’on mettoit en chant», 
pour confignec la mémoire des faits 6c des découvertes im- 
portantes *. Je fouprjonne aulli, comme je l’ai déjà dit ail- 
leurs , qu’ils ont anciennement fait ufage de l’écriture répré- 
fentadve qui confide à dellinec les objets dont on veut par-! 
1er. A l’égard des hiéroglyphes , j’ignore fi les Grecs ont 
connu cette forte d’écriture. Je n’en trouve aucune trace» 
aucun veflige dans leur liidoire. Je ne voudroîs cependant 
pas en inférer ^e ces Peuples n’ont jamais pratique l’écri- 
ture hiéroglyphique. Nous ne fommes pas affez inftruits des 
anciens ufages de la Grece , pour ofer rien prononcer fur ce fujet; 

L’écritutc alphabétique n’a été introduite^u’aflez tard danÿ 
cette partie de 1-Europe. Cadmus , au rapport des meilleurs 
Hiftoriens de l’antiquité » eft le premier qui ait fait part aux 
(jrecs de cette connoilTance fublime ^ Quelques Auteurs 
la vérité , ont voulu en faire honneur à Cécrops ; mais ce 
timent n’eft ni prouvé , ni fuivi. Il s’efl trouvé auffi des Criti-! 
ques modernes qui ont avancé qu’avant Cadmus les Pélafges 
avoient un écriture alphabétique *. Quelques recherches que 
j’aie pu faire fur csfujet» j’avoue ^ue je n’en ai pas trouvé 
le plus léger indice dans l’Anüquite. Tout nous dit que c’eft 
à l’arrivée de Cadmus -qu’on doit rapporter la connoiffance 
des caraéteres alphabétiques dans la Grece. La comparaifoa 

• Txcit. Annal. 1 . 4 . n. 43Æ=Acid. d« Clem. Alex. Strom. 1 . 1. p. ;£a. = Di'od^ 
Inrcripi. t. 6. p. i«(.=Voy. auffi fufrà, L 3. p. 2^4.= Plin. I. 7 . dS. J7. p. 4 '». 
Liv.I.Chap.III. Art. VIII. P.74&7Î- =Tacit. Annal. 1. Ti. n. M.^Eufebt . 

■' Vojr.Iapcej|^Part.LiT.n.Chap.VI. Præp. ETane. I. 10 . c. j. p. 473* 
j>.id;&id 4 . • *Tacic. Annal. I.t I. n. 14- 

5 Hetod. 1. J. n. tS,=:E|^onu «psd ‘ Acad. de« InTcript. t. 6- p. M, 
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de l’alphabetli Phénicien , 6c de i’alphaUcth (jrec , fuffiroit 
feule pour s'en convaincre. J W(1 viiible que les caraderes IP P*ktie. 
Grecs ne font que les lettres Phéniciennes retournées de droi- Depuîsjamort 
te à gauche. Joignons-y les noms , la forme , l’ordre ôc la va- p*eibîiTem”5*il 
lourdes lettres qui font les mêmes dans l’une 6c dans l’au- Royauté chei Ur 
tre écriture *. Les ^fons qu’on voudroit Æppofcr à çe fenti- 
ment me paroiflent fi foiblcs 6c fr dénuées d'autorités , que je 
ne crois poinrdevoir m’.arrêter à les combattre. 

L’ancien alphabeth Phénicien apporté dans la Grcce par Cad* 
mus étoit aflTcz défedueux ; il fe terminoit au TTtau Ce ne fut 
que dans la fuite 6c à diflférens tems qu’on y ajouta l’Upftlon , le 
rhi, le Pft , 6cc ^ Si l’on s’en rapporte à quelques Auteurs Grecs 
& Latins ' , ce premier alphabeth agroit été encore plus impar- 
fait que nous ne le difons. Ils veulent en effet que l'alphabcth 
de Çadmus n’ait été compofé que de feize lettres. On nomme 
Palamède , Simonide , Epicharme , pour les Auteurs des nou- 
velles lettres dont l’alphabeth des Grecs s’eft enrichi fuccefiive- 
ment. Mais ce narré reffemblc beaucoup à une fidion de Gram- 
mairiens Grecs , fort ignoràhs dans l’origine de leur langue ; fic- 
tion adoptée enfuite par les Auteurs Latins , 6c par le plus grand 
nombre de nos Ecriwains modernes. Plufieurs raifons me por- 
tent à penfer ainfi. La diverfité de fentimens, fur ces préten- 
dus inventeurs des lettres qui manquoient à l’ancien alphabeth 
Grec f , prouve d’abord combien tout ce qu’on difoit de leurs 
découvertes , étoit incertain. Je trouve enfuite dans la langue 
Grecque plus de feize lettres Phéniciennes qui s’accordent en-* 
tre elles 6t de nom 6c*le fon 11 y a d’ailleurs quantité de mots 
Grecs des plus communs, des plus Snciens 6c des plus pécef- 
faircs qui ne s’écrivent que pat le moyen des lettres dont on 
attribue l’invention à Palamède , à Simonide , ou à Epicharme’’. 

Nous voyons enfin que la forme des caraSeres a beaucoup varié ^ 
chez les Grecs ; elle a éprouvé des changemens fucceffifs , pa- 
. reils à ceux qu’a éprouvé l’écriture de toutes les langues. J’ob» 
ferve que quelques-uns de ces caraclcres qu’on a prétendu avoir 


* Voy. Bochart. Chan. 1. i. e. »o. p. 
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été nouvellement inventés , ne paroiffent 6 tre que des modî- 
II' Partie, fications d’auctes lettres plus afciennes *. On ne doit donc point 
s’arrêter à ce que quelques Ecrivains aflez modernes ont dé- 
Pi'ubiiirem'delj bité fur les prétendues augmentations faites fucceflivement à 
1 ^Iphabeth de Cadmus par Palamède ) Simonidc , & Epichar- 
me. Ces faits ne font rien moins que proi^és , l’ufage fcul a pû 
enrichir l’alphabeth Grec des caraéleres dont il avoir befoin s. 

■ Nous voyons par tout ce qui refte de monumehs de l’antiqui- 

* té ) qu’originairement les Grecs formoient alternativement leurs 

lignes de droite à gauqhe êc de gauche à droite , de la même 
maniéré que les laboureurs tracent leurs filions. C’efl ce qui 
avoir fait donner à cette ancienne faqon d’écrire le nom de 
Bouflrophédon , mot qui à la lettre veut dire écriture ftllonnée ('). 

Je doute au furplus qu’on doive regarder les Grecs commd 
les inventeurs de cette maniéré d’écrire. Je ferois aflez porté 
à croire que l|K.Pfaéai||^ écnvoiMt^jjdnfl originairement « 
& même encore du tems de Cadmus. Il efl: en effet plus que 
probable que les Grecs, en recevant l’écriture des Phéniciens 
auront d’abord fuivi la maniéré dont ces peuples rangeoient 
kurs caracleres. Cette pratique même , qui nous femblc aujour- 
d’hui fl bizarre, a pû cependant êne celle.qui fe fera préfentée 
la première. Dans l’origine de l’écriture alphabétique , & lorf- 
qu’on aura commencé a faire ufage de cette invention , il a dû 
paroîire aflfez naturel de condnuer la ligne en rétrogradant , ôc 
de pourfuivre ainfl alternativement. Je penferois qu’il a fallu 
quelque réflexion pour fe déterminer , après une première li- 
gne finie , à reporter la main fous la ptenK^C lettre de cette li- 
gne , & à recommencer aînfl toutes les lignes du même fens. Il 
eft vrai que dans la maniéré d’écrire en Boufirophédoh, on étoit obli- • 
gé à chaque ligne de former une partie des mêmes caraâercs en 
fens contraire. Mais l’expérience nous apprend , qu’en fait de 
découvertes , on a prefque toujours débuûé par les procédés les 
plus difSciles. D’aijleurs, je préfume que dans les premiers tems . 
oit n’écrivoit gueres qu’en lettres majufcules,-êc l’on fqait que 
dBs l’alphabeth Grec il y en a plufleurs qu’on peut fornftc 


* Voy. Acad, dea Inrciipc. c. i}. Mim.‘ 

p, 4S0&4AI. 
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f dele de cette forte d’écriture « attendu 
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Ifgalement en fens contraires. Obfervons encore qu’originaire- = 

ment on gravoit ces caraûetes fur des matières dures , ou au 
moins très-fermes. Cene pratiquenepermettoit pas d’écrire cou- de^ïco^.^uSu'i ' 
raniment , comme nous faifons aujourd’hui. Dans cette pofition rétibliffe’m'iU ia 
il devoit être prefque indifférent de graver le même caraêlere de 
droite à gauche , ou de gauche à droite. 

L’écriture en Boujh^phédon TiÇühfiM très-longtems dans la 
Grèce. C’eft de cette maniéré qu’étoient écrites les loix de So- 
lon *. Ce Légiflateur les publia vers l’an yp4 avant l’Ere Chré- 
tienne. On a découvert aufli des inferiptions en Boujîrophédon . * 

qui ne remontent qu’entre l’an yoo , & l’an 450 avant J. C. 

Les Grecs n’ont reconnu qu’affez tard l’inconvénient de for- 
mer leurs lignes alternativement de gauche à droite 6c de droite à 
gauche. A la fin cependant ils fentirent que la méthode d’écrire 
uniformément de gauche à droite étoit la plus naturelle, en ce 
qu’elle gênoit ôc contraignoit moins la main Cette découver- 
te dût faire abandonner infenfiblement l’écriture en Bouflrophé- 
don. Uii Auteur ancien , dont les ouvrages n’ont pas encore été' 
pabliés, dit, au rapport de Fabricius qui le citeoans fa Biblio- 
thèque Grecque , que ce fut Pronapides qui le premier introdui- ' 

lit dans la Grèce la méthode d’écrire uniformément de gauche 
à droite Ce Pronapidès paffoit dans l’antiquité pour avoir été 
le Précepteur d’Homère ®. On pourroit donc avancer que ce fut 
à peu près vers l’an 900 avant J. C. que les Grecs commence- 
ront à écrire uniformément de gauche à droite. Mais il vaut 
mieux avouer qu’on ne peut rien dii# de bien fàtisfiiifant fur les ■ ' . 
fiécles auxquels cette pratique a été confiamment obfervée dans 
la Grcce. On voit bien , par quelques monumens qui remontent 
à des tems très-reculés , que cette forte d’écriture a eu lieu 
chez les Grecs fort anciennement. M. l’Abbé Fourmont a 
rapporté de fon voyage du Levant des inferiptions écrites de 
gauche à droite qui paroiffent être du tems- de la première 
guerre des Lacédémoniens contre les Mefféniens , c’eft-à-dire , 
de l’an 742 avant J. C. ^ Alais on fçait aufli , que , près dé cent 
ans après cet événement , l’écriture en Boujhophédon devoit être 
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r encore cnufage. La manière dont je viens de dire qu’ Croient 


II' P*MtE. écrites les loix de Solon*, & d’autres inferiptions poftérieurcs 
•Je^acob*Jn!^u^i * Lcgiflatcur, le prouve aflêz. Il paroit donc que, durant 
i'cubiürcm‘<ie U quelques fiécles , on a continué à écrire indifFéremmcnt en 
Boujlrop/iédon, &. uniformément de gauche à droite. Du furplus il 
ne me paroit pas poflTible de déterminer ptécifement le moment 
^ où la première de ces prariques a été abfolument abolie. Il n’y 
a que le tems , les recherches , & quelques heureux hazards qui 
puifTcnt nous procurer réclairci/Tement de toutes ces difficulté* 
L’écriture Phénicienne , en paflant de l’Afie dans la Grèce « 
reçut un changement encore plus confidérable que celui dont 
je viens de parler. Les Phéniciens , comme la plûpart des 
peuples Orientaux , n’exprimoient point les voyelles en écri-, 
vant : ils fe contentoient de les afpirer dans la prononciation.' 
Les Grecs , dont la Langue étoit plus douce que celle des 
Phéniciens , n’avoient pas befoin de tant d’afpirations : ils les 
convertirent donc en voyelles qu’ils exprimèrent dans leur 
écriture. Ce changement étoit arfez facile : le nom des prin-» 
cipalcs afpirations ufitées dans la langue Phénicienne , a dû 
naturellement fournir celui des voyelles Grecques 

Cette maniéré d’écrire n’aura certainement pas eû lieu dès 
les premiers momens où Cadmus inftruiGt la Grèce dans l’art 
d’écrire. Il a dû fe palier quelque tems avant qu’on ait fongé 
à faire des changement à l'écriture Phénicienne. Il feroit dif- 
ficile d’affigner l’époque à laquelle les voyelles ont été intro- 
duites dans l’écriture Grec^e. On pourroit peut-être , d’après 
un ancien Hifforien, attribuer cette innovation à Linus*, le 
maître d’Orphée , de Thamyris , d’Hercule , &c. Ce perfon- 
nage , fi fameux dans l’antiquité , étoit de Thèbes en Béo^ 
tie , ville fondée par Cadmus , ôc où par conféquent l’écri* 
ture a dû le plutôt fe perfeâionner. Ce n’ell au furplus qu’uno 
conjeâure lut laquelle je ne prétends point infifiei. 

• Les Grecs, dans le commerce ordinaire, fe fervoient or»«» 
ginairement pour écrire de-tablettes de bois enduites de cire % 


•Snyi-i.p.ijj. 

^ *V oy. fiochart. Chan. L i • c« i o. p. 4 9 3 • 
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CVtoit avec un ftilet de fer qu’ils traçoient leurs caraflcres *. ■ 'S < ssr 
A l’égard des loix , des traités d’alliance ou de paix , ils étoient . p**.t,e. 

dans l’ufage de les graver fur la pierre ou fur l’airain*'. Ils 
confervoient de la même maniéré le fouvenir des événemens réuWHit’m'de’ia 
qui intéreflbient la nation fie la fiiccelfion des Princes qui les 
avoient gouvernes . 

Il paroît au relie qu’il en' a été anciennement chez ïeS 
Grecs de même que chez tous les peuples de l’antiquit#, c’elï* 
à-dire , qu’ils ont fait dans les premiers tems très-peu d’ufage 
de l'fcriture. On voit par Homère q^u’aux fiécles héroïques on 
ne l’employoit point dans les aêtes les plus néceffaires de la m 
vie civile. Les procès , les dilTérends , fe décidoient par la dé- 
pofition verbale de quelques «émoins : on a mên)e lieu de 
douter que les traités de paix fulTent alors rédigés par écrit. 

Dans l’Iliade , les Grecs fie les Troyens prêts à fe char- 
ger , propofent de terminer leurs différends par un combat en- 
tre Paris fit Ménélas : on llipule quelles feront les conditions 
de part fit d’antre , félon l’^éhement dn combat. Priam fit 
Agamemnon s’avancent au milieu des deux armées. On ap- 

E arte des agneaux pour les facrifier , fit du vin pour faire des 
bâtions : Agamemnon coupe de la laine fur la tête des 
agneaux : les hérauts des Grecs fit des Troyens la partagent 
aux Princes. Agamemnon déclare à haure voix les condition» 
du traité. On égorge les agneaux , on fait les libations ; le 
traité efl ratifié ‘ & il n’efl point dit que les conditions en 
fulfent couchées par écrit. 

Dans une autre occafion , Heêlor provoque à un combat fitir 
guller le plus vaillant de l’armée des Grecs. Il fe préfente plu- 
fieurs Prmees pour acoqiter le défi : on convient que le fort 
décidera de celui qui combattra le fils de Priam. La maniéré 
dont on y procède eft à remarquer *: au lieu d’écrire fon nom , 
chacun des Princes fait une marque qu’il jette dans le cafquc 
d’Agamemnon 

S’agit-il d’élever un tombeau , Homère ne dit point qu’on - 
y joignît quelque infeription* : on voit qu’on fe contentoit 


* Ilîd. Origin. 1. 1 , c. S. 

Pauf. 1. 4, c. t<.=Tacit. Annal. 1. 4, 
r. l<&4}. = Sud. ïn Aaa.faa.f t. I. 
p.*s. 

i Acad, du lofcript. t. i{.p, 


< liiad. 1. 1«. T. 4»» . ftc. 

‘Ibid. 1. ). V. 191 , ftc. 

'Ibid.1. 7. T.17I1&C. 

* Ibid. 1.13. Tl a45,ftc^ 

-Ggij 
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alors de mettre fur les monumcns une colonne , ou quelque 
autre marque caraâériftique ». Il n’eft parlé enfin dans ce Poëtc 
Depui» U mort d’aucune correfpondancc r d’aucun ordre expédié par écrit, Tou- 
inflruâions & toutes les commiffions fe donnent & f« 
Jtojauii chei in rendent .verbalement. 

La feule fois qu’il foit parlé d’écritüre dans Homère , c’e& 
au fujet de Bellérophon : il dit que Pntjtus envoya ce Prince 
porter à Jobate une lettre qui contenoic un ordre de le faire 
périr •*. Cette lettre , autant qu’on le peut cqnjeûurer , étoit 
écrite fur des, tablettes enduites de cire ♦ 

11 faut cependant que l’abus d’écrire aufli rarement qu’on 
le faifoit dans les tems héroïques , n’ait pas continué , 6c l'écri* 
ture a dû néceflairement devenir commune entre l’efpace de 
tems qui "s’eft écoulé depuis la guerre de Troye Jufqu’au fiécle 
d’Homère. Le degré de perfeélion où nous voyons que du 
tems de ce Pocte la langue Grecque étoit déjà portée , en efl 
un % garant : elle avoir dès lors tous les cara£lères d’une 
langue riche > polie j régulière , fufceptible , en un mot, de 
tous les genres d’écrire. Mais la langue Grecque ne feroit ;a-; 
mais parvenue à cette pureté 6c à cette ^légance > fi depui» 
la guerre de Troye jufqu’au fiécle d’Homère, les Grecs n’euf-r 
fent beaucoup écrit ( ‘ ] 


* Iliad. 1 . 17 . v.'434> e OdylH 1 . ii. 

r. 14 & 1 7. 

» Iliad. 1 . f. V. 1 6$, Scc. 

On pourroit pcut-ctre élerer dt» dou- 
tu fur la lignification de( terme* em- 
ployés par Homère dana cette occafion, 
& iliàut avouer que cea doutes oe feroieni 
pas fans fondement. Car Homère nedcfi- 
gne ce que Bellerophon fit voir à Prxtna , 
que par le mot vague de Xnfuttm , d la 
lettre, des marques, des jfenex; cette 
ftqoa de s'exprimer eü alTcx finguliere , & 


ne dèfigne une écriture alphabétique qu’af. 
fei vaguement. Le mot convien- 

droit mieux i dea Hiéroglyphea. J'ai ce- 
pendant crû devoir fuivre la maniéré orr • 
dinaire d’interpréter ce pafl'age. 

' Voy. Plin. 1 . 13. feâ. ao & 17. 1 . 33; 
feâ. 4. 

( ' ) Obrervoat qu’Homère ell né A: ai 
vécA dans la Grèce Afiâtique, c’efi donc 
dans cea contrées que la langue Grecque 
a commencé i fe policée A i Ce pertes^ 
tionner. 


Fin du second Li V RE* 
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SECONDE PARTIE. 


Depuis la mort de Jacob ^ jufqii à V établijjement 
de la Royauté chez* les Hébreux:' 
efpace d'environ 600 ans. 


LIVRE TROISIEME. 


Dm Sciences. 

I’ai traité de l’origine des Sciences dans la pre- 



prcfque aucun detail fur les évënemens arrivés dans cette haute Royauté chea 
antiquité : les (iécles que nous parcourons préfentement four- Hébreux, 
niront plus de matière à nos recherches. Les faits en font alTez 
connus , & même aflez circonflanciés. On voit chez quelques 
nations des progrès marqués qu’il faut attribuer vraifemola- 
blement à l’invention de l’écriture alphabétique ( ‘ 

Avant la découverte de cet Art admirable , les peuples 
avoient , il efl vtai > quelques moyens poux conferver la 


( ’ ) Le Leâcur f’apperecTra fïni douce 
^ne je rappelle ici i peu prèi 1er mémea 
idées que j’avoi) déjà préfentées dans le dé- 
but précédent. Mais comme il efl impor- 
;ant qu'il De perde point de vûc le plan & 


la gradation que je me lîiis nropofés dans 
cet Ouvrage , j'ai crû ces répétitions né- 
celTaires. Je prévois même que je ferai 
forcé d'en faire encore ufage plus d’uot 
fois. 

Ggiij 
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esKsesas mémoire de leurs découvenes. Mais ces Ibcouts étolent fi lm~ 
II' Pàktii. parfaits, qu’ils n’ont pù contribuer que fbiblcment à l’avance- 
Sciences , & s’il eft permis d’employer ce terme , à 
ivtibiirTem'dtU leur propagation. L’écriture al^abétique a levé tous les oblla- 
connoiflanceÿfe font étendues & multipliées. Diffé- 
f entes colonies, forties de l’Egypte 6c de l’Afie , portèrent les 
Sciences dans la Grèce , 6c tirèrent cette partie de l’Eatope de 
la barbarie 6c de l’ignorance. Les Sciences ne trouvèrent pas 
dans ces premiers momens un terroir ni des efprits favorable- 
ment difpofés : les fruits qu’elles y portèrent furent d’abord 

f ieu abondans & très-tardif. C’efl à la longueur du tems que 
a Grèce a dû toutes les connoiflances qui l'ont fi fort dilünguée 
des autres contrées. Mais cette lenteur a été bien compenféq 
par la beauté ôc l’abondance des produâions de toute efpécq 
iju’elle a en&ntées dans la fuke. 
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’ CHAPITRE PREMIER. 

De MJÏe. 

O N A vu pc^cëdemment que l’hifloire de l’Afie nous étoit 
piefque entièrement inconnue dans les fiécles qui font 
préfentement notre objet. Le peu que nous en avons pû recueillir 
ne regarde que les peuples qui habitoient les côtes de cette pat'^ 
tie du monde que naigne la Mdditerrande. Les Phéniciens ont 
été prefque les fculs fur lefquels Thilloire nous ait fourni juf-> 
qu’à prélent quelques lumières : ils feront aulTi les feuls don( 
je parlerai fous cet article. 

C’eft dans la Phénicie qu’on trouve les premières traces d’uil 
iyftême philofophique fur l’origine > fie fur la formation du mon« 
de. On doit en enet mettre au rang des premiers Philofophes 
que l’Afie ait produits , Sanchoniaton dont £ufébe nous a con« 
fervé un fragment précieux ». Cet Auteur écrivoit vers le com- 
mencement des fiécles que nous parcourons préfentement : fon 
ouvrage efr » après les Livres de Moïfe , le plus ancien monu* 
ment qui nous foit relié de l’antiquité. Sanchoniaton nous a 
ttanfmis , autant en Philofophe qu’en Hillorien , les anciennes 
traditions des Phéniciens ; j’ai fouvent fait ufage du peu qui 
nous relie de fes écrits *>. C’ell une des fources où j*ai puifé , 
en grande partie , l’hilloire des Arts fie des découvertes dans 
les premiers âges. On croit communément que Sanchoniaton 
étoit contemporain de Jofué ^ 

On voit aulTi qu’il ell parlé dans le Livre de Jofué d’unê 
ville de la Palclline nommée Dabir. L’Hillorien facré obferve 
que cette ville s’appelloit-auparavant Cariath-Sepher <*. Le nom 
par lequel cette vulc étoit connue originairement . nous porte 
a croire que dès les premiers tems > U y avoir dans la Palelline 
des écoles publiques où l’on enfeignoit les Sciences. Cariath- 
Sepher en effet fignilîe la f^iHe des lAvres , ou des Lettres, üne^ 


II' PâRTtt. 
Dcpui> la mort 
de Jacob; jufqu'i 
l’établilTcm' de U 
Royauté cbea Ict 
Hébreux, 


• Voy. à la fin du i" Vol. notre Diflir- 
tat. fur le frament de Sanchoniaton. 

* Voy . ibid. ce que nou* penlbni de cet 
Ouvrage. 


' Voy. Bochart , Chan. I. t. c. i. = 
Fourmont, Réflex, Criuq. fur rUiil.det 
aoc. Peuples, 1. 1. p, léSrty. 

<l Jof. c, ly.t. iS* 
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e^=s== pareille dénomination femble indiquer qu’il y avoir ordinaire- 
t II' Partie, ment un grand nombre d^e Sçavans raflemolés dans cette ville." 
de^Icob’ L®® fcienccs doivent par conféquent avoir été fort cultivées dans • 
rtuMiVem* c?e U la Paleflme dès les premiers fiécles après le déluge. ' 

^ * Nous ne devons pas au furplus en être étonnés. Ces contrées 
ont été certainement des premières qui fc foient policées » ; il eft 
donc naturel qu’elles ayent produit de fort bonne heure plufieurs 
' Philofbphes. ÂulG voyons-nous que les premiers fyftêmes de Phi- 

lofophie remontoient chez les Phéniciens à des époques très re- 
culées. C’eft ce que nous apprenons des écrits de Sanchoniaton. 
Cet Auteur avoir puifé dans des Ouvrages anciens , les idées 
qu’il a débitées furie débrouillement du cahos, fur l’état-origi- 
naire du monde , fit (iir les premiers événemens qui s’y étoient 

E afles 11 efl donc certain que dès les tems les plus reculés les 

’héniciens avoient porté leurs fpéculations jufqu’à vouloir expli- 
quer la maniéré dont le monde avoir été forme. Toute obfcure 
& toute embrouillée que fût leur Cofmogonie , elle fuppofe néan- 
moins quelques études, quelques recherches , fit quelques raifon- 
nemens.Je ne crois pas au rede devoir m’étendre uirles idées que 
ces anciens Philofophes avoient de l’origine fit de la formation du 
monde : aflez d’autres Critiques fit Littérateurs ont déjà pris le 
foin d’expofer ce fyllême , pour que je me croye difpenfé d’en 
rendre compte. Je remarquerai feulement que plus on remonte 
vers les Hécles voifins de la création , fit plus on trouve de tra- 
ces de cette grande vérité , qu’envain la préfomption fit la té- 
inérité dé l’homme fe font efioicées par la fuite d’obfcurcii (' ). 


, «Voy. la prem. Part* Liv. I# p.37. 

^ ^ Euleb. Przp. Evang. I. i« p. 3 1. 

Ç*) Eu febe, fie après lui quelques Ecri- 
vains rnodemet, ont crû que la Cofinog^ 
nie de Sanchoniaton conduifoit à Vatheif- 
me, fur ce que cet Auteur paroiHbitdonner 

Ï eu,oupoint de part au SouverainEtre dans 
a Â^rmation du monde. Mais Cudwort, 
dans Ton fyilcmc intelleâuel prétend * êc 
avec raifon , que Sanebomatoa adoiec 
deux principes , doncrùa cA cahos oblcur 
& ténchrctix : Tautre tin efprit» 

ciuplutôc une /nrr//rge»rr douce de bonté, 
qui a arrange le monde dans rélat où il 
ed. Ce fentiment ed d'autant plus vrai« 
Çue Sanchoniaton avoittiré CiCormogo- 
rîc des écrits de Thaut ; âc le mecoe Eu- 
llbe nous apprend d'après Porph^re> que 


Thaut étoit le premier qui eût écrit ded 
Dieux d'une faqon plus relevée que la 
ruperfliciondu vulgaire iSyrmumbélus Bc 
Tnuro, Ecrivains pollérieursâ Thaut de 
de plufieurs lîéclest avoient éclairci Ta 
Théologie cachée jufqu'i leur tems Touf 
des allégories êc des emblémee. Cette ob>» 
feurité & ce fiyle énigmatique enoncim- 
polè i Eufebe & aux Auteurs modernee 
dont je pafic. Ils n’ont cependant pas pù 
s'empêcher de reconnoitre & de convenir 
que le defTein de Sanchoniaton étoit d’ac- 
créditer ridolatrte. Or rien n’ell plus op* , 
pofé à J'idolatrie que rathciTme. 

Dans un autre fragment tiré du memé 
Sanchoniaton , il étoÿt ditque Thaucavoit 
beauconp médite fur la nature du ferptnt 
appcUé par les Phéniciens 

‘ ■ Uq 
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Un cenain Mofchus de Sidon nous fournit le plus ancien 
exemple de cette folle cntreprife. Il a été regardé comme le n'P.miE. 
premier qui ait enfeigné le fyftémc abfurde de la formation du 
monde pat le concours fortuit des atomes * ; fyftême que bien rîubhïTcm* de” » 
des fiécles après , Epicure a tâché de rcnouvellet dans la Grece. Rovautd die» le» 
Strabon au l'urplus nous apprend que le Mofchus dont il s’agit ici , , *“** 

écrivoit vers le tems de la guette de Troye On ne peut pas 
décider fi cette opinion eft bien ou mal fondée , Strabon étant, 
que je fqache, le feul des Anciens qui ait parlé de ce Mofchus. 

A l’égard des fciences proprement dites , les navigations des 
Phéniciens durent beaucoup contribuer à l’avancement de l’Af- 
tromonie & de la Géographie. C’eft dans les fiécles dont il s’a- 
git ptéfentement que ces peuples entreprirent ces voyages dè 
long cours qui ont rendu leur nom fi célébré dans l’antiquité. Ils 
paficrent le détroit de Cadix, 6c fe jiazardant fur l’Océan , ils 
s’avancèrent d’un côté jufqucs à l’extrémité Occidentale de l’Ef- 
pagne , 6c de l’autre jufqucs fur les côtes de cette partie de l’Afri- 
que <^ue baigne la mer Atlantique ^ La découverte que firent les 
Phéniciens des fecours qu’on pouvoir tirer de l’obfervation de 
l’Etoile Polaire pour diriger la route d’un vaifleau, fut la caufe des 
fuccès qui accompagnèrent leurs entreprifes maritimes <*. J’en rc- 
ferve les circonflances pour l’article de la Navigation. Les dé- 
tails danslefqucls j’entrerai alors, feront encore mieux fentirà 
quel point les Phéniciens ont dû pofféder , dès les fiécles qui 
fixent préfentement nos regards , les principales parties des feien- 
ces Mathématiques. 

San GrVff» riijlon nous apprend que 
roafire, dans (en commentaire J^cré fur 
les c^émoniej de la religion rerfaime » 
avofi parlé de ce Bon Gtnie d'une 
admirable» en dilanCdue ce ^en efl 1 e 
TTiaitre de toutes cho(es> exempt de U 
snorc y ou ctemcl dans ûns com> 

snenccment « fans parties, &c..‘lptfdEureb. 

Frxp. Fvan?. 1 . i. c. lo. p. 41 & 4 &* Je 
demande n oc pareilles idees conduidienc 
à l’athéirme? 

Je l'ai déjà dit » Eufebe 9c les Auteurs 
modernes qui l'onf fuivî, ont été trom- 
péi par le ibie crigmaiÎMede Sancho« 
liiaton. Cétôitau l'urplus le goût général 


des Sçavans de l'anttquiié. IlsatTcaoient 
de ne parler que par énigmes » par emblc- 
mes» Ârd'uoe façon prefque inintelligible* 
4lcun Philoroolie des anciens tems n'a 
prclênté fa doortne niicment 9c fîmple- 
ment.Aucun n*a même enfeigné quelque 
partie desSciences que ce foît, d'une façon 
claire 9c intelligible. Ce goût domine en- 
core aujourd’hui dans tous les écrits des 
Orientaux* 

* Straboy 1. i^.p. 1098* 

Hd.Ibid. 

' Voy. Lir. IV. Chap. ]!• 

Vov* iÛd. locû ( 


Tome I. Partie II, 


Hh • 
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CHAPITRE SECOND, 

Des 

L ’histoire, dans les fidcles d’ontîl s’agît préfentement î 
nous fournit beaucoup de lumières fur l’dtat des fciences 
en Egypte. Je traiterai fépaiément, & fous diffdrens articles, 
chaque objet, & j’en indiquerai l’état & les progrès relativement 
aux temt qui font le fujet de cette fecoode.Faitie de mon ua; 
Vail 



n'PxRTfB. 
Depuil la mort 
ije Jacob, julqu'i 
rctablilTein' de la 
Rovautd chex lt| 
H<b(euX( 
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ARTICLE PREMIER. 

De la .Médecine. 

En examinant rorigine & l’état de la Médecine dans la pre- 
mière Partie de cet Ouvrage , j’ai dit qu’il n’étoit point fait men- 
tion de Médecins de profclHon avant le tems de Moïfe. J’ai rap- 
porté les moyens dont on s’é^it fervi originairement pour trai- 
ter les maladies , fit l’expédient qu’on avoit imaginé afin que 
tout le monde pût profiter des aécouvertes particulières. On 
expofoit les malades en public pour les mettre a portée de rece- 
voir les confeils falutaites que chacun pouvoir leur donner*. Il 
eft bon de remarquer qu’alors on ne connoifibit pas l’écriture. 
Depuis l’invention de cet art on mit en pratique un autre ufage 
qui a dû enclore plus contribuer à faire connoitre les différens 
remedes dont on pouvok fe fervir. Ceux qui avoient été atteints 
de quelques maladies mettoient pat écrit comment & par quels 
moyens :1s avoient été guéris. Ces mémoires croient dépofés dans 
les temples pour fervir d’inflruRion publique. Chacun étoit le 
maître de les aller confulter , ôc d’y choiui le remede dont il 
croyoit avoir befoin (' ). 

Dans la fuite , le nombre de ces recettes ayant augmenté , il 
fallut nécefifairement les mettre en ordre. Ceux qui furent char- 
gés de ce foin fe trouvèrent à portée de connoitre plus particu- 
lièrement la compofition des (lifférens remedes. En les compa- 
rant les uns avec les autres , ils apprirent à juger de leur vertu. 
Ils acquirent par ce moyen des connoiffanccs plus exaéles que 
celtes dont on avoit fait ufage jufqù’à ce moment. On com- 
mençâ pour lors à confulter ces forres de perfonnes,* & à les 
appeller'dans les occafions critiques. Comme Moïfe parle 


II' Partie. 
OepiÜ! U more 
de Jacob, jurquï 

l’étAblilTcm'del» 
Ro)aiit# chez le* 

Hdbreicxi 


• Voy. U prem. Part.Lir. IlI.Chap. i'. 
p. 183. 

( ‘ ) En Egypte, cet Ibrtet de Regiflres 
jétoieiudipofes dam le temple de Vulcain 
à Memphis, Galen. dt ccmftfit, Mtiica- 
mnt. ter gentra, 1 , J. c. a. t. 13. p. 775. 
£dii. Charteiu. 


Le meme ufage s’oblêrroit auflî dan* 
d'autres pays. Voj, Plin. 1 . 19. c. i.p. a 9 ;. 
= Paulîl, a.c. a7Sc3*.=ssStrabo,i. 8, 

C'dtoit dans cet Rrgiflret , fuirant 
Pline &*Strabon , qu'Hippocracc avoit 
puilr une grande partie de les connoillâns 
CCS. Flin.7teo cs/.s=Scrabo. 1. 14. p. 971. 

Hh jj 
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de Jaccb, jufqu*à 
rcublinem* de U 
ilo) au(é che£ Ici 
Hébreux* 
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■ nommènent de Mddecins on peut, je croîs , rapporter aux 

Jl' P artie. ' fi^cles OÙ il a vdcu , l’orîginc de cctte profclfion. 

Dtpuii lï mort Qj^ regarder les Egyptiens comme les premiers qui ayent 
réduit en principes & afiùjctti à de cert^nes réglés les prati- 
ques vagues 6c arbitraires auxquelles on s’en étoit tenu pendant 
bien du tems. Ils palToient dans l’antiquité pour avoir cultivé la 
Médecine plus anciennement ôt plus fçavamment qu’aucun autre 
peuple La raifon n’en eft pas bien difficile à rendre. Il n’y a 
Jamais eu de contrée où les Médecins ayent été , ôc foient en- 
core plus néceflaires qu’en Egypte. Les débordemens du Nil 
l’ont expofée de tous tems à des tnaladies fréquentes. Les eaux 
de ce fleuve n’ayant point d’écoulement libre pendant les deux 
mois Ôc demi qui précèdent le foffiiee d’été , il faut néceffaite- 
nient quelles fe corrompent*®. Lorfqucles inondations ont été 
grandes, le Nil en fe retirant forme des marécages qui infeâent 
Pair Ces eaux croupiflantes ont toujours occafionné dans l’E- 
gypte des maladies épidémiques. On dût furtout en reffentit 
des effets très-pernicieux dans les premiers fiécles , où l’on n’a- 
voit point encore pris les précautions néceffaires pour faciliter 
l’écoulement des eaux. Mais ces mêmes précautions auront été 
pendant bien du tems fùneftes aux habitans de ce climat. Les 
remuemens de terres occafionnés par la conftruÊlion ôc par l’en- 
tretien de cette quantité innombrable de canaux dont l’Egypte 
étoit autrefois artofée, ôc les travaux qu’il a fallu faire pour deffé- 
chfer les mirais , ont dû produire les accidensles plus fâcheux. 
On f<;ait quelles vapeurs malignes il fort des terres nouvelle- 
Icment remuées. 

* D’ailleurs les habitans des villes ôc des villages, qui ne font 
pas fur les bords du Nil , ne boivent pendant la plus grande par- 
tie de l’année que de l’eau faumâtre Ôc corrompue . Celle des 
puits n’cft pas meilleure ^ Les fontaines font extrêmement rares 
en Egypte. Ceft une efpece de prodige d’en rencontrer quel- 
qu’une*. • " 


• Exod. c. ai. f. I». 

Hom. OdylT. I. 4 - ajT.^=Iïbcrat. 
in Bu/îrid.p. 3a,,^^Piin.I.7.c.5d.p.4*4« 
=Clem Alex. Strom. 1. i.p. jda^. 

‘Voyage de l’Egypte par Oranger , 
p. tf & ao. 


a Defcription de l’Egypte par Maillet ^ 

p. M & a<. 

'Oranger, p. af. 

C’eft 1 eau des mardcages formds pac 
les débordemens du Nil. 
rplut.t. a. p. ]£7>B. 

< Maillet, p. id. 
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De plus , au rapport des voyageurs , l’air y eil très-mal fain \ Il e->=s=9 
régné annuellement en Egypte , depuis l’équinoxe du printems II'Pxrtie. 
jufqu’au folfticc d’été , des fièvres malignes très-meurtrieres. En Depuûia mort 
automne , il furvient des charbons aux cuifles & aux genoux , qui réubîiffem''d'e'’i» 
enlèvent les malades en deux ou trois jours. Dans le tems de la Royauté chet le* 
crue du Nil, la plupart des habitans font attaqués de dyffentcrics Hébreux, 
opiniâtres caufées par les eaux de ce fleuve, qui dans ce tems-là 
font chargées de beaucoup de fels *>. ^ 

Le ferein furtout eft fort dangereux en Egypte. Comme le 
foleil eft très-ardent dans ces climats, il fait élever quantité 
d’exhalaifons fie de vapeurs malignes qui caufent beaucoup de 
fluxions fur les yeux ; de-là vient qu’on y voit tant d’aveugles 
Ce pays eft encore fujet à une incom*iodité très-finguliere, 

& très-fréquente. Lorfqu’on en eft attaqué , on croit avoir tous 
les os bril^ Ces accidens font produits par les vents qui fouf- 
flent en Egypte. Comm^ils font chargés de beaucoup de fels, 
ils oeçafionnent des douleurs affreufes dans toutes les parties du 
corps , fie fouvent même des paralyfies dont on guérit difficile- 
ment. Aufli voit- on peu de gens robuftes fie peu de vieillards en 
Egypte ®. Il ei^ étmt apiparemment de même lorfque Jacob y 

f taffa avec toute 'fa famille. Ç)n feroit tenté de conjeaurer que 
es Egyptiens n’étoient pas accoutumés à yoii des perfonnes d’un 
âge fort avancé , pat la demande que P%O0n fak à Jacob de 
l’âge qu’avoit ce Patriarche (’). ' . 

L’Egypte ayant été expofée de tout tems à un fl grand nombre 
de maladies générales fie habituelles , oiPz dû s’y occuper de 
bonne heure des moyens propres à y remédier. De-là fe formè- 
rent les Médecins. 

On peut conclure d’après ce qu’on trouve dans l’hiftoire fut 
la pratique des Egyptiens, que ces Peuples ont été les premiers 


• Gemelli , 1. 1. p. 3 j & 1 1 y. 

* Granijer p. »t , Stc. = Rel»«. d’Ee. 
pïr le P. V andeb , p. 3 ( 5 . 

‘ AUillet, p. if.=Gr.inger, p. h.th= 
Voyage au Levant par Corneille le Brun, 
c. 40. fur. Edit, iti-pl. 

■> .Maillet, p. ly. 

'Granger, 

( X) 11 eft vrai qn.glérodote dit qu'aprés 
les Libyens il n'y avoit point d’hoinmcj 
fur la terre plus fains que lés Egyptiens. 
Il attribue cette bonne faoié à la tempéra- 


ture del’air toujours égale , dont l'Egypte 
jouit. I. s.n. 77. 

Mais il faut obferverqu'Hcrodote n* par- 
le que d'un canton particulier. Les Voya- 
geurs conviennent adia généralement 
^ueJ'Egypte eft unpaysmal lâin. On peut 
joindre aux témoignfges que nous avons 
déjà cités, celui de Pieiro délia Valle, 
1. 1. p.3s$. Sc de Gemelli. c. 1. p. 33. On 
peut TOIT aullî ce que PJine dit fur les 
maladies paniculiercs à rEgrpte» l*i6« 
c*i« 

Il h ilj 
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- iiM w qui ayânt fcnti la ndcdTItd de partager entre pluTiears perfonne» 

Depuij Uirort diffdrens objets de la Médécine. 
de Jacoii.jiifijii’i Les Anciens nous difent qu’il n’y avoir aucun pays où les 
Médecins fuflent en aufli grand nombre qu’en Egypte. Ils nous 
ilébreux, • apprennent en même tems que ceux qui exercoient cette pro- 
feüion,ne s’ingéroient- point de traiter indifféremment toutes 
fortes de maladies. Il y en avoir pour celles des yeux , pour les 
maux de tête , pour les maux de dents. Les maux de ventre âc 
les autres maladies internes avoient aulTi leurs Médecins parti- 
culiers *. Les Egyptiens n’avoient pas été long-tems à compren- 
dre que la vie & l’étude d’un feul homme ne fuHiroient pas pour 
s’indruire parfaitement de toutes les panies d’une fcience aufli 
étendue que la Médecine. C’efl pourquoi ils avoient obligé ceux 
qui embraffoient cette profeflion à ne s’attacher qu’à une efpécQ 
de maladie y du d’en faire l’unique objet de leur étude. 

Les Auteurs anciens en nous inflruiliint de cette pratique , ne 
nous ont rien tranfmis fur la nature des remedes que les Egyp- 
tiens employoient. Ils ne nous ont donné fur ce uijet que des 
notions générales. On fqait feulement que ces Peuples faifoienc 
un grand ufage de la diète & des boiffons purœtives ( ' ). Per- 
fuadés que toutes les maladies provÿnnent des àlimens , ils regar- 
doient les remedes qui tendent à évacuer les humeurs , comme 
les plus propres à conferver la fanté ■>. On voit encore, par l’ex- 
pofé qu’un Auteur ancien nous fait de leur fyftême de Médecine p 
h qu’ils donnoient l’exclufion à tout remede dont l’application pou- 

voir devenir dangeftufe. Ils n’employoient que ceux dont on 
peut ufer aufli furement que des alimens journaliers S 

Il paroît au refle , que ces peuples s’étoient autant occupés 
du foin de prévenir les maladies , que de celui de les guérir. Ce 
qui donne lieu d’en juger ainfi , c’eft qu’il eft dit , que les Egyp- 
tiens étoient dans l’habitude de fe purger tous les mois , pendant 
trois jours confécutifs , par des vomitifs ôc des lavemens <*. 

Les Egyptiens paffent pour avoir fait cotmoître & mis en 
ufage les premiers l’huile d’amandes douces ®. On peut mettre 


* Herod.I* a.n.R4« 

( * ) On croit que le purgatIfd«iEg)'^ 
fiens étott une eipece ae raifort» ou ime 
iierbe qui reiTemUoit au céUri, Il y en a 
xncine qui veulent que ce fût une'tompo- 
/Ition qui approchoit de la biere* Le Clerc 


Hill. deJaMédec.l. t*‘c« i8. p. f8» 

^ Hérodote» U i. n. 77*s= Diod* 1 . 
p. 73. 

* llbcrat* tn Ruiîrtp. 

^ Herod, Diod. uht fitpra^ 

* P» Ægineu de Re Med* 1. 7 * c* 
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encore au nombre des mddicamens inventés par ces peuples , 
le Nepenthéi dont Homère fait de fi grands éloges. Hélène , 
à ce qu’il dit, en avoir ^pris la compofition dePolydamna, 
femme de Thonis, roi d’Egypte. Ce médicament étoit fi admi- rétabîf(Tcm'de''ia 
râble , qu’il làifoit oublier tous les maux , & diflîpoit tous les 
ennuis *. 

Xes qualités du Nepenthès d’Homère ont, à ce qu’il me 

J )aroît , bien du rapport avec celles de l’Opium. On l^ait que 
a vertu de ce médicament n’eft pas uniquement de provoquer 
au fommeil , il a encore celle de rendre gai > & de produire 
même une forte d’ivrefle. Aulfi voyons - nous que les femmes 
d’Egypte quiufoient beaucoup du Nepenthès , pafibient autrefois 
pour polTéder feules le fecret dedifilpcr la colère fit le chagrin 
L’Opium eft encore aujourd’hui d’un très - grand ufage dans le 
Levant (‘); ufage qu’on peut regarder comme une fuite de l’atta- 
chement que ces peuples ont toujours eù pour les pratiques ori- 
ginaires : je fuis donc très-porté à croire que c’eft de cette efpécc 
□e médicament dont Homère a voulu parler , fous le nom de 
Nepenthès , fit que de fon tems lés Egyptiens étoient peut-être 
les feuls peuples qui en fçûflcnt la préparation ( * ). 

La maniéré de traiter les malades ne dépendoit pas en Egypte ■ 
du choix fit de la volonté des Médecins. Tous les préceptes 
concernant la Médecine étoient renfermés dans certains livres 
facrés. Les Médecins étoient obligés de s’y conformer exaéle- 
ment. Il ne leur étoit pas permis d’y rien changer S’ils ne 
pouvoient fauver le malade , en fuivant cette méthode , ils n’é* 
toient point rcfponfables de l’événement ; mais s’ils s’en étoient 
écartés , fie que le malade vînt à périr , ils étoient punis de 
mort Cet affujettificment des Médecins d’Egypte aux coutu- 
mes du paÿs^ nous eft encore confirmé par Ariftote : il parle 
d’une ancienne loi des Egyptiens , par laquelle il étoit défen- 
du aux Médecins de remuer les humeurs , c’eft - à - dire , de 


• Ody(r. 1. 4. T. 110. & fuiv. 

■> Dicd. 1. 1, p. lop. 

(')Lm Turcf en prennent julqu’ila 
Valeur d'une dragme lorrqu’ils Ce pript- 
tent d m 'relier au combat. 

( ' ) Il faut convenir cependant que Ie> 
bpinjons des Critiques ibnt aiTea partagées 
fur ce qu'Homere a voulu déngner par 
le Sépmiitt •, on peut confulter fur ce 


fu|etla DilTertation de P. Petit, intitulée 
Homeri Nrprni/irx. Trajeâ. lÉSy. 

• Diod. 1 . 1. p. 74. 

C’éioit un fuite de ce meme efprit d'aN 
tacbement que les Egyptiens aveient pour 
tout ce qui étoit établi anciennement. Cojr. 
Plato , de Leg. 1 . s . p. 78g. 

^ Diod. 1 , i.p. 74. 
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9-aaa— ssssB purger les malades , avant le quatrième jour de la maladie , i 
Ji' Pariif. moins Cju’ils ne vouluflent le faire à leurs rifques ®. Qu’on juge 
d’aptès cct expofé fi la Médecine a pû jamais faire quelque pro- 
l'éiabUiTem'dcU grès en Egypte , & s’y enrichir de découvertes utiles. L’état 
*"flî'breur malades , les fymptomes & les accidens journaliers n’ctoient 

pas ce qui déterminoit les Médecins à faire l’application des 
principes de leur art. La théorie & môme la pratique étant 
fixées , ils avoient moins befoip de jugement que de mémoire. 
Les Egyptiens s’imaginoient apparemment que tous les corps 
étoient confiitués de la même fa^on ; & contre l'expérience 
journalière , iis préfumoient que les maladies ne s’y combi- 
noient point diverfement. 

Quelques Auteurs prétendent que dans la vue de rendre leurs 
leraédes plus efficaces , les Médecins d’Egypte ajoûtoient à l’é- 
lude de leur profeffion celle de l’Aflrologie & de certains Rits 
myftérieuxW Ils difent que la Médecine, dans ce pays, étoit 
mêlée de pluficurs pratiques fuperftitieufes Cette opinion pa- 
roît affez probable. On fqait que ces peuples donnoient beau- 
coup dans l’Aftrologie judiciaire. Hérodote alTure qu’il n’y avoit 
point de nation plus fuperffitieufe que les Egyptiens <*. Il ne 
feroit donc pas furprenant qu’ils euflent été dans la perfualion 
que l’influence de certaines planètes , & la protedion de quel- 
ques Génies tutélaires contribuoient beaucoup à laguérifon des 
maladies. Néanmoins il faut convenir que ni dans Hérodote , ni 
dans les autres Auteurs de la haute antiquité , on ne trouve rien 
qui autorife à croire que les Egyptiens employaffent des pratiques 
fuperfiitieufes dans' la maniéré de traiter les malades. 

Nous terminerons ce qui concerne la Médecine en Egypte» 
par remarquer l’attention avec laquelle le Gouvernement a^it 
pourvu à tout ce qui pouvoir intéreffer la confervation des 
citoyens. Il n’en coûtoit rien aux Egyptiens pour fe faire traiter 
quand ils étoient à la guerre , otf quand ils voyageoient dans 
le royaume. Il y.avoit des Médecins payés des aeniers publics, 
pour prendre foin de ceux qui tomboient malades dans ces 


• De Repub. I. j*c. ou pîu- 

» félon Vktoriuj , p. . fur ce pacage 
al’Ariftote, de rien cn.*ingcr aux loix éta- 
J>liei <)ui defendoient d'agir avant le 4”^ 
jourrerolu, ce qui cH conforme à U doc- 
trine d'Hippocrate. 


^ Scholiafl. tn Ptolom. Tetrabibl. !• t« 
* Conringius de Hetmeticl Alcdic. 1 . 1 * 
c» it» &c.^=Rorrichius de ortu & pro- 
venu Chemi», p. îp. = Le Clerc, Hiil, 
de laMédcc. 1. t.c. f.p. 13. 

pccalions^ 
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lions *. Ce fait nous prouvé encore que la Miîdodne ne s’y ' ' ^ ~ 
exerçoit pas gratuitement. Il en <îkoit de mCmc chçz les Hé- **' Partie.- 
breux : Moïfe ordonne que fi deu% hommes viennent à fe battre, 

& qu’il y en ait un de olelTé, l’aggrelTeur rendra à celui qu’il 1 .-tabliflfm' dt 1» ^ 
aura frappé tout ce qu’il lui çn aura coûté pour fe faire guérir •». ^“^HdlrtuxT '** 
Ce précepte étoit fondé , fans doute , fur l’ufage déjà établi de 
payer les foins que les Médecins prenoient des malades. ' • 

* Diod. 1, 1. p.74. \filvti I dît U Panphrare Cbaldiïque fuc 

* Exod. c. > 1 . 1> >?• îldA-crdtm AfedtVi I ce verfe{. 
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Depuis b mort 
de Jicob t juiqu’à 
1 cubliflem’ de U 
K jyauté chef ici 
Pbbrcux* 


ARTICLE SECOND. 

• ' yijlronom'ie. 

J E n’ai pû dornerque des notions très -vagues ôctrès-fuc- 
cinâes fur l’état de l’Allronomie chez Ic^ Egyptiens dans les 
premiers fiécles. On y a vû que 'dès avant Moïfe , ces peu- ■ 
pies avoient une année folaire compoféc dejfio jours\ C’é- 
toit vraifemblablement pat robfcrvation de la différence 6c de 
l’inégalité des ombres • méridiennes que les Egyptiens .étoient 
parvenus à s’appcrcevoir que la révolution du Soleif dans le 
cours d’une année furpaffoit de beaucoup la durée de douze 
lunaifons. Il y a tout lieu de cfoire que, pour mefurer les dif- 
férentes grandeurs des ombres méridiennes , ils s’étoient fervis 
originairement des ônomons que la nature leur indiquoit, tels 

Î ue les arbres , les montagnes , les édifices , ôcc. 

IMais les Gnomons naturels ne ^ouvoient pas fournir les 
moyens de mefurer exaélement la durée de l'année folaire; 
les Egyptiens en fentirent bientôt l’imperfecUon 6t l’infuffifan- 
ce , fans m^connoître cependant Tutilité dont pouvoient être 
ces fortes d’inllrumens. Cette double confidération les conduifit 
à imaginer Içs Gnomons artificiels. On ne peut contefter à ces 
peuples le mérite d’en avoir introduit des premiers l’ufage. II 
eft • impclTible de ne pas reconnoître dans les Obélifques , des 
Gnomons conflruits avec beaucoup de foÿis , de dépenfes 6c 
d’apparat. Car de s’imaginer que les Monarques Egyptiens , 
en faifant taill^ ces malles énormes , ne fe foient propofé d’au- 
tre but qu’une folle oftentation de leurs richelfcs Ôc de leur 
puiflanee, c’eft ce que je ne puis me perfuader. Le choix de 
cette efpéce de monument ne me paroît point fait au hazard. 
La forme des Obélifques n’eft pas uniquement due au caprice 
6c à la fantaifie. Les Souverains qui les ont fait confiruire ont 
cherché très - certainement à s’immortalifer par ces grandes cn- 
treprifes j mais c’eft le motif de l’utilité publique , 6c la gloire 

‘Voy. laprenuPaitîe.JUv.III. Chap.II.Art,II. pig.117.., • 
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de contribuer à l’avancement des Sciences , qui aura dirigé le 
choix ôc la forme de ces fortes de monumens. 

Ce n’eft pas 'môme ici une fimple conjcQurc de notre part. dcJ»c^, iuiqu’à 
On entrevoit dans un paflage d’Appion , rapporté par Jofèph“ , 
que de tout tems les Obélifques- avoicnt été dclfinés pat les "“^Haireux. 
Égyptiens à des nfages aftronomique*. Ce Grammairien donne 
la defeription d’une efpéce de Gnomon affez fmgulier , dont 
il attribue l’invention à Moïfe. Le Légiflateur des Juifs l’avoit 
inventé , dit - il , pour fervir au* mônaes ufages que les Obé- 
lifques. Rien n’cft à la vérité plus mal fondé ni plus abfurde 
que tout ce qu’Appion débite fur le compte de Moïfe i mais ce 
palTage n’en prouve pas moins que dans l’Antiquité, on étoit 
perfuadé que les Obélifques avoient été originairement élevés 
pour fervir de Gnomons , & c’eÜ tout ce que je prétends établir. 

Au témoignage d’Appion joignons l’amorité de Pline. Selon , •' 
cet Auteur les Egyptiens avoient taillé les Obélifques , en imi- ^ 
tation des rayons du Soleil. R ajoute que C*étoit le nom par 
lequel ils délignoient ces grandes aiguilles. •». Cette dénomina- 
tion fans doute étoit relative , tant à la forme de ces monu- 
mens , qu’à l’iifage auquel on les employoit ('), 

Quand même nous n’aurions pas des témoignages précis fur 
l’ufagc auquel les Egyptiens avoient defliné leurs Obélirques , 
celui qu’en a fait une Nation qtfi ne s’eft jamais diftinguée par 
fes connoilTances agronomiques , fuffiroit pour nous en inftruire. ' ' 
Augufte après avoir fournis l’Egypte , fit tranfporter à Rome 
deux grands Obélifques : il en fit drefier un dans le Cirque , 6c 
l’autre dans le Champ de Mars. On prit toutes les précautions 
néceflaires pour que celui-ci pût fervir de Gnonjbn ^ Augufte ■ 
en faifant fctvircct Obélilque à des Obfervations aflronomi- 
ques , ue fit probablement qu’imiter la pratique des Egy ptiens. 

Ces peuples n’avoient imaginé ces fortes de Monumens , qu’afin 


* Adrerf. App. 1. a. p.4<9. Edit. d'Ha- 
vercatnp. * 

^Plin. 1. )<. Toft. I4.p.73t. 

' (■) Les Egrptient aToient apparemment 
donn^ le nom de rayon, du foleil aux 
Obdlirciues , fur ce qu'on peut concevoir 
la Ipbere de cet alire . comme étant par- 
tagée en une infiniic de pyramide, qui ont 
leur fommet i la furface de fon difque i Sc 


leurbafeâlacirconlcrencedecettefphere. 
Oaviler dans fon Diâionnaire (EArchilec- 
ture, au mot Oitlifyut, avance que les Ptê- 
tres d’Egypte, nommoient les Obélilque, 
ht doigt t tluSohil , parce que ce, grande, 
' aiguille, fervoient de llyle pour marquer 
fur la terre le, differentes hautXrs de cet 
j Affre. J'ignore dans quel Auteur de l'An- 
tiquité Daviler a puile ce fiii. 

' ‘Piin.l. 5d, feâ. I y.p. 73<. 

liij 
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de fe procurerdcs inftrumcns plus furs & plus exaâs queles Gno- 
II' PiRTit. nions naturels , pour déterminer la durée de l’année folalre par 
df^rcob* 'uf*?! •tiefure des" ombres méridiennes. Je ne crcfis pas an farplus 
i’JtabîifTcm' ^è*la devoir répéter ce que j’ai dit ailleurs fur l’antiquité des Obé- 
HTbrci«^ *'* lifques. J’ai fait voir qu’il en falloir fixer l’époque au régne de 
Séfoftris , c’ell - à- dire , environ à l’an 1640 jvant J. C. 

Ces anciens Gnomons étoicnt au furplus bien inférieurs à 
ceux qu’on a inventés de nos jours. Pour s’en convaincre , il 
fuflit ae jettcr les yeux ûir les «Obélifqoes qui fubfiftent encore 
aujourd’hui. Ils font taillés en forme de pyramides quadran- 
gulaires tronquées par le fommet ; il étoit par conféquent im- 
pofllble en quelque façon de déterminer fur la méridienne, le 

Î )oint d’ombre formé par le fommet de l’Obélifque : ce point 
aifoit partie d’une pénombre très-difficile à démêler. Il devoir 
dans bien des cas fe confondre avec l’ombre du corps de l’Obé- 
^ lifque ( ' ), En fuppofant même qu’on fût parvenu à déterminer 
ce point avec exaêlitude , il n’eét pas donné la vraie hauteur du 
folcil à l’heure de midi , c’eft-à dire , celle de fon centre. On 
auroit feulement obtenu la hauteur du bord feptentrional de 
cet allre. 

t Un peuple ingénieux, tel que l’étoient les Egyptiens, dut fentk 

prefq^uc dès les premiers momens où il employa les Obélifques 
a mefurer les ombres , les incc*vénicns de cette forte de Gno- 
mon. Tlcs connoilfances que les Egyptiens avoient acquifes 
de bonne heure en Géométrie , leur fuggérerent fans doute les 
• moyens de remédier à l’imperfeiflion de leurs inflrumens aftrono- 
miques. Ils imaginèrent de pofer au fommet des Obélifques une 
boule portée fur une tige très - déliée , & alfez élevée pour que 
l’ombre qu’elle. formoit fe trouvât abfolumenfdégagée de l’om- 
bre de l’Obélifque. La projeélion de cette ombre fiir le fol 
voifin du Gnomon , formoit une cllipfe dont le milieu déter- 
minoit par fa pofition , alfez exaêlenlent la hauteur du centre 
du Soleil. 

On Rc trouve , il cil vrai , dans les Auteurs anciens aucune. 


* SMprà , Lir« n. Chap« III. p«i J I* 

(’) deToii arriver toutes les fois 
la hauteur méridienne du Soleil > c'efl* 
a-dire y l'arc du Méridien compris entre 
IKhotifcn Sc le lieu .du Soleil, rurpaiToit 


Pangle ^ue formoient les c6tés de la 
mide obtuie » ^ui terminoit l’Obélifque « 
avec le plan de fa bafe* Et il faut obferrer 
ou'en Eeypte au folâice d'été la hauteur 
au foleilpouToit eue de plus de So dcgrcsi 


t 
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preuve direde que les Egyptiens ayent dt <5 dans l’ufage de pla- a 

cer des boules fur le fommet de leurs obélifques ; mais on lirait n* Partii. 
qu’Augufie en avoit fait mettre une fur le haut de l’Obélifque 
tranfporté par fes ordres dans le Champ de Mars Les m6- ^ 

mes raifons qui m’ont déterminé .à croire que c« Empereur Roy »“«5 chei.los 
n’avoit fak qu’imiter la pratique des Egyptiens , en deflinant cet ^^teux. 
Obélifque à des Obfcrvations allronomiqucs j me portent à 
juger que ce fut encore à-Jeur exemple qu'il y ajouta la boule 
dont je viens de parle^ D’ailleurs , on voit fur des médailles 
grecques très - anciennes , des Obdlifqtcsfomme's d’une boule. 

On n’ignore pas que les Grecs tenoient des Egyptiens toutes 
■ leurs connoiffances Aftronomiques. Aufli l’Académie des Inf- ,• 

criptions , confultde par celle des Sciences fur l’antiquité de cet 
ufage en Egypte , n’a-t-elle pas héfité à le faire remonter aux 
fiéclcs les plus reculés 

Je crois donc pouvoir rapporter aux tems dont nous nous 
occupons maintenant , non - feulement l’invention des Gno- 
mons , mais encore la pratique de les terminer par des boules. 

C’eft vraifcmbiablcment à cette découverte qu’on doit attri- 
buer la réforme que les Egyptiens firent dans la durée de leur 
année folaire ; réforme qui conflamment a ci, lieu dans les fié- 
clcs qui fc font écoulés depuis la mort de. Jacob jufqu’à l’é- 
tabliffemcnt de la Royauté chez les Juifs. C’eft ce qu’il me 
icfte à difeuter. 

J’ai dit précédemment que du tems de Moi'fe, c’eft-à-dire. 

Vers l’an 1480 avant J. C. l’année Egyptienne n’étoit encore 
compofée que de' douze mois de 3 o jours chacun L’avan- 
tage que ces Peifplcs retirèrent de leur induftrie à s’étre procu- 
rés des inftrumens plus cxacls quç les GnomAis naturels , .fût 
de s’appcrcevoir que } 6 o jours n’embraflbient pas la durée 
totale de révolution annuelle du Soleil. Ils évaluèrent d’a- 
bord cet excédent à cinq jours qu’ils ajoutèrent à leur année. 

Cherchons dans rHifloirc quelques faits qui puiffent nous aider 
à fixer l'époque de cette réforme. 

Si l’on s’en rapportoit aux anciennes traditions des Egyptiens , 
il faudroit faire remonter aux tems les plus reculés l’établilTc- 

•Plin. J.}<. feft. If. p.737. IHifl.p. i«. , , 

'' Mcmoiics (le l'Acxd. de« Infcript, t. 3 , 1 ! Sufri > p. 1 {o, 
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ment de cette année de j6^ jours. Voici 1» fable qu’ils dé- 
” bitoient fur ce fujet. 

d'** ***" mort difoient que Rhéa ayaftt eû un commerce fccret arec 
de Jacob’, jnfqu'j Satumc , elle devint groflc. Le Soleil qui s’en apper<jut, la cliar- 
jt^ ’jiuté'ch'ci'lM malédidions, 6c ptononça qu’elle ne pourroit accou- 

"^Hiibreux! '* cher dans aucun mois de l’année. Mercure qui d^ fon côté 
étoit amoureux* de Rhéa , parvint auflTi à gagner fes bonnes 
grâces.. Elle lui fît part de l’embarras où elle fe trouvoit. En 
rcconnoilTance des faveurs qu’il en avôit obtenues , Mercure 
entreprit de garantir céltc DéclTc des effets de la malédiâion 
du Soleil. Cette foupleffe d’efprit par laquelle il eft fi connu , 
« lui fournit , pour y parvenir , un expédient très- fingulicr. Un 

jour qu’il jouoit aux dez avec la Lune, il lui propofa de jouer 
la foixante & douzième partie de chaejue jour de l’année. Mer- 
cure gagna , 6c profitant de fon gain , il en compofa cinq jours , 
qu’il ajouta aux douze mois de l’année. Ce nit pendant ces 
cinq jours que Rhéa accoucha : elle mit au monde Ofiris j 
Orus , Typhon , Ifis ôc Nephté ®. 

Je ne chercherai point à développer le fefls mylHque de 
cette fable : je ne l’ai rapportée que pour montrer à quelle 
antiquité les Egyptiens fàifoient remonter l’établiffement de leur 
année de jours. 

Il falloir cependant qu’il fe fût confervé quelque tradition de 
cet événement , moins altérée que celle dont je viens de parler. 
Le Syncelle attribue à un Monarque nommé Afeth la reforme 
de l’ancien calendrier Egyptien. Sous ce Prince , dit cet Auteur , 
l’année Egyptienne fiit réglée à jtfy jours, c^ jufqu’à ce mo- 
- mciK elle n’en avoir cû que jdo K Ce fait ne fournit pas de 
grandes lumieréÇ fur le tems auquel cette forme d’année a com- 
.mencé d’avoir lieu. On fçait combien il ell difficile de fixer les 
régnés des anciens Souverains de l’Egypte. Cependant, en raP- 
femblant les différens faits crue l’hiftoire peut fournir , 6c en exa- 
minant la forme du principal Cycle dont fe fervoient les Egyp- 
tiens, connu fous le nom de Cycle Caniculaire on peut en 
conclure la datte précife de nnftrtution de l’année de jours. 

Dans la defeription queDiodore fait du tombeau d’Ofimandèi 

**Pint.t.i.p. jsî.ir. i.p. ir. 

Diodofe paroit avoir eu aiiflî quelque I . p 
(tQAooiJIvise de ccue Fable ali^foriquct ' P* « 
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roi de la grande Thèbes , il parle d’un cercle d’or dont la dr- 

conférence avoit coudées détour fur une coudée de largeur. 

Chacunedcs coudées répondoit , dit-il , à un jour de l’an- 
née: on y avoir’ marqué pour chaque jour le lever ôc le coucher r^aWiirra-^iî 
des aftres avec les pronolHcs des tems , conformément aux jdées 
des aftrolqgues Egyptiens ^ Ofimandès eft nommé Ifmandès 
par Strabon , qui ajoûte que le Prince appellé Ifmandès par les 
Egyptiens étoit le même oue le Memnon >», dont il eft fouvent 
parlé dans les Hiftoriens de l’antiquité , comme fouverain d’E- 
thiopie. Il eft fort probable qu’Ofunandès Prince très belli- 
queux^, avoit conquis ce Royaume f) ; événement qui aura pû 
jetter les Anciens dans l’erreur. Quoi qu’il en foit , on Ktrouve 
ce Memnon dans quelques liftes dê» rois d’Egypte <*, & l’on • 

f<;ait d’ailleurs qu’il Àoit extrêmement révéré fous ce nom chez 
les Egyptiens. Son rogne tombe vers le tems de la guerre de 
Troye. On le prouve foit par l’autorité d’Homère , d’Héliode , 
de Pindare 8t ae Virgile, Ibit parle témoignage des plus an- 
ciens monumens , tels que le coffre des Cypfélides , le thrône 
d’Apollon Amycléen , les ftatucs de Lychis , les tableaux de ’ 
Polygnote, &c. ®. Ainfi on eft déjà affuré que dès le tems de la 
guerre de Troye l’année folaire des Egyptiens étoit de 
jours , ôc que par conféquent le régné d’Afeth doit avoir^écédé 
cette époque. Mais l’examen du Cycle que les Egyptiens appel- 
loient le Cycle caniculaire , va nous fournir une datte beaucoup 
plus précife. • • « 

Les Anciens parlent très- fouvent de la Grande année des Egyp- 
tiens défignée dans quelques Auteurs fous le nom d'yinnée de ' 

Dieu. Cenforin ôc pluficurs autres Ecrivains nous apprennent 
que cette année de Dieu , que quelques-uns appelloient aulli 
ylnnée Héliaque , recommen^oit à chaque quatorze cent foixan- 


• L. I. p. fp. 

Ce cerc le fut enlevé par Camb^fe, lort 
^u’il £t la conquête de J'Egjpte. Di'oï. 
ibii. 

‘ L. 17. p. u<7. 

* Voy.niod. L i.p. 57. 

D'ancienne» {nlcn^onj, dont 
parleTacite, aiieAoient que RlumpOi, 
roi de Thcbe» , Xroit conquis l'Etiaiopie. 
^nujl, 1 . 1. c. (o. 


Je pen^roii que ce Prince'pourroit 
bien être l’Ofîmandés de Oiûdore. On 
l^tit à quel point le» Hiflorien» Grecs 3c 
Latins , ont Défiguré les nonu Egqiptiens. 

•* Ssnccll. p. 71 & ifl. 

'OdyŒ 1.4. I**. 1. 

Hefiod.Theogon.v. $t4.=Pind. Olymp. 
». T. i4S.3=P) th. 6 . T. }o. = Virgil. 
Æoeid.*!. 1. T. 48p. = Paufan. I. y. c. ly. 
&»».!. 10. c.'}i. 1. J. c, 3. 
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t ■ ■■■ — te & unième année. Ce n’étoitdonc autre chofe qu’un Cycle ca- 
pli' PiRTiE. niculaire ( ‘ ). On voit encore très-clairement qu’il ne s’agiflbit 
Depuû U mort quc de la durée de ce cycle dans le nombre des 1 4^ t ans , ii mal 
flubîrfrem“ 5 c“ll «ppliqué par Tacite à la durée de la vie du Phccnix, par Dion 
Soyautc chei les au Qalendrier Romain , & par Firmicus à la révolution générale 
Hébreux. des Planètes. 

Cela pofé , on trouve depuis l’an 1 322 avant J. CT jufqu’à l’an 
IJ9 de l’Ere Chrétienne, un Cycle caniculaire bien conftaté 
par les autorités & par les calculs de quantité d’Âuteurs. Il n’eH 
donc plus quellion préfentement que de voir fi rétablilTement 
de l’année cfc ^ 6 <; jours concourut avec un commencement de 
cycle. Or il eft évident qu’au tems où les Egyptiens donnèrent 
• pour la première fois j ^ours à leur année , le Thoth fut cani- 

culaire, & qu’un des caracleres de cette <Kemiere année -doit 
' être d’avoir commencé avec le lever de Ta canicule. C’eft un 
fait dont on peut acmi^rir des prem'es fuilifantes, en mlTemblant 
ce que difisttt ki Afn^tlis lûr la maniéré dont les Egyptiens ré- 
gloient leurs années par le lever de la canicule {*). Je crois 
donc pouvoir fixer l’inllitution de l’année de5dy joursàl’an i jaz 
avant J. C. ('). f 

La maniéré dont les Egyptiens pla<;oient leurs cinq* jours 
Epagoiftènes , étoit fort différente de celle que nous fuivons au- 
jourd’hui. Ils n’avoient point diftribué ces jours dans le courant 
de l’année. Ainfi , au lieu d’avoir comme nous des mois égaux ôç 
des moisiinégaux , les leurs étoient tous de 50 jours chacun. A' 


(*) Le pfemîcf mois de Tannée Eÿyp- 
lienne s'appeJloit J-orfque le lever 
Héliaque de la Canicule tomboit au i*' 
jour du mois, on difoit que le Thoth éioit 
caniculaire , & on comprenoit fous le nom 
de Cyclt caniculaire , le tems qui s’écou- 
loit depuis un Thoth cinicuUirc jul^u’au 
iuivant. Cet intervalle étoit nêcenairc*- 
ment de 1460 années Julienne. Car Tan> 
née Egyptienne de J65 jours étant trop 
courte ^environ £ heures, le lever de la 
canicule ancicipui| d’un jour tous les 
.quatre ans, & par<;Qurcit en rétrogradant 
‘tous les jours de cette année les uns apres * 
les autres pendant 4 fois jours, ou 
14^0 ans. Ainfî ce n'étoit qu’aptes 14^1 j 
années Egyptiennes , é^uÎTJcncesâ 14^0 I 


années Juliennes, que lelever heliaque d* 
la canicule revencit au i*'' jour du moit 
Thoth, & commen^oit un nouveau Cycle 
caniculaire. m- 

( Ces peuples fuToient une actemiofi 

P articulière au lever de la canicule , dont 
appariüon annonqoit le débordement 
du Nil • attention qui fut une des princi» 
pales caufes des progrès qu’il» firent en 
Allronomie. 

C O Jo renvoie pour la preuve de fout 
ce que je viens d’av.incer furTépoquede 
Tinfiitution de l’année de 3^5 jours eia 
Egypte, à THiûoire du calendrier Egyp- 
tien, donnée parJVl. de la Nauze, dans 
) les Mémoires de de l'Académie des lof; 
criptioni.t. i4«M. p. 334* 
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la fin de ces i a mois ils plaçoient leurs cinq Jours dpapomènes 
lourde fuite entre le dernier mois de i’anndc fmilTainc & le prc- *** P^an». 
mier de la fuivantc ( ‘ )• • j üepiw U raort 

Au moyen de cette correction, les Egyptiens approchèrent iétibiiflem* delà 
afiez près de la détermination exade de l’année folaire. Ils l’a- *“ 

voient trouvée à un quart de Jour près environ. Leurs Aftronomes 
parvinrent môme à la fin à découvrir que l’année purement de 
jéy Jours étoit plus courte detjuelques heures que l’année folaire 
naturelle. Mais Je doute qu’ils aient atteint à.ce point de pré- 
cifion dans les fiécles que nous parcourons préfentement. 

On ne marche que pas à pas à la découverte de la vérité. Les 
Egyptiens commenceront par s’appercevoir de la difproportion 
qu’il y avoit entre l’année folaire & l’année lunaire qui leur avoir 
originairement fervi de réglé , ainfi qu à tous les' premiers Peu- 
ples. Ils arbitrèrent d’abord cet excédent à 5 Jours. Ayant en- 
îuite reconnu que ce nombre n’étoit pas fuffifant , ils ajoutèrent 
encore y Jours à leur année. Mais ce n’a été que quelque tems • 

après l’époque dont il s’agit dans cette fécondé Partie, qu’ils 
parvinrent à connoître précifement de combien la dürée de l’an- 
née folaire furpalToit celle de l’année lunaire. Leurs obfcrva- 
tions, aux fiécles dont nous parlons, n’avoient pas acquis affez 
de jufteffe pour donner la mefiire exaéle de la révolution annuel- 
le du foleii d’occident en orient. Les afironomes Egyptiens n’a- 
voient pas encore découvert que cet Aftre employé près de 6 
heures au>delà de 355' Jours , pour revenir au même point du ciel 
d’où il étoit parti. Ce fai^n eft pas difficile à prouver. Il fuffit 
de rappcller ce que J’ai diffus haut de ce cercle d’or placé fur le 
tombeau d’Ofymandès. Ce cercle ,,commc on l’a vû , étoit di- 
vifé en 3(îy coudées, dont chacune répoq^oit à un Jour de l’an- 
née. Cependant l’année naturélle renfermant environ un quart 
de Jour de plus , il s’enfuit qu’un cercle ainfi di vifé en 3 éy parties 
égales ne pouvoit pas fournir un calendrier exact. Car il n’ell 
point dit qu’il y eût quelque partie réfervée pour le quart de 


(*) Le4 Mextcaîni en u(b!ent de U i donnoient totalement i roi/ÎTeté, êc oe 


mèmt maniéré : ils pianotent à la fin de 
Tannée leurs cinq jours intercalaires. Du- 
rant ces cinq joursqu’ilt croyoient avoir 
été laüTés exprès parieurs ancêtres » com- 
me Tuides & hors de compte , iis Taban* 

Tome L Partie II, 


fongeoienc qu'à perdre le plus agréable- 
ment qu’ils le pouvoient > ces jours qu’ils 
regardoient comme fupe^us. de I 4 
Conquête du AfrsigMS* 1* c* 17» p« 574* ' 

Kk 
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jour que la vraie année emploie au-delà des jours. On ne voit 
II' Pautie. point non plus que cette eljpéce de Calendrier fût accompagné 
DtpuifUmort formules qui en corrigeailent-le défaut. C’eft poorquoi je pen- 
ivcabiiflem'deia IC que les bgypticns n ont découvert la vraie durée de 1 année 
Royauté chei lej folaire quc dans des fiécles pollérieuis à ceux dont nous nous 
occupons pour le moment . 

; C'efl auffi le rentiment de Maijham, voy.p. x}7. 
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ARTICLE TROISIEME. 

De la Géométrie f de la Méchani^ue & de la 
Géographie, 


IP Partie. 
Depuis U mort 
de JacoU. lufqu’à 
réiablilfem^deU 
Royauré chci les 
Hcbr^iub 


Je NE m’étendrai pas beaucoup fur le progrès des Egyptiens 
dans les autres parties des Mathématiques , dont il me relie à 
parler. J'ai fait voir dans les Livres précédens que l’arpentage 
devoir être connu très-anciennement chez ces Peuples *• Les 
tributs que Séfoftris impofa fur toutes les terres de fon Royau- 
me , Ôc la lAaniere dont il ordonna qu’ils feroient perçus , doit 
avoir contribué à l’avancement de la Géométrie en Égypte. Les 
redevances étoient proportionnées à la quantité de terrein que 
chaque habitant polTédoit. On avoir même égard aux diminu- 
tions ôc aux alt^f^fj nns que le Nil pouvoir caufer chaque année 
aux héritages fur lefquds il s’étendoit Un pareil établilTe- 
ment a dû , fans contredit > faire perfeciionner les premières pra- 
tiques de la Géométrie , & par une fuite néceflaire , occafion- 
ner de nouvelles découvertes. Du furplus , on ne peut point dé- 
terminer jufqu’à quel degré cette fcicnce avoir alors été portée 
en Egypte. 

De toutes les parties des Mathématiques , la Méchanique ell 
celle que les Egyptiens paroilTent avoir le mieux polTédée, dès 
les tems dont il s’agit ; il ne nous reûe à la vérité aucun témoi- 
gnage précis fur les découvertes de ces Peuples en Méchanique : 
f hiftoire ne nous fournit à cet égard aucun éclairciffement. Mais 
comme il ell certain que les Egyptiens ont cultivé la Géomé- 
trie dès les premiers tems , 6c que c’ell dans l’application des 
théories de cette fcience aux differentes queftions qui concernent 
le mouvement ôc l’équilibre, que conltûentla Mechanique pro- 
prement dite, il y a tout lieu de préfumet que ces Peuples cor- 
rigèrent promptement leurs premières pratiques , les reclifierent 
& les aüu)6iatMlt à quelques méthodes fixes 6c confiantes. Il 
ferok effeélivement afifez difficile de concevoir que fans autre 
guide qu’une pratique aveugle , 6c defiituée de principes , les 
* Prem. Pait.LiT.ni.Chap.IIi Art.IIl. I ^ Voy, Herod.l. i.n. 109. 

Kki; 


n 6 o 


DES Sciences, Lîv. IIÎ. 


Egyptiens euflent pû parvenir à élever fur leurs bafes des mallês 
II' Partie, telles que les Obélifques *. 
dcÇa^ob’, iuM’à On pourroit demander de quelles machines les Egyptiens fc 
Tcubliirem' de !» fervoient pour de pareils ouvrages. Etoicnt-elles femblablcs aux 
nôtres ? Exécutoient-ils enfin ces grandes entreprifes avec moins 
d’appareil que n’en employa le cdcbre Fontana lorfqu’il fitre- 
drcfler ces mêmes Obélifques , par ordre de Sixte V f C’eft ce 
qu’on ne fçauroit décider. On voit feulement que les Egyptiens 
prenoicnt des précautions fit des inefures fore extraordinaires 
pour exécuter de femblables entreprifes •*. 

La Géographie reçut aulfi de grands accroiflemens chez les 
Egyptiens dans les fiécles dont nous nous occupons préfente- 
ment. Les vaftes conquêtes de Séfoftris contribuèrent beaucoup 
au progrès de cette fcience. Ce Monarque s’appliqua à faire 
lever la carte de tous les pays qu’il avoir parcourus. Il ne fc con- 
tenta pas d’enrichir l’Egypte de ces produtüons Géographiques , 
il eut foin encore d’en faire répandre des copies jufques dans la 
Scythie , par le défit de faire pailer fon nom dans les climats les 
plus reculés 

La mémoire des cartes Géographiques de Séfoftris s’étok 
parfaitement bien confervéc dans l’antiquité. Dans le Poème 
compofé*par Apollonius Rhodien fur l’expédition des Argonau- 
tes , Phinée roi de la Colchidc prédit à ces Héros les évcnc- 
mens qui doivent accompagner leur retour. Argus, un des Ar- 
gonautes , expliquant cette prédicüon à fes compagnons , leur dit 
que la route qu’ils dévoient tenir étoit décrite lur des tables t 
ou plutôt fur des colonnes qu’un conquérant Egyptien avoir 
autrefois laiftTées dans la ville a’<Ea , capitale de la Colchide. Il 
ajoûte que toute l’étendue des chemins , les limites de la terre 
& de la mer étoient marquées fur ces colonnes pour l’ufage des 
Voyageurs Le Scholiafte d’Apollonius appelle Séfonchofis le 
monarque Egyptien dont il eft queftion dans ce paftage : mais 
il obferve que plufieuts Auteurs le nommoient aufli Séfoftris 


• Voy.faprà-, LiT.II.Chap. IH. p.iji. 
11 faut dire cependant que Z»ba 2 lia, 
en dernier lieu ^ tiré de terre un Obé- 
lifque, ignoroit abfblument IcsMatliéma- 
tiquee , & ne travailloltque de génie & de 

pratique* Kojr. Trér.MdU) 1751* P> itou 


=Acad. des Infcript t.ij. Mcm.p, 570, 
t Voy«yîÿrÂfLiv«lI»Seâ.x'*Chap. irx^ 
Art.I.p. ijt. 

< Euu. IA fine Epift« éntt DionyCPerie^* 
^ L. 4 . &c. 

* Ibid* ad Tcrr* 171» 
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Hébreux. 


On fqalt d'ailleurs que ce Prince avoir conquis la Colchide , 
ôc qu’il y avoir même laifTé une Colonie *. xi» Px«tie. 

On ne doir pas au refte êrre éronné que la Géographie air J’tpnûUmort 
fait de grands progrès en Egypte. De tous les rems les Sçavans l'éubîîîre’m^eU 
de cette nation en avoient fait une étude particulière. Cette «he» te* 
fcience étoit une de celles è laquelle les prêtres s’appliquoient 
particulièrement 

Je pourrois encore m’étendre fur les connoiflances Géogra- 
phiques dont on trouve tant de preuves dans les écrits de Moife. 

J’en ai déjà parlé dans la première Partie de cet Ouvrage '. Le 

S artage de la Terre promife commencé par Moife , ôc achevé fous 
ofuc , fournit un témoignage des plus précis fur les progrès que 
la Géographie avoir faits alors ••. On ne peut s’empêcher d’en être 
frappé , lorfqu’on lit dans les Livres faints les circonftanccs & le 
'détail de ce partage. Ce fait feul fuffiroit pour nous convaincre de 
l’ancienneté & de l’afTiduité avec laquelle certains Peuples s’é- 
toient appliqués à la Géographie. Le point auquel nous verrons 

3 ue cette fcience étoit portée du tems d’Homère , achèvera 
'en donner là preuve complettc. J’en rendrai compte dani la 
troifieme Partie. 

En traitant l’ardcle des fcicnccs chez les Egyptiens , on ne 
doit pas oublie'r une circonftançé qui fait honneur a ces Peuples. 

C’eft chez eux qu’on trouve l’exemple de la plus ancienne Bi- 
bliothèque dont- il foit parlé dans l’hifloire. Dans le nombr^gics 
bâtimens dont étoit accompagné le fuperbe tombeau d’Odimn- 
dès , il y en avoir un qui renfetmoit la Bibliothèque facréc ®. On 
lifoit au-delTus cette infeription , Les remedes de l’ame 


* Hcrod. 1 , 1. n. I O] & 104. 

* Qem. Alex.Strom. I. d.p. 7(7. 

* Lir. III. Chap. V. p.ir?. 

éDeiuv.c. }. la.ssjor.cliap. I}, 


icclup. iS. 

• Olod. 1. 1 . p. fS. = Vor. ce que fai 
dii Tnr ce Monarque, ci-dcITuap. 
r0iod. loee r/r. 
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[ CHAPITRE TROISIEME. 

' . De la Grèce. 

0 

I L n’y a prefque aucune Nation qui n’ait prétendu avoir inventé 
les arts & les fcicnces. J’ai fait voir dans la première Partie 
de cet Ouvrage jufqu’à quel point cette prétention pouvoit- 
étre fondée. Il eft certain que chaque Peuple a eû des notions 
fur les premières pratiques qui ont donné nailTance aux arts 
& aux fcicnces. Mais il eft egalement vrai que ces premières 


& aux fcicnces. Mais il eft également vrai que ces premières 
notions fe font promptement perfecUonnées dans certains pays 
tandis que dans d’autres contrées les Peuples font reftés très* 
long-tems bornés à ces pratiques grollieres qu’on ne doit pas 
honorer du titre de fciences. Peut-êtremême que cesNations n’au- 
roient jamais pû atteindre à des théories plus relevées , fi elles 
n’avoient pas été inflruites par des colonies forties de pays plus 
éclairés. C’eft dans ce fens qu’on doit regarder les premiers habi- 
tans de l’Afie & de l’Egypte comme les maîtres qui ont enfeigné 
aux nations de l’Europe la plupart des arts fie des fciences donc 
no^ JouifTons aujourd’hui. Les fcicnces avoient déjà fait d’aflêz 
grBHs progrès en Orient dans le tems que les Grecs en connoit 
fuient à peine les premiers élémens. 

La Grèce a produit autrefois plufieurs perfonnages fameux 
auxquels certains Ecrivains de cette Nation ont voulu faire hon- 
neur de l’invention des Arts fit des Sciences. Mais les bons 
Auteurs Grecs n’ont fait aucun cas de ces traditions populaires. 
Ils ont été les premiers à s’en mocquer fit à rcconnoître que 
c’étoit de l’Egypte fit de l’Afie que la Grece tenoit toutes fes 
connoiflances. Les traditions dont je parle attribuoient , par 
exemple , l’invention de l’Arithmétique à Palamède*. Platon 
relève avec nufon l’abfurdité d’une pareille opinion. » Quoi 
•> donc , dit - il , fans Palamède Agamemnon auroit ignoré le 
“ nombre de fes doigts ?» On doit porter le même jugement des 

• Vcy.Plat. deRep.p. <j!7. I ^ Locoyiprii . cit. 
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autres découvertes dont le commun des. Grecs faifoit pafTcr i i i 

pour auteurs , les grands hommes des fiéclés héroïques. On f<;ait n* partie. 

dans quel tems ont vécu ces perfonnages û vantés , ôccc tems 

eft bien poftérieur à celui du paflage des premières Colonies i’5ta*bi°irera”d'eU 

de l’Afie & de l’Egypte dans la Grece. C’en eft alTez pour dé- *** 

montrer la fuppofition des faits 'dont certains Ecrivains ont 

voulu embellir l’hifloire des anciens héros de la Grece. On 

f ieut dire feulement en leur honneur , qu’ayant perfecUonqé 
es premières connoifTances que la Grece avoit originairement 
reçûes de l’Orient. , ils ont mérité en quelque forte d’en Être 
regardés comme les inventeurs. _ 

Sans parler des Princes Titans , dTnachus & d’Ogygès , on 
doit regarder Cécrops , Danaüs ôc Cadmus , com^ne les au- 
teurs de la plus grande partie des connoifTances qui , dans ta 
fuite , ont dihingué ft avantageufement les Grecs, des autres 
peuples de l’Europe. Ces premières teintures, il eft vrai, durent 
£trc allez imparfaites. Les Sciences « au moment des tranf- 
migrations dont je parle , n’avoient pas encore acquis dans TAfie 
êt dans l’Egypte le degré de perfcâion auquel elles parvinrent 
cnfuite'dans ces climats. Une Colonie d’ailleurs ne peut pas * 

communiquer à la nation chez qui elle va s’établir toutes les 
découvertes dont jouit le pays d’où elle ^rr. Ce qu’elle en ap- 
porte même ne peut fruéüner que par la longueur du tems. Aulll 
voyons - nous que , pendant bien des fiécles , les Sciences n’ont 
fait que languir chez les Grecs. Il fallut pour qu’elles fortifient 
de cet état d’onfancc , que des hommes d’un efprit fupérieur. 

Tentant ce qui manquoit à leur nation , remontaflent , pour 
ainfi dire, à la fource qui avoir fou^à'^aGrece Tes premières 
inflruêlions. Us furent pui% de noqvcau en Egypte & en Afie 
les lumières dont ils avoient befoin. Par ces voyages ils enri- 
chirent leur patrie de nouvelles décuuvertes; ôc les difciples 
furpaflerent bientôt leurs martres. Ces faits appartiennent à des 
ficelés dont je n’aurai point occafion de parler. Renfermons- 
nous dans notre objet. Examinons l’état des Sciences chez les 
Grecs aux tems qui Axent actuellement nos regards : ce font 
ceux qu’on a déugnés dans l’Antiquité par le nom de Tems 
héroïques. 
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Jl EST inutile d’obferfer qtfbriginaîttfment chez les Grecs; 
comme chez .toutes lesNatrons de 1 Antiquité, les Profeflions 
de Médecin , de Ciiirurgien 6c dApoticaire ,fe trouvoient réu- 
nies dans la même perfonne. Cette partie de la Médecine qui 
s’occupe de la guérifon des maladies internes ne leur étoit guères 
connue Dn ne trçuv^refque point d’exemples de cures de 
fcmblables maladies. En voici un néanmoins qui mérite à 
plufieurs égards "notre attention. La Fable l’a extrêmement 
défiguré ; mais ‘il n’eft pas difficile d’en démêler le fond hillo- 
tiquê. Ce fait peut fervir à faire connoître de quelle maniéré 
plufieurs des remèdes ont été trouvés : il nous donnera encore 
lieu de faire quelques réflexions for les récompenfes qu’on dorf- 
noît aux anciens Médecins lorfqu’ils réuffiflbient. 

L’Hifloire dit qu'il étoit arrivé un accident des plus étran- 
ges aux filles de Prætus , roi d’Argos. Elles s’imaginoient être 
niétamorphofécs ert‘ vaches K La Fable attribue ce délire fin- 
gulier à la colère de Bacchus , ou à celle de Junon ; mais it 
eftaifé de s’appercevoir'que c’étoit reffet d’uné maladie dont 
les Médecins rapportent divers exemples AbSs qui avoir oc- 
cupé le thrône d’Argqs avant Prsttus , avoir lailTé d’Idomené 
fa fille , un petft - fih honrtwé M^ékmpus ®. Ce Prince s’étoit 
adonné à la vie pftorale , ‘fcîé'n l’üfage de ces tçms reculés ou 
les enfansdes Rois 6t les Dieux , ç'èft-à dite, les Rois eux-mê- 
mes gardoient fouvent leurs troupeaux. La profeffion de Ber- 
ger donna occafion à Mélampus défaire quelques découvertes 
dans la Médecine. Il a paflé dans l’Antiquité pour le pretniec 


• Voy. la prem.Part.LîT. IlIiChap.I. 
••Virgil. Eclog. C. v. 4<.=5Brviu»,*, 

«ithunc loc. 

* Apollod. I< 1. p. as. 

A V oy.P.Ægmeta,l.} Jr Acii-biU«3il.e 


aerir, HM. delà Mddec. I.t . p.'4. ' ■* ’ 
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^es Grecs qui eût trouvé la purgation *. Mélampus avoit re- — i 
marqué que lorfquc fcs chèvres avoient mangé de l’ellébore , II'Pjuhie. 
elles ctoient violemment purgées : il Imagina d’en faire prendre Depuis U more 
le lait aux filles de Prætus. D’autres difent qu’il leur donna féeibiHTim'dTu 
tout naturellement de l’ellébore. Il patoît que Mélampus joi- Royauté cher lu 
gnit à cette recette quelques remèdes fimerftitieux 11 eft le Hcbteux. 
premier qui ait mis en ufage dans la Grèce ccs prétendus 
moyens Quoi qu’il en foit j Mélampus réuflit à guérir les filles 
de Prxtus de leur manie. 

Les Médecins de ces tems héroïques n’entreprenoient pas les 
■malades à bon marché. La récompenfe que Mélampus éxigea 
en eft une preuve. Il demanda d’abord le tiers du Royaume 
d’Argos. Les Argiens , après quelques difficultés , yayanbcon- 
fenti, Mélampus ajouta à fa première demande celle du tiers 
du même Royaume pour fon frere Bias. L’Hiftoire dit que 
comme toutes les Argiennes devenoient folles , on fut obligé de 
lui accorder toutes fes prétentions Il eft vrai que d’autres 
Hifto'tiens content le fait d’une maniéré beaucoup plus natu- 
relle. Ils difent que ce fut le Roi d’Argos qui , par reconnoifi ^ 
lance partagea fon Royaume avec Mélampus & Bias fon frere 

Ce n’eftpaS} au-refte le feul exemple que l’Antiquité nous 
fourniffe de fécompenfes femblables accordées à des Médecins. 

Dans un moment j’aurai occafion d’en rapporter un autre. On 
ceffera cependant d’en être étonné , quand on fera réflexion que 
CCS Médecins étoient fils ou petits-fils de Souverains. 

On trouve encore un autre exemple de cures attribuées par 
l’Antiquité à Mélampus. Mais laT'able a tellement déguîfé ce 
fait , & les circonftances s’en accordent fi peu avec la Chrono- 
logie , que je n’ai dûs jugé à propos de le rapporter ^ 

C'eft a peu près a quoi fe réduit tout ce que j’ai pû recueillir 
lûr la guerifon des maladies internes dans les fiécles dont U 
s’agit préfentement. J’ai déjà cû foin de remarquer qu’autre- 


■ ApoUod.l.t.p, jÿ. 
k Apollod. ibid.=: 0 vid. Metatn. I. <5. 
». }M. * fuiv.=Scrviu« ubi fitfriu 
• Herod. 1 . J. n. 4P. 

^ Hcrod. 1 . 9, n. 33. = Apollod. i. a. 

f>. dp. 

Serpiut , dit rculetncnt que MélAmpur, 

Tome I. Partie IJ. 


nut dans lôn marché qu'on lui donneroit 
en mariage une des filles de Prztus , nom- 
mée CyrianalTe, avec la moitié du Royau- 
me. <dd Eclog. d. V. 48. 

• Diod.l. 4. p. 3i3. = Pauf. 1 , 1. C.Ï7, 
r Voy. le Clerc. HiR. de la Médec. 1 . 1. 

p. lilcij. 
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fois cette partie de la Médecine étoit prefque entièrement încon- 
it' Parue, La fcience des premiers Médecins ne confidoir que dans l’e- 
rfr'jlcob.tuf^u’â xercicc de la Chirurgie *. Les Anciens ont très-bien obfervé que, 
l'tfi.iMinim'dela quoiqu’il V cût des Médecins dans l’armée des Grecs devant 
Troyc , Homère ne dit point qu’ils furent employés dans la 
pelle dont le camp fut alRlgé , ni dans aucune autre foRe de 
maladie. Ils ne font appcllés ouc pour panfet les bleCTés Nos 
léflexions ne doivent donc tomoer que fur la maniéré dont , aux 
tems héroïques , les Grecs traitoient les blelTuies. Homère en 
fournit quelques exemples. 

Dans l’Iliade Ménélas efl bleffé d'une flèche dans le flanc : 

■ On fait venir aulfi-tôt Machaon pour le panfer. Le fils d’Efculape 
après avoir confidéré la playe , en fucce le fang & y met un ap- 
pareil pour appaifer la douleur ^ Homère ne fpécifie point ce 
qui entroit dans cet appareil ('). Il n’étolt compofé , fuivant 
toutes les apparences , que de quelques racines amères. Cette 
conjeélute elt fondée fur ce que , dans la defeription que ce 
Poëte fait du panfement d’une pareille bleffure , il dit expreffé- 
ment qu’on appliqua fur la playe le fuc' d’une racine amère, 
broyée •*. U paroit que c’étoit le feul remède qu’on connût 
alors. La vertu de ces plantes eft d’être flyptique. On les em- 
ployoit pour empêcher ufuppuration , ôc afin de procurer la réu- 
nion des playes plus promptement. Ces racines amères fiûfoient 
le même effet que rcau-de-vie fie les^utres liqueurs fpiritueu- 
fes dont on fait ufage aujourd’hui. Mais ces fortes de remèdes 
dévoient caufer beaucoup de douleur aux blcffés par les irrita- 
tions" fie les inflammations qu’ils ne pouvoient pas manquer 

d’occafionner ( * )• . r • j • ii 

J’avois oublié de dire que le premier foin , dans ces tems-làÿ 


■ Voy. Apollo<l. I. J» x 7 ». = PIin* 
1 . ly. c. 1 . ini/.aE=Hygint r abi »74« 
=Ceir* 1. 1 . in PrxUU 
Celf. loto est, 

• L. 4 < Y. 8c 

( * ) Platon , Repub. I. j. p. a cité 
ectic bleflure de iVlénrtas, pour exemple 
<leja maniéré dont, aux tems héroïques , 
on panfbit les playes ; mais comme il s'ell 
fervi des expreOions d'Homère , il nepeut 
fournir aucun éçkiiçÜTeineatûirLa nature 


des remèdes qu*Homère a voulu défigner* 
a wiKfiif» Iliad» L 1 1. v. 845, 84^» 
(* ) C’eû ce qui me poitc â croire qu'oia 
ne doit pas prendre i la lettre les épiihc— 
tes qu'Homere donne i^ccs Ibrtcs de rc^ 
méde«< Il les appelle nwi*. itvnliMTm 
ÇMffMum , remède» doiur « aitiuç^âtu. 
Je penr. que par ces terme» le Poefe a 
voulu feulement dire que ce» remèdea 
adovcilToient la douleur, en procnrailt 1% 
la gnèrilbn de» plajei, !'»;• mad. U J., 
V.iioi. 
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étoît de laver les playes avec de l’eau tiède On volt auffi ■ ' ■■ — 

que dès - lors on connoiflbit & on pratiquoit la fuccion •». 

Il faut encore obferver que toutes les armes offenfivcs dont de^aco^,^wi 
on fe fcn'oit aux tcms héroïques, ètoient d’airain S II y a l’étibliffem'aeU 
lieu de croire que les playes faites avec de pareilles armes , *** 

n’etoient pas aulfi difliciles à guérir que les playes faites avec 
des armes de fer *•. Autant en effet que la rouille du cuivre 
prife intérieurement , eft pemicieufe & mortelle , autant elle 
eft utile employée à rexterieur. Le verd-dc-gris déterge & def- 
féclie les ulcères ; il conîume les chairs fongueufes & fuperflues. 

On fait aufli un ufage très - fUutaire du vitriol pour appaifet * 

les inflammations. Il ne pourroit même réfulter que de bons 
effets du féjout du cuivre dans les playes. Ce métal porte en 
lui - même une vertu flyptique. Les raclures du cuivre entrent 
dans la compofition de plufiéurs remèdes dont on fe fert pour 
prévenir la corruption des chairs. Quelques Auteurs même pré- 
tendent qu’un clou d’airain mis dans les chairs d’un animal mort 
empêchent qu’elles ne fe corrompent ®. Au refte , la découverte 
des propriétés du cuivre pour le panfement des playes eft très - 
• ancienne. Toute l’Antiquité s’eft accordée à aire qu’Achillc 
avoir guéri Téléphe avec la rouille de fa lance, dont la pointe 
étok de cuivre. Ce héros paflbit même pour Je premier qui 
eût reconnu les bons effets du verd-de-gris dans le traitement 
des bleffures ^ 

L’idée de croire , que par la vertu de certaines paroles , on 
peut arrêter le fang ôc guérir les playes , eft une fupcrftition des 
plus anciennes. Ce n’eft pas d aujourd’hui que les hommes 
en font entêtés. Ces moyens illégitimes qu’une fauffe religion 
a fait naître , 6c que la crédulité a entretenus , ont été en ufage 


■ Iliad. 1. I1.T. t4{.l. 14. T. t,tL fiiir. i 
^Ibid.l.4.v. iiS. 

Il faut cotiTcnir qtic le mot I 

dont Homère l’ell fenri dani cette occa- 
fion, eü fulbeptible de deux inteiprèta- 
«ionj; car il peut aulll (îgnifier fimple- 
ment tKujn U fUyt après l'avoir priffétl 
C’efl le lent que le Cletc a luivi. n//f. de 
le Midocint , 1. 1 . p. 4 , & ,o. 

Mail outre que plulïeur, Interprétei 
ont cru que dans celle occalïon Homère 
pT«it voulu dèligner U fueeion , je fuit ié^ 


terminé par l’autorité d'EuAatlie , qui l'a 
prit dans ce fenrJl ajoute même que de Ion 
tems , parmi lei naiioni le* plut baibarei, 
on pratiquoit ce remède qui réufliUbii ort 
dinairement. 

* Voy. l'iqS-d , Liv. V .Chap. III. 

^ C’eil le feotiment d'Anllote . Pro- 
blem. 3 1. lêâ. 1. p. 6 Sfs=sVoj. auŒ Plut, 
t. i.p.iff. 

* Plue Cl. p.< 3 ,.=Joiiro. des Sqavanii 
Juillet idyS.p. ■(,. 
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L1 ij 


Digitized by Google 



a68 t)Es Sciences, Liv. III. 

• dans tous les tenis , 6c chez tous les peuples Homère fournir 

w Parue, preuves très - marquées de la créance que les Grecs don- 
de?a'p'b’*iu(^u’l uoicnt à CCS impoftures. Ulyffe raconte qu’ayant été dangereu- 
l’ctaUiiTein' de U fcmcnt bleffé pat un fanglier , les fils d’Autolycus bandèrent fa 
playe , 6c en arrêtèrent le fang en proférant certaines paroles 
Il y a bien de l’apparence auffi qu’il entroit beaucoup de fuperlli- 
tion dans le nœud merveilleux dont on attribuoit l’inventioa 
à Hercule. Les Anciens prétendoient que ce nœud avoir une 
vertu finguliere pour guérir les playes . 

Le foin de régler la nourriture de? bleffés , eft un des prin- 
^ cipaux objets de la Alédecine. 11 eft d’une nécellité abfolue , 6c 

d’une très -grande conféquence , de prefcrire dans ces occa- 
fions aux malades des loixpout le boire 6c pour le manger. Oa 
cfl toujours étonné du régime qu’Homèrc fait obfetver à fes 
héros blelTcs. Machaon , fils d'Efculape , étoit lui -même un 
Alédccin très -habile. Il étoit foldat auffi bien que Médecin. Il 
' fut blelTé dangereufenient àl’.^uledans une fortie que firent 

• les Troyens. Neftor auflitôt le ramène dans fa tente. A peine 

y font -ils entrés, que Machaon prend une boilTon mixtionnée 
avec du vin où l’on avoit râpé du fromage 6c mis de la farine 
d’orge **. Quels mauvais effets ne devoir pas produire un pareil 
breuvage , puiique le vin feul , au fentiment des petfonnes de 
l’art , eft très - contraire à la guérifon des playes. Les mets qu’oa 
' fort enfuite à Machaon , ne paroiffent nullement convenables 

a l’état dans lequel il fe trouvoit®. 

Cette conduite qu’Homère fait tenir à fes héros , eft fT ex- 
traordinaire , que Flaton n’a pas pû s’empêcher d’en faire la 
remarque, mais en même tems, il s’efforce de trouver dans la 
maniéré de vivre des tems héroïques , des raifons pour exeufee 
un pareil régime. Je doute cependant que les motifs fur lef- 
quels Platon fonde la défenfe d’Homère , foient auffi folides 


• Voy. It citre , Hill. de 1 » Med. i« 
^ ü^) fl! J. rp, T. 457.=Plin. 1 . xS. c. x. 

|». 446 . 

* PJin. 1 . 18. c. é.p. 4ÎÇ. 

*• Iliad. I. T I. V. 506 , 307 

Wad. Dacier a traduit acvxm , 

par de lajîeur defrçmtnt. Mais il ell certain 
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qu'ils font ingénieux ^ Il vaut mieux attribuer , avec un Au* . 

teur très - éclairé dans ces matières , cette conduite irrégulière il' Partie. 
à l’ianorance où l’on étoit alors des vrais principes de la Méde- , lamon 
cme. Il eft certain quaux tcoTS héroïques la partie de cette i^tabiiiTcm* de u 
fcience , qui concerne la nourriture des malades , étoit abfolu- Royauté cii« k» 
ment inco^nnuc •>. . 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage, que , fuivant 
toutes les apparences , on ne connoiflbit pas anciennement 
lafaignée. Ce remède- ne femble point avoir été en ufaga 
cjiez les Egyptiens. A l’égard des Grecs , on n’en trouve aucu- 
ne trace dans Homère. Cependant la faignée auroit été connue . 

& pratiquée dès les tems héroïques , fi l’on pouvoir s’en rap- 
porter au témoignage d’Etienne de Byzance. Ce Géographe 
'dit que Podalirc, frere de Machaon , revenant de la guerre 
de Troye , fut jetté par une tempête fur les côtes de Carie. Le 
bruit s’étant répandu cfuil étoit Médecin , on le mena au Roi 
Damxtus , dont la fille étoit tombée du haut d’une maifon. 

11 la guérit , dit - on , en la faignant des deux bras Le Roi , 

( ar reconnoiffatice, lui donna cette Ptincefie en mariage avec - - . 

a Cherfonnèfe. Comme on ignore où Etienne de Byzance 
avoir pris cette hifloirc, 6c qu’il ell le feul qui en parle , il y a 
tout lieu d’en douter ; d’autant plus que ce Géographe eft un 
témoin trop moderne par rapport à des tems aulli reculés que 
ceux dont nous parlons { ' ). 

On a vu dans la première Partie de cet Ouvrage que chez 
les Peupibs de l’Orient , le foin des accouchemens avoir été 
originairement confié aux femmes. Il n’en a pas été de même 
chez les Grecs dans les premiers tems. Il étoit expreffément 
défendu aux femmes d’exercer aucune des parties de la Mé- 
decine , Ikns en excepter même celle des accoucliemens. Cette 

de la part de Platon , dans laquelle M. le 
Clerc efl également tombe. de /« .Med. 

I. i.p.41. 

>’ Le Clerc , Hin. de la Med. 1 . 1. p. 44. 

' Stephan in rcee p. Asy & 6 i€, 

( ') Thom. de Piiiedo conjeâiire qu'E- 
tienne de Byiance , écrivoit entre l’an 
4,oSt joo. de PEre Chrétienne. Fabriciue 
penfe qu'il peut être plus ancien d’une 

centaine d’années. Biil, Cr^c, t. p, 4é.- • 
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* In Joneap. 3é^« = Repub. I. j.p. 
fc 6t^, 

• Platon n*aToit pas Homère fous les 
yeux auand U a écrit cet endroit de fa 
Hépubliquestl confond les perfonna|ei » 
en dtflint que ce fut Eurypile <^ui prit le 
breuvage en quefUon. Cefut^fuivancHo- 
tncrei Machaon loi même. On ne voit 
point qtt’EurypilCf apres fa blefTure ait 

ficn prû« Ccâ une légère inattention 
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défeak avoit eû des fuites très-fâcheufes. Les femmes ne 
pouvoient fe téfoudre à appellet des hommes dans ces momens 
critiques. Faute de fecours i^ en pdriflbit beaucoup dans les 
travaux de l’enfantement. L’induftrie d’une jeune Athénienne 
qui fe déguifa en homme pour apprendre la Àlédecine , tira les 
femmes d’intrigue. On avoit remarqué que ce prétendu Mé- 
decin étoit le feul dont les femmes le fervilfcnt. Cela fit naître 
des foupçons. On le traduifit devant l’Aréopage pour rendre 
compte de fa conduite. Agnodice ( c’étmt le nom de notre jeu- 
ne Athénienne ) n’eut pas de peine à tirer fes Juges d’erreur. 
Elle expofa le motif de fon deguifement. Cette aventure fut 
caufe qu’on abrogea l’ancienne Loi. Depuis ce tems les fem- 
mes eurent permilTion de préfider aux accouchemens *. 

Les Princes alors fie les Rojs ne dédaignoient pas l’exercice 
de la Médecine. Prefque tous Jes fàmea^perfonnages des fiécles 
héroïques fe font diftingués par leurs connoilTances dans cet art. 
On compte dans ce nombre AriA<fe> Jafbfi‘, TélSmon « Teuccr , 
Pelée, Achille, Patrocle , ficc. Ils avoient été inftruits par le 
Centaure Chiron, que fes lumières fit fes connoiflances avoient 
rendu alors l’oracle de la Grece. Ceft particulièrement à la con- 
noilTancc des Simples qu’ils s’étoient attachés. Ondéfigne encore 
aujourd’hui plufieurs plantes pat le nom de quelques-uns de ces 
Héros , preuve que dans l’antiquité ils pafToient pour les pre- 
miers qui en euflent découvert les vernis •*. 

On pourroit joindre à tous ces illufircs perfonnages Ealamède. 
Ce n’efi pas qu’il fe fût appliqué à connoître les fectets de la 
Médecine. Il avoit refiifé d’être infiruit dans cette fcience par 
Chiron. Palamède étoit Fatalifle , fie r^atdoit en conféquence 
la Médecine comme une connoifiance odieufe à Jupiter fit aux 
Parques. L’exemple d’Efculape foudroyé l’épouvantoit Mais 
comme la pénétration de fon efprit s’étendoit à tout , il empê- 
cha, dit-on , par fes bons confeils que la pefte qui ravageoit tou- 
tes les villes de l’Helleÿont fit "rroye même , n’attaquât per- 
fonne dans le camp des Grecs, quoique le lieu où ce camp étoit 
alCs fût ttès-mal faln. Palamède, ajoate-«-6n, avoit prevû cette 
pefie fur ce que les loups defeendant du mont Ida , fe jettoient 

• Hygin.^., 74 .p. J,8. |P.Î0. 

* Voy, le Clerc, Hiü. de la Mid. L 1 . 1 * FhiloQrat. Heroic. e. 10. p. ro 3 . 
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fut le bétail fie même fur les hommes. Le moyen qu’il employa ' 
pour empêcher l’armée des Grecs d’être attaquée de la perte , fut p* ^"umôrt 
d’ordonner que l’on mangeât peu > fie pardeuiierement que l’on deja?ob,}u!^u’a 
yabôînt de chair. II enjoignit encore de faire beaucoup d’exer- 
cice. Ses confeils eurent , dit-on , tout le fuccès poflible *. 

Si ce fait étoit bien prouvé , on pourroit dire qhe , fur le fujet 
de la Médecine t Palamède en rtpivoit plus que tous les Grecs y 
fans en excepter Podalire fit Machaon. Mais toute cette belle 
Hiftoire ne mérite aucune croyance. Je n’aurois eû garde môme 
d’en parler fi > toute faulTe qu’elle eft, elle ne fervoit pas à con- 
firmer ce que j’ai dit précédemment fur les découvertes dont • 

? uelqucs Ecrivains Grecs ont voulu foire hoimeur à leurs Héros. 

our détruire toutes ces traditions , il fuffit d’ouvrir Homère dont 
le témoignage doit être d’un fi grand poids pour tout ce qui con- 
cerne les tems héroïques. CcPocte dit expreÔément que les Grecs 
furent la proye des floches mortelles d’Apollon. On ne voyoit 

E artout , ajoute-t-il , que monceaux de morts fur des bûchers qi|i 
rùloient fans ceflie ^ 

Je ne dirai qu’un mot de Médée. Cette Princeffe a paffé dans 
l’antiquité pour une fameufe Magicienne. Elle n’a dû probable- 
ment cette mauvaife réputation qu’aux connoifiances qu elle avoir 
acquifes dans la Botanique^ fit à Pufoge criminel qu’elle n’en fit 
que trop fréquemment On lui vitfoire quelques cures furprenan- 
tes. On fi^avoit aufli que par fes fecrets elle s’étoit défaite fou- 
vent de ceux qup s’étoient attiré fon inimitié ; il n’en foUut pas 
davantage pour la foire regarder, dans ces tems d’ignorance, 
comme une Magicienne du premier ordre. 

Entre tous les effets merveilleux qu’elle avoir opérés , il n’y en 
a point de plus célébrés que le rajeuniflement du vieil Efon , pere 
de Jafon Ibn amant. Ovide a décrit cette fable d’une maniéré 
très-élégante fie très-pathétique Plufieurs Mythologiftes ont 
chercheà donner un fens ràifonnable à ce conte abfurdc. Ifcy en 
a qui ont crû y entrevoir une expérience dont on s’eft beaucoup 
occupé fur la fin du dernier fiéclc. Je parle de la transfùfion du - 
fang , remede qu’on a tenté plufieurs fois fie qui a toûjours tiès- 


* Pbiloflrat.Hcroic.c. ia.p,7ioSc^il> 

b Uûdr 1. !• r. |i. & rûT. 


* MeUffl. 1. 7. T. iSi. & Ciùr, 
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réuffi *. D’autres cherchent l’origine de cette fable dans une 
ll< Paktik. tradition qui portoit que Mddéc connoiûbit des herbes dont la 
Depuis U mort vertu étoit de teindre en noir les cheveux blancs Mais toutes 
râabîîirem^ïeia explications ne ponent fiir aucun fondement hiftorique ®. • 

Aoyauté chei les , 

ilibreus. • BanmerEzpIic<fles Fables, t, <.p,45p. | Voy.Ie Clerc, Hill. de la Médecine. Lià 

ÿ(4(o. . p.<{. 

4; Clenu Alex. SuDm. 1. i> p. 3 <].= | ‘ fiannier. Un ch. p. 4 é». 
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ARTI.CLE SECOND. 

• Mathématiques. 

t^ES Grecs , dans les fiécles dont il s’agit préfentement , n’a- 
voient que des notions extrêmement bornées des Mathémati- 
ques. Ce qu’ils en connoifToient ne mérite certainement pas le 
nom de feipnee. On eft toujours étonné quand on compare les 
fiécles brillans de cette nation avec fes commencemens. Il s’en 
faut de beaucoup que fon génie fe foit développé auHIi prompte- 
ment que celui des Peuples de l’Orient. Oppofons les Grecs des 
liécles héroïques aux Phéniciens des mêmes fiécles , 6c on trou- 
vera prefque autant de différence entre eux qu’entre les Peuples 
de l’Èurope*es plus policés , Ôc les nations de l’Amérique au 
moment qu’on en fît la découvene. Les Grecs n’onc même C^u 
mettre à profit que très -tard les connoiflances dont les Co- 
lonies de l’Afie 6c de l’Egypte leur avoient fait part. Queloue 
impar&ites qu’on fuppofe ces premières teintures , le peu a’u- 
fage qu’en firent les Grecs pendant près de mille ans fera tou- 
jours un grand fujet d’étonnement. 


Il' Paktk. 
Depuis la mort 
de Jacob, jurqu’l 
rétabliflem* de U 
Royautd chez lei 
Htbreux. 



Tome I. Partit If» 


Mm 


# 


^74 * Sciences, Liv. IIL 


II' PjIKTIE. 

_ Depuis la mort jC — 

* de Jacob, iufqa‘1 y» P R E M I E Ri 

l’îabliirem' o^c la 

Hoyauté chei lec ^ ■ • 

Hébreux, ■ jininméttque, 

T • 

Il est impossible de donner même des notions pagnes & 

imparfaites de l’état ôc des progrès de l’Arithmétique dans la 
Grece aux fiécles héroïques. L’antiquité ne nous fournit aucunes 
lumières fur les premières méthodes que les Grecs ont employées 
pour faire leurs calculs. Je me contenterai de propofer quelques 
conjeclures fur les fymbolcs arithmétiques- uütés anciennement 
chez ces Peuples. 

Les Grecs , ainfi que toutes les nations de l’antiquité, n’ont' 
point connu les chifrespropreihent dits, c’eft-à-dir® les carade- 
res uniquement deflinés à exprimer des nombres. Ils faifoicnc 
fervir à cet ufagê les lettres de leur alphabeth partagées & ran- 
gées en différentes maniérés. Il paroit qu’ils défignerent dabord 
les nombres par des lettres initiales ( ‘ ) , auxqu’elles ils fubllituc- 
rent dans la fuite les lettres numérales *. Les preinieres n’étant , 
pour ainfi dire, que les abrégés des noms de nombre, on a dû 
s’eh fervir avant que de donner aux lettres de l’alphabeth une 
valeur dépendante non-feulement du rang qu’elles y tiennent , 
mais encore d’une convention arbitraire qui eft fenfible dans la 
&çon d’exprimer les imités, les dixaines, les centaines, &c. 
Cette fécondé opération cft bien plus compliquée que la pre- 
mière. Elle n’a aû s’introduire que lorfqu’on a reçu des Phé; 


(*) Cette méthode ne poirroit «voir 
iieu danf Ict cas oè une même lettre ioi* 
titde convenoità plu/îeitrt nom| de nom- 
brei différente 11 étoîc difficile , par exem- 
sle s de faire fervir VEpJilon , à défigner 
les nombre» Jîx , fipt , ntuf^ H , , 

«ii(« , lorftjujl ctoitqueflion de le» expri- 
mer dan» un feul 8c meme calcul. Il y au- 
roit eô nêceffaircment de Terreur 8c de la 
confulion, à dc/îgner cet'nombre» par la 
lettre initulede Uuraom.Nous ignorons 


de quelle faqon les Grec» de» premiers 
igc$ remédâoient i cet inconvèoienu 
Mai» les monumen» qui fubfînenc encore 
8u)oerd*htfî , ne nous permettent pat de 
douter du grand uiage qu'il» ont fait ^ 
généralement parlant, de» Icttie» ini- 
tiale» , de» nom» de nombres pour en 
exprimer la valeur d‘une maniéré abré- 
gée. 

* Vor.lesMcm.de TAcadt des Inftriptf 

M3,Mcm.p.4U>&c* 
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nîcîens lesEpifômons , Eau, Koppa & Sampi (‘) , qui paroiflent 
être venus plus tard en Grece que la plupart des autres caraQeres. 

Du tems d’Hérodien , la première fa<;on de compter exiftoit 
encore dans les loix de Solon , £c fur d’anciennes colonnes *. 
Elle fe perpétua chez les Athéniens ; mais comme elle avoit" 
été infenlibiement abandonnée parlés autres villes de la Grece, 
de-là vient que des Grammairiens, tels que4Terentius,Scaurus , 
de Prifeien , n’en parient que comme d’un ufage paniculier aux 
Athéniens •*. • 


11 ef^ clair cependant que dans les commencemens ^ cet ufage 
A dû être commun à tous les Peuples delà Grece. On en trouve 
des preuves dans quelques fragment de très - anciennes Inf' 
criptions Mais il &ut convenir en m&me tems que l’autre façon 
de compter , c’eft-à-dire , par lettres numérales , s’elWntroduite 
de fort bonne heure dans plufîeurs cantons de la Grece ' 

l’eufle déliré pouvoir m’etendre davantage fur l’origine fie l’é- 
tat de l’arithmétique chez les Grecs dans ces tems reculés. Le 
nience des Anteors anciens ne me l’a pas permis. Il feroit bien 
dif&cilc d’y fuppléer par des conjeâures , qui d’ailleurs auroient 
oécelfairement le défaut d’être très-incertaines fie très-arbitraires. 
L’ÂQronomie va fournir plus de matière à nos recherches. 


^ ' ) C'«il le nom que les Grect 4 p 08 e> 
tenc à trois caraâeres qu’ils ajoutèrent 
aux »4 lettres de leur alphabeth, pour 
étendre & faciliter la pratique des calculs. 
Ces caraâeres étoienc formés ainfî 
4 t dé/îgnoient les nombres é, 90 8c 900. 
Les M lettres de l’alphabet , prifes fui- 
▼ant Tordre qu'on leur avoit donné ori- 
^inaireisentaiarquoient les nombres %$ 
Îs 4 s î» 7 * 10, zo, JO, 40, îo, tfo, 7 o» 

io« 100, zoo> }oo«4oo , ioOt6oo tjoo 8c 
800, La combinaifon des huit lettres /» 
y» *'♦ r, • . 8c du Kofpa ^ , arec les 
Luit premières y\ i & avec 

Tépilêmon Bâti lèrvoit i exprimer tous 
les nombres intermédiaires entre r o dr 10 , 
entre zo& atnü de fuite jufqu*i loo* 1 
Enfin les huit derniereslettrer^'* 

>5'* ^-'s le en le combinant 

tant avec les fei/e précédentes 8c les deux 
pretffiers épifîmons , qu’avec les combi- 
naifons des huit premieies augmentées 
du Bau > ft des huit intermédiaires , aeg- 


[ mentees du ITeppa, exprimott tous les 
nombres qui font entre too & 100, entre 
loo 8c joo, drc« jafqu'i looo. Tous cerca* 
raâeres tant (impies que compofes écoient 
' furmontés d'un accent. 

Pour exprimer tous les nombres qui fbiK 
entre 1000 8c 1000000, on n'employoit 
, point de nouveaux (ymboles numériques» 

' on (e conrentoit (eulement de traniporter 
Tacceot à 1 a partie infértei^e du carac<q 
tere, qui fans cela n’auroit défigné que dee 
unités • des dixaines ou des cenutnes ; 
cette nouvelle pofition de Taccenedéter- 
minoit ce caraâere à repréfenter des uni- 
tés , des dixaines & des centaines de mille* 

* V07. Ton Traité^ Vf 

^Terent. Scaums de Ortb. p. ^^ 59 é 
Edit, de PutH = Prifeus , de Fig. num. p« 
s^ 5 .=Acad. des Infcript. t. zj. Mém* 
P- 4 T 7 . 

* Voy. Acad des Infcript. c zj^MéflU 
p. 4 idft 4 i 7 - 

* Ibid* ion du 
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I^IEN ne marque mieux le peu de diipofltions des anciens Grecs 
pour les fciences , que l’état d’imperieélion dans lequel l’Allro- 
nomie a langui chez eux pendant tant de fiécles. Il eft*Certain 
qu’au tems dont nous parlons préfentement y & encore bien 
poftérieuremcnt après , leur Calendrier étoit très-impariait. C’eft 
iàns doute parce que les Grecs ne fe font adonnés qu’aflez tard 
à l’Agricuèture , fie qu’ils ont été très-long-tems fans entrepren- 
dre des navigations de long cours *. 

Il paroit cependant que cette nation n’a jaipais manqué d’Af- 
ttonomes. La plupart des fameux perfonnages des (iécles héroï- 
ques ont paffé pour s’être appliqués à l’étude du Ciel. Il n’y en 
a prefque aucun , auquel on n’ait attribué quelques découvertes 
AÛronomiques •*. Si l’on en croyoit même Philoftratc , Pala- 
mède auroit été allez inflruit de cette fcience, pour expliquer la 
caufe des éclipfes du foleil Je me fuis déjà allez expliqué fur ce 
qu’on devoir penfer des prétendues découvertes de ce Héros ; 
ce feroit donc perdre du tems que de s’y arrêterdavantage. 

Il y a bien de l’apparence , que , dans les commenccracns > les 
Grecs ne comptoient les années que par les faifons , encore n’y 
avoit-il pas à cet égard d’uniformité entre les différons Peuples 
de la Grece. Les Arcadiens , qui paflbient pour les premiers qui 
culTent cherché à fe former un Calendrier j firent originairement 
l’année de trois mois , fit enfuite de quatre. Les Argiens fie les 
Acarnaniens en donnèrent fix à la leur 

On ne peut point fixer le fiécle auquel les Grecs parvinrent 
à accorder, d’une maniéré un peu raifonnable , la duree de leurs 
années avec le cours des faifons. Anciennement leurs années 

• Voy./Mprâ, Lit. n. p. 174, &c. Siinfri j * PIin.I.7.c.4S. p. 40}.=Cenrorin.c. i 

Liv.IV.Ch4p. IV. j=Solin.c.i.p.4.=Plul.«iiNuni».p.7j.^, 

‘ V07 Lucian. de Aflrol. 1. 1, p. 5*4. 5 : j =Stcb. Eclog. Phyf. p. 1 1 .=Auçu<L de 
iîuv.=A<;hil]. Tit.lCig.inii, i Civit. Dei. 1 . if. c. ix. p. 1 xp»=Jilacxob« 

* Hernie. Cf 1 0, p. 707. 1 Saturn.l, I, c. ix.p. 141. 
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étoient purement lunaires *. Les Grecs ne dûrent pas tarder à r— ■ 
fentir combien cette maniéré de partager le tems étoit irrégu- II' Partie. 



' I 


niens. Les Grecs imaginèrent fucceflivement différentes Pério- 
des ou Cycles , pour faire concourir la durée de leurs années 
avec le retour périodique des faifons , mais ils manquoient des 
Gonnoiffançcs les plus effentielles, & fans lefquelles il n’eft pas 
poffiblc de réuffir dans une femblable entreprile. Nous en avons 
une preuv'e bien marquée dans la nature même de ces Périodes. 
La première fut la DiètMde. 

Cette Période fuppofolt que a y révolutions lunaires répon- 
doient exaôement à deux révolutions folaires. En partant ae ce 
faux principe , les Grecs crurent avoir trouvé le vrai moyen de 
ramener les différens mois de leur année à la même faifon , en 
intercalant un treizième mois de deux ans en deux ans, de façon 
que les années fuffent alternativement de douze & de treize 
mois Ils appellerent certe Période Diitiride ou Triètèride , 
c’eft à dire, Période de deux ans , ou Période de trois ans, parce 
que cette intercalation n’avoitlieu que chaque troifieme année , 
après deux années révolues 

Les Grecs ne furent pas long-rems fans reconnoître les im- 
petfedions de cette réforme ( ‘ ). Ils imaginèrent alors de dou- 
bler l’intervalle de l’intercalation du treizième mois , & de ne 
faire cette intercalation qu’après quatre ans révolus, ou ce qui 
eft la même chofe , au commencement de chaque cinquième 
année. C’eft de-là que cette fécondé Période prit les noms de 
de Tetrahèride & de Ptntaètéride fous lefqucls elle a été égale- 
ment connue Enfin , comme la «Tetraètétide étoit encore plus 
défeclueufe que la Diétéride (‘ ), les Grecs en inventèrent une 


• Solin.c. IA 4.=Sui(i. im E'.is.r.i, 
1. 1. p. 747.=»!4crob. Satura. I. i.c. ii. 

p. 141.C. I J. p.TI I. 

On en Terra d’allleuri la preuve dans ce 
£ue nous allons rapporter de leurs ancien- 
nes périodes , qui Tupporent nécelTaite- 
inent des années lunaicus de }{4 jours, 
k Cenforin. c. iS. 

' Ibid. 

(*) Le Diétéride excédoit d’environ (Vpt 
|ours 1a durée de deux années folaires. 


Elle opéroit par confëqueni it jours , 
c’ell-à-dire , prés- d’un mois d’erreur tous 
les huit ans. 

^ Cenfor.c. 18. - 

( ' ) Il s'en falloit de i s ]ours ou i f 
jours te demi que 4P mois lunaires ne 
filTent quatre années folaires. Ainfi la Té- 
traétéride faifoit trente à trente & un jours 
d’erreur tous les huit ans. près de trois 
j jours de plus , par conlïquent , que la 
Diétéride. Mais le dérangement opéré 
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troilieme que l'on nomma Oûaitéridt , ou Enniatéridef eû dgard 
d' *^**^U m'ort ^ Cycle rccommen<;oit chaque neuvième 

de Jjco'b* juibu » année *. Les Auteurs font prtagés fur la maniéré dont rinterca* 
Ku ^luié^èi i« pratiquoit dans cette troilieme Période. Les uns difent 

“ au on intercaloit trois mois après huit années rév'olues ; d’autres 
aifent que les Grecs obmettoient tous les huit ans un mois inter- 
calaire, & que c’eft en cela que conllfloient leurs Odaètérides 
Macrobe prétend qu’ils avoient fept années communes de 
jours chacune , & que la huitième ils intercaloient les 90 jours 
dont liuit années folaires furpaflent huit années lunaires 

3 epenCe que ÏEnnèatèride avoir lieu dans la Grèce dèsle tems 
de Cadmus. Nous voyons en effet , que fous ce Prince il eft 
queftion d’une Grande année & que cette Grande année étoit de 
huit ans On n’ignore pas que les Anciens par ces grandes an-‘ 
nées entendoient des Périodes imaginées pour réformer la durée 
des années ordinaires , & lés ramener à l’ordre des faifons & à 
la révolution des Aftres. Je crois encore entrevoir des traces 
de cette période dans la manière dont les Anciens difent que 
Minos publia fes loix L’emploi de tous ces différens cycles 
prouve fenliblement quelle étoit alors l’ignorance fie l’incapa-, 
cité des Grecs en Aflronomie. 

Par la fuite ils s’appliquèrent à trouver des moyens plus pro^ 
près à régler avec exactitude la durée de leurs années. Les 
anciennes Annales de la Grece attribuoient i une réponfe de 
l’oracle de Delphes ces premières recherches. L’oracle ayant 
dit qu’il &Uoit célébrer les fêtes folemnelies non-feulement fui- 
vant l’ufage de 1» patrie , mais que de plus il falloir y obfcn'et 
trois chofei ( ' ), les Grecs crurent que par ces trois chofes , l’Oracle 
leur ordonnoit d’avoir égard aux jours , aux mois fit aux années; 
ils s’imaginèrent que pour cet*effet ils dévoient régler les années 
fur le cours du foleil , fie les mois fur celui de la lune ^ 

Les Auteurs de qui n^s tenons ce fait , ne nous apprennent 
point le tems auquel on fe mit en devoir de fc co'K^mer aux 


par cette période , fc faifoic dans un or- 
dre tout oppofe. La Dièt^ride reculoit 
le retour de chaque mois , par rapport à 
la faiiôn i laquelle il appartenoit, Sc U 
Titraèiérideau contraire l ' aTauqoit . 

• Cenfor. c. i8. 

ï Newton, Chronologie dei Grec* , 


p. 78. & 7 «. 

‘Saturn.l. i.C. l).p.afI.=Vo/.auili 
Suidaafin E'.in.v t ,>.>.p.747. 

< ApoUod.l.3.p.i}7« 

' V07. Alarah. p. <i). 

( * ) Kmtm y '. 

r Gemia. «padPenr.Unuiol.c.d.p<}i$ 
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ordres de l’Oracle ; mais il ell cenain qu’il fe pafla plufieurs lid- «KaBB-ss 
des avant que les Grecs fuflent inftruits des moyens propres à Depuf.'ilmôrt 
les conduire au but qu’ils fe propofoient. * Jacob, j^bu i 

Selon le témoignage meme de leurs Ecrivains les plus efti- *Royauté™'«*i«* 
més , ces Peuples avant le régné d’Atrée n’avoient pas encore fait Hibreux, 
attention au mouvement propre du foleil d’Occident en Orient. 

Ce Prinçe , difent-ils , fut le premier qui en inftruifit les Grecs *. 

On n’ignore pas que le régné d’Atrée n’a précédé que de/eize 
ans la guerre de Troye. Philoftrate, en même tems qu’il veut 
faire honneur à Palamède des connoilTances les plus relevées , 
cft forcé d’avouer qu’alors on n’avoit ni règles ni mefures pour 
les mois ôc pour les années 11 doit donc palfer pour confiant 
que toutesles pratiques dont les Grecs fe fervoieitt dans les tems 
héroïques , étoient très-imparfaites. 

Quelques Modernes néanmoins fe font imaginés que l’en- 
treprife des Argonautes avoir fait faire de grands progrès à l’aftro- 
nomie dans la Grèce. Les hazards d’une navigation langue 5c 
dangereufe ^r des mers inconnues forcèrent, dtt-on, les Grecs 
à s’appliquer avec une grande attention à connoître l’état du ciel. 

On a même été jufqu’à avancer qu’au tems de l’expédition 
des Argonautes on avoit chargé le fameux Centaure Chiron de 
réformer l’ancien Calendrier delaGrece qui manquoit d’exac- 
titude. Chiron , continue - 1 - on , drelTa un nouveau calendrier 
pour l’ufage des Argonautes deux ans avant leur expédition. Il 
forma -même les (fonftellations afin de faciliter le voyage de ces 
Héros. On a fait plus : on a voulu affigner dans quels points du 
Ciel Chiron avoit fixé les points des équinoxes 6c des folftices'. 

Une opinion aulli contraire à tout ce que l’hiftoire ancienne 
nous apprend du peu de connoiflance que les Grecs avoient de 
l’Afironomie, aux tems héroïques , n’a pas manqué d’être rele- 
vée. On en a démontré la fauneté d’une manière alTcz palpable 
pour qu’il ne foit pas ncceffaire d’y infifler de nouveau. Cepen- 
*dant afin de ne rien obmettre fur une matière aullî inrérelTante , 
je vais expofer en peu de mots les moyens par lefquels on a coriï- 
batru un fyftême fi oppofé à I hiftoire 5c à la raifon. Je ne ferai 
qu’abrégerce qu’en ont déjà dit deux Auteurs très célébrés 6c très- 


'Sirabo, 1 . I. p. 43. =Lucian. di 
Adrol. I. a, p, & }«£,=Acbill. Tat. 
Kig. p. 140, 


^ Heroic. c. to. p. 709. 

•Nçwlon, Chion. det Grccf, p. 8}' 
87-89. 
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•tBBs^emsa connus * , en ajoutant feulement quelques réflexions à leurs tal- 
II' Paktik. fonnemens. 

^e^acob*"uf*u5 à prefént on n’avoît regardé Chiron que comme un 

l’^aWUTcm^de'u TheHalicn très-verfé dans la Botanique. A cet egard on s’étoit 

témoignage unanime de toute l’antiquité. Elle n’a 
c reux. jamais parlé de Chiron que comme d’un Médecin qui connoif- 
foit mieux que tous Tes contemporains l’ufage des plantes, fur-tout 
de celles qui fervent à la gUérifon des playes. 11 y a plus : on 
' fçait que Jafon fut élevé par Chiron •>. Ce Centaure , difent les 

Anciens , fit paa à fon difciple de toutes fes connoiflances , 6c 
particulièrement de la Médecine. Ils ajoutent même que Chi- 
lon donna par ce motif le nom de Jafon à ce Héros, au lieu de 
celui de Diomède qu’il portoit auparavant *. On ne voit point 
que dans ces anciennes traditions il foit parlé en aucune fa^oti 
de l’Aftronomie., Sur quelle autorité s’eft donc appuyé un Auteur 
moderne pour faire de Chiron un Aftronome capable de dreflêt 
un Ca^urier, 6c de fixer le Véritable état du Ciel , fur-tout dans 
^ les fié<^s dont il s’agit f On fe fonde fur un fiagm^t d’un Poète 
inconnu, rapporté par Clément d’Alexandrie •*. Mare encore, que 
dit ce paflage qui fait l’unique bafe du fyftême que nous com- 
battons f Le voici , traduit à la lettre , afin ou’on puiflê juger li 
une pareille autorité efl capable de détruire le ruflfrage unanime 
* de 1 antiquité. « Hermippus de Béryte donne le nom de (âge à 

• Chiron le Cenuure, & celui qui a écrit la Titano-machie rap- 
«• porte qu’il a le premier appris au genre huiflain à vivre Delon la 
. > juflice , en lui montrant la force du ferment , les facrifices 

« joyeux , ou d’aâions de grâces 6c les f^res du ciel - . 

Sans parler de l’aiTortiment bifane dé ces trois fortes de con- 
xioiflances, fans vouloir difeuter l’autorité d’un Poète inconnu 
6t dont les Anciens ne nous otu prefque rien tranfmis , ce qu’il 
dit même peut-il nous faite conclure que Chiron ait été aflTez fijar 
vant en allronomie pour ranger toutes les étoiles fous diflérens 
Âflérilmes f V oit-on dans le paflage en queflion que ce Centautif 


■ Le P.Hatdottin, Dinerc. Tur la Chron. 
de M. Newton. Elle el) inlêrée dana let 
Mémoires de Trévoux, Septem. tji 9 - 
Art. 87.=Bannicr, Expiicat. des Fablçs , 
X. S. p. J41. & fuir. 

^ Le Scholiade de Pindare , rapporte 
ÿourle prouver deux vers d’HéCode, Ne- 


mea 3. «dVerr.pt. 

* Id.Pyib.4.«d Verd lit. * 

C’ed ce que dit aulC le ScJioliafle d'A- 

poUonitu, 1. I. T. ;34. 

* Strom. 1 . 1. p. 3S0& 3<i. 

o’x»,i»».Clein.AJexJ«of<ti 

ait 
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ait reformé le calendrier en faveur des Argonautes , & enfin 
qu’il ait fixd les quatre points des foliUces fie des équinoxes au 
milieu , c’eft-à-dire, au quinzième degfé du cancer fic.du capri- 
corne, du bélier fit de la balance. 

T out ce que l’on pourroit, ce me fcmble, conclure de plus na- 
turel de ce pafTage , c'eft que Chiron joignoit à la connoiflimee 
delà Botanique, cette forte d’aftronomie qui concerne le cou- 
cher fie le lever héliaque de quelques conftellations , telles que 
les Hyades , les Pléiades ôc Orion , dont l’apparition fournit des 
pronollics fur les Vents , les tempêtes , la pluye fie les autres acci- 
dens fiinefies à l’agriculture. Il pouvoir connoître auflî que l’ob- 
fervation des étoiles voifines au Pôle efl utile dans la naviga- 
tion. Peut-être aura-t-il donné quelques inllruêHons aux Grecs 
fur ces objets. C’efi le point , fans doute , auquel Ce réduifoient 
les connoiffances céleiles de Chiron. L’état où étoit alors l’afiro- 
notnie dans la Grece, ne permet pas d’en douter. Ces connoif- 
fances, au relie, étoient allez bornées, fit ne mettoient pas celui 
qui les poflédoit en état d’exécuter tout ce dont on a voulu faire 
honneur à Clüron ( ' ). 

Il faut d’ailleurs avoir fait bien peu d’attention à la maniéré 
dont les Grecs navigeoient, aux teins héroïques, pour imagi- 
ner que les Argonautes eulTent befoin du’n Calendrier qui 
marquât exaêlcment le lever , lip coucher , fit la pofition des 
étoiles. Les Grecs ne faifoient alors que caboter , c’eft- à-dire , 
naviger le long des côtes. Il ne s’agiftoit point dans l’entreplife 
des Argonautes de s’élever en pleine mer ; leur objet étoit de 
faire le trajet de la Theftalie à la Colchidè. De quel ufage au- 
loit donc pû leur être le prétendu Calendrier de Chiron ? Sup- 
pofera-t-on que ces Aventuriers fçavoient prendre la hauteur 
des étoiles pour coonoitre celle du lieu où ils étoient ? Ce que 
je dirai dans le Livre fuivant , fur la manœuvre des Grecs aux 
Cèdes héroïques, fera fentir combien ils étoient incapables 
d’une pareille opération. On y verra que , même du tems d’Ho- 


r ’ ) Ce Qu*ajoufe Clément Alexandrin , 
d'H^ ppo, nlJe de Chiron, qu’Ovide, pour 
te dire en paHitne , nomme Ocyroé , con> 
firme Texplication que je viens de donner 
des connoiiTances AAronomiques de Chi- 
ron. Hyppo, fille de ce Centaure, dit 
Çlément, ayant époulî £ole, le meme 

Jome I, Partie II, 


chez qui arriea Ulynëi enlêigna i foa 
mari la fcience de Ibn pcrc , c’ell-S-dire , 
la contemplation de la nature. Euripide , 
ajoute-t-il , dit de cette Hyppo , qu'elle 
connoilToit te prédilôit lei choies Diri- 
nes par les oraclet & par li lever de. 
dtoüci. Sircm, L i.p. 361. 

Nn 


II* PARtlE* 
Depuis la mort 
de Jacob, jufqu’i 

l’cubliirem* delà 

Royauté cnex Içf 
fiebreux. 
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■III mère , c’eft-à-dire , plus de joo ans après l’époque dont il s’a- 

Ji' PARTtE. gît aèiucllemcnt, la grande Ourfe étoit lefeul guide que con- 
if]acob^]ùc^l nulTent leurs Pilotes * * . 

j ét/biîirem'deU VoUà , je ctois , des preuves' plus que fuffifantes pour dé- 
^'^'Hébreux^ *** truite toutes les imaginations quon a débitées fur le Calen- 
' driet drclTé pat Chiron.' S’il étoit néceflaire d’y ajoûter quelques 
réflexions, les feuls écrits d’Homère & d’Héfiode en fourniroient 
aflez pour renverfer le fyftême que nous combattons. Homère 
qui dans fes Poëmes a eu tant d’occafions de parler des aflres, 
& qui en effet en parle très- fouvent , ne nomme cependant 

Î ue fix Conllellations, la. grande Ouiji f Orion, le Botrvier , /rr 
lyades , les Pléiades & le grand Chien. C’eft une forte pré- 
fomption que , même de fon tems , les Grecs n’en connoif- 
foient pas davantage. Dans la defeription qu’il fait du bouclier 
d’Achille , où il dit que Vulcain , entre autres fujets , avoir re- 
préfenté toutes les Conftellations dont le Ciel eft couronné 
on ne voit pas qu’il en marc^ue un plus grand nombre. 

Si d’Homère nous paffons a Héfiode , on verra que le nom- 
. bre des Conftellations connues des Grecs n’étoit pas augmenté 
de fon tems. Ce Pocte ne fait mention que de celles dont il 
eft parlé dans Homère. Car Sirius 6c Arèlurus ‘ dont les noms 
• fe trouvent dans fes écrits , 6c dont on ne voit aucune trace 
dans ceux d’Homère , ne font que deux étoiles particulières , 
qui^ font partie , l’une du grand Chien , 6c l’autre du Bouvier. 
Anacréon , quoique fort poftérieut à Homère 6c à Héfiode , 
ne nomme qu’une Conftcllation de plus que ces deux Poètes ('). 
Enfin , qu’on examine tous les anciens Auteurs Grecs qui ont 
eû occalion de parler des Conftellations , on verra qu’ils n’en 
connoiffoient point d’autres que les deux Ourfes , Orion , le 
Bouvier 6c les Pléiades. 

A l’égard du Zodiaque , il n’en eft fait mention dans aucun 
Ecrivain de l’Antiquité. On ne trouve ce terme employé que 


• Liv. IV. Chap. 

*’E» ^ Tl» mmfrm t« t' 

Iliad. i. iS« v« 

• Opéra. v.6oi» 

Cenom donri* au^rand Chien, 

celui , donne au Bouvier, 

font (bupcdhrcrqu’H<flîode n’efl pai tout- 
à fait auüi ancien ^u'Hom^re, 


C) C'cB la petite Ourfe.On Toit qv'elltf 
^toit connue de (bn tcm^, parce qn'il te 
fert du plurier au lieu du iîngu-> 

lier , qu*Homère & Hé/iode em^ 

ploi ent toujours conflaimnent. 

C'eti Thaïes , comme on le dira dans I4 
Partie, ^ui apprit aux GrCM i cott» 
Boiue la petite Ourfe» 
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dans des Auteurs aflezcé^s (*) ; nousjie devons pas en être ws=Bae==! 

dconnds. Il cft certain qu’avant Thalès les Grecs n’avoient n* Pâ^nr. 

aucune idée de l’AUronomie envifagée comme fcience ®. Si 

même on s’en rapporte à Pline, Anaximandre auroit été le i-l/i'iSr/m'deii 

premier qui leur auroit fait connoître l’obliquité de l’Eclipti- 

que , découvenc que je crois cependant devoir rapporter à 

Thalès ^ Pline nous apprend encore que Cléoftratc a "été le 

premier parmi les Grecs qui ait fait connoître les différens 

fignes qui compofent ce cercle de la Sphère j ôc de la maniéré 

dont Pline s’exprime , on voit que ce ne fut que quelque tems 

après Anaximandre *. ' 

Il me paroît donc démontré , que dans, les fîécles qui font 
préfentement notre objet , & même long tems après , les Grecs 
ne connoiflbient que celles des Conllellations dont l’obferva- 
tion eft la plus néceflaire pour l’agriculture. Ce n’a été que fuc* 
ceffivement êc à la longue qu’ils font parvenus à reconnoître 
£c à déligner la plupart des Conllellations , dont on veut nous 
faire croire que le prétendu Planifphère de Chiron étoit compo> 
fé. On aura lieu de s’en convaincre encore mieux par l’expo- 
fition que je ferai dans le Tome fuivant , de l’état où étoit alors 
l’Aflronomie dans {a Grece. 

D’ailleurs les noms par lefquels les Grecs ont défigné les 
Conllellations fufiîroient feuls , à mon avis , pour prouver que 
loin d’avoir été inventées avant l’expédition des Argonautes , 
elles n’ont pû l’être au contraire que poftérieurement à cette 
époque. De l’aveu des partifans du fyftême que nous combat- 
tons , la plûpart de ces noms ont un rapport direâ avec cette 
expédition ^ , & en ce point nous foçimes parfaitement d’ac- • 
cotd. Nous ne dictons qu’en ce qu’ils fupnofent que les Grecs 
avoient formé Icùre Conflellations avant le voyage des Argo- 
nautes. Nous prétendons au contraire qu’elles n’ont pû l’être 


( ' ) U n’cB Q> dans Platon ni dant AriA 
rote. On ne le trouve point non plus dans 
1 * Poeme de la Sphère nui nous eft relié 
fous le nom d’Empedocle. Afad Fabric. 
Eibl. Gnrc. 1. 1. p. 477. 

Il efl vrai que dans le traité itMimio., 
inféré dant les Ouvrafes d'Arillote , on 
voit le mot Z«é ta em^ojré pour délîgnet 
les donae Ggnes. Mais tout les Critiques 
conviennent aujourd'hui que ce traité «’efl 
^d’Aridotc, 


_ Aratus efl l'Antenr le plus ancien qui 
ait déCgné le Zodiaque parle terme z»i- 
é'i.t a*i«a.r. Aratus vivoit vers l'an 170. 
avant J. C. 

• Cell ce qu’on prouvera dans la 3"* 
Partie. ' 

a L. s. feâ. t, 

• Vov. ce qui elldit Cir ce lüjet 3"' Part. 

• Plin. 1 . X. feâ. t. 

• Ibid. 

^Newton. Chron. des Grecs, p.Sr. ^ 

Nnij 
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3 ue depuis cet événement , 6c nou^e prouvons par les nomS 
e plufieurs Conflellations , tels que celui du Dragon qui gar- 
•Dfpui, U mort doit la toifon d’or , de la coupe de Médée , de Caflor 6c Pollux, 
|■^nbli*(rem'5e”u ^ Chiron lui - même. Ces noms fuppofent néccflairement 
Royauté chea le< l’expédîtion des Argonautes devenue déjà célébré par le fuccès» 
Hébreux, ^ l’égard du navire Argo , l’une des principales Conftella- 
tions du Planifphère grec , il n’y a pas d’apparence qu’elle ait 
été formée dans la Grece. On n’y peut appcrcevoir qu’une 
partie des étoiles qui la comppfent. Je ferois alTez porté à 
croire que cette Conftcllation eft l’ouvrage des Aftronomes 
Grecs établis à Alexandrie fous les Ptolémées. Le nom de 
Canopus , donné à la plus brillante étoile de cet AHérifme , p- 
roit l’indiquer allez pofitivement. Perfonne n’ignore que ce mot 
* eft putemenr Egyptien. C’étoit le nom d’un Dieu très- célebtc 
& très-ré v été dans l’Egypte *. 

Enfin eft-il bien prouvé que dans les tems dont il s’agit , les 
Grecs défignafifent même les Conftellations qu’ils connoif- 
foient , par les noms qui font reliés aujourd’hui en ufage dans 
notre Alironomie Ne voyons -nous pas au contraire que ces 
■ * noms 6c ces figures ont fouffert beaucoup de variations chez ces 

peuples 1 La grande Ourfe , que par la fuite ils ont nommée 
Helké , n’eft jamais appellée cfàÂrlios par tdomère 6c par Hé- 
fiode ( ' ). La conftellation du Bouvier , appellée par Homère 
Bootès, 6c ArCiurus parHéfiode, a été nommée depuis Arc- 
tophylax, It gardien de f Ourfe Celle du Taureau ne portoit' 
point aufti dans les premiers tems , chez les Grecs , le nom de ' 
cet animal. Ils nommèrent originairement cette Conftellation 
le gardien des termes 

Mais quelle a donc été l’origine des noms 6c des figures que 
les Grecs avoient donnés anciennement aux Conftellations i 
A quelle caufe cipporter les changemens qu’ils y ont faits { 
C’en une queftion que je traiterai dans une Dlflertation pani- 
culiere. J’y expoferai mes conjeélures fur l’origine des noms 
par lefquels les premiers Peuples avoient originairement défigné 


• Voy. PJuc. de Ifide & OCride • p. 
j5S.E.=Voff'.deIdoI.Ki.c.}i. 

( ') Ovtrelei nomi d'A',«ï«t, d’A>«U 
il d’H'ji'»,, donné, parles Grecs i lagran- 
(fe Ourre, on voit qu'ils 1a défîgnoient 
encore par celui d’Ayaxa, Hcfychius s'n 
1/Ut A'yana. 


S Voy. Hygin. Poct. AAron. 1 . 1. n. 14 
p.jdo 

‘ Sphrra Empedocl. v. pS. St fnir. — 
Voy. Hygin. Poct. Afiron. 1 . r. où il a rap- 
porté tous les diflérens nom, donné, aux 
Conliettatioas par le, Grecs. 
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les Conftcllations. J’y rendrai compte auffi des changemens • 

que ces noms ont reçus chez les Grecs, fie des motifs qui les H* Parth. 
ont occafionnés *. Je me crois par cette raifon difpenfé d’entrer . ^'PM***?^!* . 
prefentement dans aucun detail lut cet objet. l'établiflëm'deU 

A l’dgard des Planètes , il eft certain qu’aux tems dont 
nous parlons , les Grecs ne connoiflbient encore que Vénus. . 

C’eft la feule Planète en effet dont il foit parlé dans les Ecri- ' ‘ 

vains de la haute antiquité. Mais la decouverte de Vénus n’a 
conduit que très tard les Grecs à la connoiffance des autres • 

Planètes. C’eftun fait dont je donnerai la preuve dans le Tome 
fuivant. On y verra que jufqu’au moment ou Eudoxe fit Pla- 
ton revinrent d’Egypte , les Grecs n’avoient aucune idée du '■ 

mouvement propre des Planètes. 11 eft aifé de s’en convaincre » 
quand on fait réflexion que , du tems de Pythagore , ces Peuples 
ctoyoient encore que Vénus du matin fit Vénus du foir, étoient 
deux Planètes difterentes. Ce fut Pythagore qui les tira d’une 
erreur auffi groffiere. 

Les faits que je viens d’expofer me paroiffent fuffire pour 
donner une idée de l’état de l’Aftronomie chez les Grecs , aux 
tems héroïques. Les induftions qu’on en peut tirer fepréfentent,. 
pour ainfi dire , d’elles - mêmes. 

‘Voj, I la fin de ce Volume la i” Diflêrtacion Dtr lee noms des Conllellationi.- 



^Tnii; 
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§. T R O I s I E M E. 

De la Géométrie , de ta Méchanitjue <ù" de la 
• Géographie, 

Je ne m’arrêterai point à rechercher quelles pouvoient être, 
les cônnoifTances que les Grecs avoient de la Géométrie , 
de la Méchanique Ac de la Géographie dans les (iécles que 
nous parcourons préfentement. Les faits que l’Hiftoire ancien- 
ne , ôc Homère en particulier , fournilTcnt fur cette époque , 
prouvent que les Grecs avoient alors quelques notions des 
pratiques mndamentales de ces différentes fciences. J’ai fait 
voit ailleurs que fans une pareille connoiffance , il n’y a pas de 
fociété politique qui pût fubfifter. Mais déterminer précifément 
l’état où étoicnt , aux Hécles héroïques , les Mathématiques 
dans la Grèce , c’eft ce qui n’ell pas poffible. Les Auteurs an- 
ciens ne nous ont tien tranfmis de détaillé ni de précis fur cet 
objet. Je ne crois donc pas devoir même effayer de le traiter. 
Je ne pourrois que répéter la plupart des conjeéhires que j’ai 
propofées dans la première Partie de cet Ouvrage , fur l'origine 
ët le développement des Sciences. On n’a qu’à fe rappeller 
ce que j’en ai dit , on verra que prefque toutes les réflexions 
que j’ai faites alors fur les premiers Peuples , peuvent parfaite- 
ment bien s’appliquer aux Grecs des flécles héroïques. Il fera 
mieux , je crois , de propofer quelques idées fur les caufes qui 
(ont arrêté fl long-tems le progrès des Sciences dans la Grece. 

Je l’ai déjà dit , mais je ne crains point de le répéter, 
il eft toujours étonnant que des peuples auxquels on ne fçauroic 
contefter la gloire d’avoir porté au plus haut degré les Arts ôc 
les Sciences ; que des Peuples regardés aujourd’hui , 6c avec 
raifon , comme nos maîtres 6c nos modèles dans toutes les 
connoiffances qui élèvent 6c diftinguent l’efprit humain , 
.ayent été û long-tems bornés à des notions extrêmement 


II« Partii. 
Depuis U mort 
de Jacob, jufqu’â 
l'ctabliiTem^ de la 
Jloyauté chez Icf 
Jlcbreux. 
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grofTicres. Depuis l’éipoque de l’établiflement des premières -- — — 

Colonies de l’Afie & de l’Egypte dans la Grece , jufqu’au tems Partis. 

de Thalès, c’eft-à-dire , pendant plus de mille ans, les Grecs n’ont 

fait aucun progrès dans les Sciences, que les peuples de l’Orient l’cubiifTeîn* dîu 

leur awoient communiqudfc. Les relations continuelles que la Roy»ui< chei i«« 

Grece a entretenues avec l’Egypte 6c la Phénicie paroîtroient 

avoir dû contribuer à étendre 6c à développer le germe des 

premières connoiffances. Ce commerce néanmoins avec des 

peuples fi éclairés , ne fit point l’effet que naturellement il au- 

roit dû produire. Les premières fcmences furent étouffées. 

Effayons de rendre raifon des caufes qui ont occafionné ce re- 
tard ôc cette inaéUon. En examinant l'état où étoit la Grèce dans 
• les fiecles clUi fixent préfentement nos regards , 6c en réfléchif- 
fant fur les evénemens qui s’y fontpaffés alors, on fentira qu'il 
n’étoit guère* poffible aux Grecs de perfeélionner les premières 
connoiffances qu’ils avoient reçues de l’Afie 6c de l’Egypte. 

11 cfl , je crois , démontré par tout ce que l’hifioire peut nous 
fournit de lumières fur l’origine 6c le progrès des fcienccs, qu’el- 
les n’ont commencé à acquérir une mrte de perfeélion que dans 
les Etats un peu confidérabics ». La Grece aux fiécles héroï- 
ques , 6c long-tems encore après , comptoit prcfque autant de 
royaumes que de villes. On fent aifément quelle devoir être 
la foiblcffe de ces fortes d’Etats. Ce qu’il pouvoir y avoir d’ha- 
bitans devoir être uniquement occupé du foin de fa confer- 
vation. Dans une pareille pofition , difficilement les fciances 
cuffent-ellcs fait quelques progrès. 

LTne nation d’ailleurs ne peut cultiver les Sciences , qu’autant 
qu’elle jouit d’une tranquillité dont la Grece fut bien éloignée de 
goûter les douceurs dans les tems héroïques W En butte aux 
courfes 6c aux ravages des étrangers, tourmentée par des divifions 
6c de; ferres intefiines , engagée à porter fes armes dans des cli- 
mats éloignés ; expofée enfin li une des plus funeftes révolutions, 
comment fes peuples àuroient-ils pû fe livrer au repos 6c à 
l’étude fuivic qu’exigent les Sciences 6c les Arts f Expofons , 
pour le prouvet*, un tableau fuccind , mais exad , des différentes 
révolutions dont cette partie de l’Europe fut alors agitée. 

Art .V/J "i ‘ '■<>)■• Tbucyd. 1 . : . it. 1 1. 
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On vient de voir qu’il n’y avoit point autrefois dans la Grèce 
d’Etats floriflans ; il n’y avoit en confdqucnce ni fureté, ni tran- 
Depuiiiamort quilüté dans cette partie de l’Europe. Ce pays tout ouvert alors 
& fans défenfe fc trouvoit en jproye à l’avidité des Peuples 
^Royauté chei icf voifins qui ve«oicnt à chaque inliaift l’attaquer , & le faccager. 
Hcbfeux. j)af,s cestems malheureux les habitans s’éloignoient, autant qu'ils 
le pouvoient , des bords de la mer par la crainte des Pirates \ 
J1 n’y avoit guères plus de fureté dans l’intérieur des terres* 
Les Peuples s’cntre-pilloient , fe dépouilloient , & fe chaiToienc 
jiiutuellemeht de leurs habitations. Aufli étoient-ils obligés 
d’avoir toujours les armes à la main : on ne pouvoir donc ni 
commercer , ni même cflltiver les terres 

Les différentes Colonies , qui de l’Afic & de l’Egypte vin- 
rent s’établir dans la Grece vers le commencement des fiécles 

? ue nous parcourons maintenant, la tirèrent des hq^reurs où elle 
toit alors en proye. Les condudeurs de ces nouvelles peupla- 
des communiquèrent aux Grecs des connoilTanceS' dont ces 
Peuples avoient toujours été privés , ou qu’ils avoient au moins 
abfolument négligé de cultiver. On bâtit des villes dans des 
endroits avantageux , & commodes en même tems pour le trafic. 
' On trouva auffi les moyens d’habiter les côtes avec quelque 

fureté. Les places maritimes , en s’enrichilTant , s’augraenterenc 
peu-à-peu : les plus puiflkntes fe fermèrent de murales , & fe 
mirent à l’abri des iHcurftons <*. C’ell ainfi que la Grece com- 
mença infenfibiement à s’inflruire 6c à fe policer. 

Mais refprit de difeorde s’empara prefque en même tems 
des différens Etats , qui fe formèrent alors dans chaque ‘can- 
ton. Sans entrer dans le détail de quantité de petites hofli-' 
Etés intefUnes', les deux guerres de 'Thèbes, donb la derniere 
Enit par la ruine de cette ville , mirent elles feules toute la 
Grece en combuflion. L’expédition des Argonautes , qui en- 
fuite occupa dans des pays lointains l’éEte 6c la fleur de. la 
Nation , la ligue fe forma peu de tems après pour détruire 
Troye , la révolution enfin que caufa le retour des Héra- 
clides dans la Péloponèfe, ne donnèrent pas aux Grecs le tems. 


Thucyd. 1. i . n. 7. = PUlocor. efwi j « Voy. iijfrà , Liv. IV. Chap. IV. 


.ficrab. 1. 9. n. 107. 

* Jbucya. 1. 1. n. f-f-j-iitc tf. 
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idc refpirer. La guerre de Troye avoir occafionnd dans la Grèce — 

les plus grands défordres mais la révolution qui rendit les H'Eirtie. * 
Héraclides maîtres du Péloponèfe eut des fuites encore plus 
fùnertes. Ce dernier événement replongea la Grccedans un état réubîTnkm'dfU 
de barbarie peu différent de celui d’où l’avoient fait fortir les 
colonies de l’Egypte & de ^’Afie. 

On peut (è rappeller ce que j’ai déjà dit dans le premier 
Livre fur les efforts que firent , 8o ans après la prifedeTroj'cy 
les defeendans d’Hercule pour rentrer dans le Domaine de* 
leurs Aticêtres *>. Après dinAentes tentavives , ils parv'inrent 
enfin à fe rendre maîtres du Péloponèfe. Le fuccès de leur 
entreprife jetta larGrece dans le plus grand trouble & dans* 
la plus , grande confufion.^ Prcfque tous les anciens liabitans 
furent chaffés de leurs premières demeures. Le mouvement 
fut général. Ce ne fut pas à ces calamités que fe bornèrent 
^es mauvais effets que produifit cet événement. Les troupes 
dpnt les defeendans d’Hctc^e fe fervirent , étoient compofées j 
^ pour la plus grande de Dorions de Theffalie^ Ces 

■’ peuples groffiers 6c féroces jetterent la Grece dans un état d’i- 
gnorance 6c de barbarie à peu-près pareil à celui où l’invafion 
des Normands jetta la France fur la fin du neuvième fiécle. 

Ces Doriens exterminèrent ou cliafferent prefque tous les 
habitans du Péloponèfe 6c d’une partie de l’Attique. Ils dé- 
truifirent la plupart des anciennes villes 6c en fondèrent de 
nouvelles dont les citoyens ignoroient les Lettres , 6c négli- 

f erent les Sciences , ne s’occupant que de l’agriculture 6c da 
art militaire. Ceux des anciens habitans qui refterent dans le 
pays furent réduits en pfclavage. I^cs autres , obligés de cher- 
cher de {UHJVclles demeures, allèrent s’établir dans les Ifles 6c 
fut les de l’Afic mineure. L'occupation de leur établif- 

fement , & le foin de leur défenfe contre les peuples de ces 
contrées, les empêchèrent pendant quelque temsde fonger à 
cultiver les Lettres. Ils ne les négligèrent cependant pas tout- 
à- fait. La fertilité des pays qu’ils habitoient leur ayant bientôt 
procuré cette aifançe & ce repos fi favorables aux Sciences 6c 
aux Arts , ori Vk (bitir de ces contrées les premiers Auteurs 


• Voy. tnfrà. Ht. V. Char. III. 
^ Chap.I V. Art. IV. p, 4 j. 

Tome 1, Partie II, 


I ‘Thucyd. 1. i. n. ii.=:Piur. 1. f, 

c.} & 4 . 
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qui ayent mdrité à tous égards de pafTcr à la poftérité ; Auteurs 
II' Partie, dont OH ne peut trop encore aujourd’hui admirer les Ouvra- 
de^acX.'iu^u^ 8“ mêmes colonies Afiatiques que les-Lct- 

1 iubliireni' de la tres rcpaflerent dans laGrcce Européenne, & commencèrent 
*^°^Hébieu” '** * bannir la barbarie , qui néanmoins s’y foutint encore afTez 
long-tems , ôc régna jufqu’au fié^e de ces hommes célébrés 
que les Grecs honorèrent du nom de Sages , c’eft-à-dirc, juf- 
qu’au tems de Solon & de Pififtrate. 

(*) Homère, Hérodote, Sec. | de> InlcriptioDi , tom. 7> Mémoire! ÿ 

* Voyez le> Mémoire! de l'Académie ' p, >31 & iii. 
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SECONDE PARTIE 


Depuis la mort de Jacob y jtifqtî à î établiffement 
de la Royauté chez, les Hébreux: 
efpace £ environ 600 a fis. 
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LIVRE QUATRIEME. 

Commeice (Ùr Uavigation. 


N TRAITANT de l’origine du Commerce ficdeia 


l'Tavigation dans la première Partie de cet Ouvrage , n*Pi»Tif, 

smwtm il a ftllu fe reftraindre à des vues générales. C’eft Depuiflamoit 
l’effet de l’ôbfcurité qui régné fur Thiftoircdes liécles i‘Ju^ff«n*de'u 
qui rixoient alors notre attention. Ceux dont il s’agit préfente- Royauté ch*a 
nient nous procureront plus de (ktisfàâion. On peut entrer <br«u*. 
dans quelques détails fur l’état du Commerce & de la Navi- 
gation chez pluficurs peuples. Dans le compte que je vais en 
rendre , j’obien erai l’ordre chronologique , 4c la fucceflion des 
faits, autant qu’il me fera poffible ; c’eft pourquoi je parlerai - . 

d’abord des Egyptiens. Les entreprifes maritimes de Séfoftris .♦ 

Ibnt les plus anciennes dont nous ayons connoiffance dans les 

tems dont nous entreprenons maintenant de tracer le tableau. , , 

. O P i; ■ 
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II' P/lRTJE. 
Depris la mort 
de Jacob, iurqu’i 
rétabJ/ffcm'dc U 
Xovauté chea Ici 
tiébrcux* 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Egyptiens. 

J ’A I DIT Jans le Volume précèdent <jue les premiers habî- 
tans de l’Egypte avoientpcu d’incUnacion pour le commer- 
ce ; j’ai feit voir aulli qu’ils n’avoient dû s’adonner que fort - 
tard à la navigation. La politique & la fuperllition s’y oppo- 
foicnt®, Strfofiris qui monta fur lethrônevers l’an avant 
J. C. •> , fit" taire ces moti& ôc difparoître ces préjugés. Ce 
Prince dont l’ambition ne voulmt point Oonnoître de bornes , 
s'étoit propofc la conquête de l’Univers'. Mais il lui auroit été 
difficile d*entreprendre un fi vafte projet fans le fecours d’une 
fiotte.^ S’écartant donc des principes qu’avoient fuivis les Rois 
fcs prédéceflcurs , par rapport à la marine , il fit équiper une 
fiotte des‘q>lus confidérables ; elle éroit*, dit -on , forte 
de 400 voiles Si l’on en croit le report des Auteurs de 
l’Antiquité ce furent les premiers vaifleaux de guerre qu’on 
vit paroître ‘ Jufqu’alors les Egyptiens n’avoient eû que de 
'^foibles barques, , ou même des radeaux dont ils fe fervoient 
pour côtoyer les bords du Golphe Arabique E Ce fut aulli fur 
cette mer que Séfoftris fit conlîruire fa flotte ®. Je fuis perfua- 
»*dé , quoique les'Anciens ne le difent point , qu’il eut recours? 
pour cet effet à des ouvriers Phéniciens. Il eft également pro- 
bable que la plus grande partie des équipages qui nxmtoienc. 
ces vailfeaux , étoit tirée de la même nation. 

Par le moyen de fa flotte , Séfoftris fe rendit maître d’une 

S tandc partie des Provinces maritimes , & des côtes de la met’ 
es Indes On ne voit point que ce Prince ait cû de vailfeaux 


‘ Voy.Liv. IV. Chap.lLp«'*t4V*l 

■^Safr«,LiT. 

*Diod. I. t. p. tfj»- ; f( 

^Id, ibid.p. ^4. é”,. , 

* Hci:od.L t'.u. loifp^Diod. 1< i. p. < 4 , 


t Plia. 1. 7- feA. 77. p. 417. 

> Hcrod.l. 1. n.iot.=.Di)d.l.i.p. 

** Herod, &Dîod. Iccit cit, 

Cts Auteurs ne parlent que de la Met 
rouge i mais on fqait que Ibus cette deno— . 
mination , les Anciens comprenoient tonc 
Telpâce demer qui baigne l’Afie au nri^j^ , 
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fur la Méditerranée. Drodore dit , il eft vrai , que Séfoftris ' 

conquit les ifles Cyclades *. Mais il y a bien de l’apparence P*»»»®* 
que cette exprelTion doit s’entendre de quelques Illes de la 
mer des Indes , & nullement de celles que les Anciens ont l’établi fftm* de U 
connues lous ce nom dans la Méditerrané^e. La maniéré feule ^ 

dont Diodore s’exprîmele donne aflez à entendre ( ‘ ) ; d’autant ' 

mieux que ni lui , ni Hérodote ne difent en aucun endroit que 
Séfoftris ait eù unf flotte fur la Méditerranée. 

Le régné de ce Prince fut une époque brillante , mais paf- 
fagere , pour la marine chez les Egrotiens. Il ne paroîr pas en 
effet que les fuccefleurs de Séfoftris (oient entrés dans fes vues , . • 

ni qu’ils ayent continué fes projets. Les Ecrivains de l’Anti- 
quité ne parlent d’aucune entreprife maritime faite en Egypte '* * - 

dans les (iécles que nous parcourons préfenrement. L’ancienne ’ 
façon de penfer à l’égard du Commerce fit delà Navigation , 
reprit fon empire. Tout occupé des moyens de rendre le com- 
merce intérieur de fon Royaume très - floriffant , Séfoftris avoit 
voulu que les différentes Provinces de l’Egypte puffent com- 
muniquer cntr’elles avec aifance. Dans cette vue , il avoit fait 
cteufer pluftcurs canaux qui partoient du Nil'*, fie rendoient • 

les uns dans les autres. En facilitant ainli le tranfport des 
denrées , il avoir pourvu à ce que l’abondance pftt fe répandre 
dans toutes les parties de fon Royaume. Ces travaux fi propres 
à.l«vorifer le commerce, ne purent cependant en infpirerlc ^ 

goût aux Egyptiens ; ils ne cherchèrent point à étendre leur 
négoce au - dehors , ni à former chez les étrangers des établif- 
(èmens capables de le favorifer ; car je n& penfe pas qu’on ' 

pi^e rapporter à ce but les différentes colonies que Céctops 
fic^anaiis conduilirent de l’Egypte dans la Grèce , une cen- 
taioe d'années environ après Sélbftrts. Nous fçavons que les 
Chefs de ces nouvelles Peuplades n’entretinrent aucune rela- 
tion avec l’Egypte On ne doit donc les regarder que com- 
me des aventuriers qui , mécontens de leur fort , s’étoient mis - ' 
à la têço d’une troupe de vagabonds pour aller cliercher fortune 

'L. i. p. fr. l amaid'IRci. f 

Lenoirt*df C/f/ndM, ell un terme I b Hcrod. 1 . 1. n, io 8 .'=Diod.l. i.p, 

Céaéri^ue^qui peut cooTtnir â plu£eur( ' f Vo]r.Herod.l.a.a. 154. 

O O iij, • • 
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dans uue terre •* dtrangcrc. Je péiife au furplus qu’il en x 
été de ces fecondes^colonies comme des premières , c’eft - à- 
de dire , qu’elles firent leur trajet d’Egypte en Grcce fut des 
héiiiiliireç^.dçj«'j)âtiinens Phéniciens *. ^ 

Remuas Ift); • I Egyptiens continuèrent aufli à donner fort peu d’accès' 
auï étrangers. Les Ports de l’Egypte , excepté celui de Nau^' 
cratis , demeurèrent toujours fermes- Ils ne furent ouverts quç' 
fous le regne de Pfammétique ^ , c’efi-à-dire , plus de mille 
ans après Séfofttis. ' 

Quoique l’aitcienne Egypte fût peu commâ-çantè , fes peu- 
ples néanmoins jouiffoient d’immenfes richefles. liscnétoient 
redevables aux exploits fit aux conquêtes de leurs premiers- 
^ Souverains. Cés Princes avoient parcouru fit fubjugué une' 
grande partie de l’Afie ^ Ces guerres ne furent point infrucr 
tueufes : Séfbfttis rapporta de fes expéditions un butin im- 
menfe <>. ^<Hlmofa d’ailleuts des tributs confidérables de toute 
efpèce fût lès Nations qu’il avoit "vaincues '. Elles étoient 
même obligées de les apponer en Egypte f. Les luccefleurs de', 
ce Prince imitèrent fon exemple. D anciennes Itrfcrtptions qui ' 
fubfiftoient encore du tems de Strabon ôc de Tacite , mar- 
quoien* le poids de l’or fit de l’argent , le nombre des armes . 
6c des chevaux , la quantité d’yvoire ôc de parfums , de bled 
fie d’autres denrées que chaque nation det'oit payer Ces 
tributs, au rapport de Tacite, égaloient ceux que de fon tttn» 
les Parthes 6c même les Romains pouvoient exiger des peu- 
ples fournis à leur domination 

Il n’cft donc pas étonnant que , malgré fon peu d’ind 
tion pour le commerce , l’ancienne Egypte ait Joui d’une J 
de opulence. Par les conquêtes de fes premiers Monag ' 
elle éfoit devenue le centre où aboudflbit une grande 
des richelTcs de l’Afié. Les monumens fuperbçs que cesl ^ 

CCS faifoient ériger, les travaux immenfeS qu’ils entreprenonSt, 
répandoient l’argent dans la Nation, fit , 

tréfors. Chaque particulier en profitoit , '6c 



* Vof. Alxrth.p. 10 » St no. 
*■ Diod. !. i.p. 7S. 

' Id. ibid.p.,) , i4St;d. 

* Ibid. p. 


' Ibid. p. <4 St *■ 

ribid. p. f î. ». 'V 

* Strabo ,1. ir.p. ■ < 7 i.=:Tatit.Annal 4 

1. 1.C.40. - ^ 
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feule voyc s’enrichir aflez promptement. Auffi y avoit-il beau* 

coup de luxe en Fgvpfe dès les premiers tems. Gn en peut 

juger par la quantité de vafes d or & d’argent , d’habits pré- d« jacôb/^^y 

cieux , &c. que les Ifraëlites emportèrent de ce pays quand i'ciaQii(rén*|frla 

ils en fortirent *. - ““y»"'' 

Hcbreuxi 

;Exod. c. . 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Thémciens. 

J ’Ai réservé pour les fidcles qu^ nous parcourons prd- 
fcntement plûficurs détails touchant le commerce & la na- 
vigation des Phéniciens. C’eft à cette époque en effet qu’on 
doit rapporter la plupart des entreprifes maritimes qui ont ren- 
du ces Peuples fi fameux dans l’antiquité. Leur hifloire fournie 
■ une preuve bien convaincante de ce’que peut l'induftrie y fic 
montre bien évidemment à quel point le commerce eft capa- 
ble d’élever une nation qui s’y applique avec ardeur. 

Lorfqu’on parle des Phéniciens , il faut difiingucr les tems 
avec exaditude. Ces peuples poffédoient originairement une 
affez grande étendue de pays , comprife fous le nom de l'erre 
de Chanaan. Ils en perdirent la plus grande partie par les con- 
quêtes des Ifraëlites fous Jofué. Les terres qui tombèrent dans 
le partage de la Tribu d’Afet s’étendoient jufqu’à Sidon *. 
Cette ville cependant ne fut point fubjuguée. Scs habitans . 
conferverent leur vie & leur liberté Il paroit même qu’ils 
ne furent point inquiétés , & qu’on les laiffa jouir d’une grande 
tranquillité Les Sidoniens en profitèrent pour continuer leur 
’ commerce , & travailler à l’étendre de plus en plus. Ils fc trou- 
vèrent même bientôt affez puiffans pour opprimer à leur tout 
les Ifraclitcs. Cet événentent arriva ou toms des Juges Npus 
en ignorons les circonftances , qui d’ailleurs font étrangetés à 
notre objet. Revenons au commerce des Sidoniens. 

Si les conquêtes de Jofué enlevèrent aux Phéniciens une 
grande partie dtj leur domaine , ils en furent bien dédomma- 
gés par les fuites de cet événement. Pour foutenir & entrete- 
nir leur commerce avec avantage , ces Peuples avoient befoin 
de fe ménager des entrepôts dans les différentes contrées oCt 

I ‘ Ibid. c. i8. ♦. 7. 

* ^ Ibid. c. la ÿt 11. 

id 


* JoC c. i8. 
^ Judic* €. 3. ÿ. 
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le négoce les attiroi^ Ils ne pouvoient pan^enir à former des =* 

établilTemens fiables , qu’à l’aide d’un certain nombre de co- 
lonies. La révolution occafionnée dans le pays de Chanaan 
par l’irruption du peuple Hébreu , mit les Sidoniens en état rétabunem* de U • 
d’envoyer des colonies par tout où ils le jugèrent à propos. En *^°^Hibreux! *'* 
effet , la plûpart des anciens habitans de la Palefiinc fe voyant 
menacés d’une enticre defiruélion , eurent recours à la fuite pour 
s’en garantir. Sidon leur offroit un afyle : ils s’y jetteront ; mais 
le territoire de cette ville ne pouvant pas fuffirc à nourrir cette 
multitude de réfugiés , ils fe virent encore dans la néceflité 
d’aller chercher de nouvelles demeures ^ La mer étoit ou- 
verte. Sidon leur prêta des vaiffeaux , & fe fervit utilement 
de ces nouveaux habitans pour étendre fon négoce & former 
des établiffemens. De-là ce grand non^brede colonies qui for- 
tirent alors de la Phénicie , pour fe répandre dans plufieurs 
contrées de l’A&ique & de l’Europe.. 

J e n’entreprendrai point de détailler exaSement tous les lieux 
où les Phéniciens parvinrent à s’introduire. On peut confulter les 
Auteurs qui ont difeuté cette matière avec l’étendue qui lui 
convient , ôc l’exaditude qu’elle mérite ( ' ). Je me bornerai 
à des faits généraux qui puiffent mettre le Ledeur à portée de 
juger de la nature ôc de l’étendue du commerce qu’exer<;oit 
cette nation dans les (lécles dont il s’agit préfentement. J’ob- 
ferverai aufii qu’alors il n’étoit point quefliondeTyr, pas mê- 
me de l’ancienne qui fut prife par Nabuchodonofor. Cette ville 
ne fut bâtie qu’environ 40 ans après la prife de Troye W Elle 
devoir fon origine à une colonie de Sidoniens Ses commen- 
ccmens , comme tous ceux des nouveaux établiffemens , furent 
très - foibles. Homère qui parle fi fouvent de Sidon , ne nomme 
feulement pas Tyr. Cette ville n’étoit pas encore affez difiin- 
guée de fon tems , pour mériter une place dans l’Hifioire. 

Pour revenir à notre fujet , les premiers établiffemens des 
Phéniciens furent dans les ifles de Chypre ôc de Rhodes. Ils 

f iaffcrcnt fucceflivement dans la Grece , dans la Sicile ôc dans 
a Sardaigne. Enfuite ils fe portèrent dans les Gaules, ôc s’a- * 


• V07. Procop. de BeUo Vandal. 1 . 1. 
4.10. 

J • ) Bocbari , Huet , Ne wion , Scc. 

Xme I. partit II, 


* Marih. p. tfo. 

■ Vojr. la prem. Part. Liy. tV.Chap. II. 
Ari. 1 . p. ,8t., 
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vançant toujours , ils reconnurent la partié méridionale de l’Ef- 
pagnc. Ces peuples font inconteftablcment les premiers Navi- 
gateurs qui ayent pénétré dans cette extrémité de l’Europe. C’ell 
même dans la langue Phénicienne qu’il faut chercher l’étymo- 
logie du nom que ce Royaume porte encore aujourd’hui (•'), 
Jufqu’alors les Phéniciens, de même que tous les autres peuples 
de l’Antiquité, n’étoient point fortis de la Méditerranée : leurs 
expéditions maritimes fc bornoient à l’enceinte de cette mer ; 
& l’Efpagne méridionale étojt le terme^lc leurs courfes. Mais 
cette Nation inquiète & avide de gain , tenta bientôt de plus 
grandes entreprifes. En parcourant la pointe méridionale de l’Ef- 
pagne , les navigateurs Phéniciens s’étoient apperçus que la 
Aléditcrranée communiquoit par un canal aflez étroit avec 
une autre mer. Les périls qui fe préfentoient à franchir ce 
dangereux paflage , 6c a s’engager dans des parages inconnus , 
avoient toujours effrayé les pilotes de Phénieie. Encouragés 
cependant par des fucccs continuels , ils oferent enfin s’y ba- 
zarder. On vit donc vers l’an layo avant J. C. les vaiflcauie 
Phéniciens fortir dé la Méditerranée , 6c paffant le détroit # 
entrer dans 1 Océan *. La réuffite couronna la hardiefle de cette 
entreprife. Ils prirent terre à la côte occidentale de l’Efpagne. 
Ce premier voyage fut fuivi de plufieurs autres. Bientôt les 
Phéniciens firent paffet des colonies dans ces contrées , 
fondèrent des villes ôc y formèrent desétabliffemcns folides. 

Leur principale attention fe porta fur cette Ille connue ^ 
préfent fous le nom de Cadix *>. Ils ne furent pas long-tems 
fans reconnoître l’importance 6c l’avantage de ce pofle. C’étoit 
un entrepôt favorable pour y dépofer les riches effets qu’ils ap- 
ponoient de l’Afic 6c des pays voifins. Ils pouvoient y retirer" 
pareillement ceux qu’ils recevoient de la Bétique *6c des autres 
contrées de l’Efpagne. Pour s’affurei la poneffion de cette 


( * ) On prétend qu’autrtfoif rEfpagfte 
étoîc remplie d'une prodigieufe qiuntiic 
de lapins» que ces animaux i force de 
•cteulcT la terre aJlfjient jufqu’i renTcr- 
1er les mailbns. P'arro^dt RiRuJiica. 1« 
c.ij.sSrraboK ;.p.» 113 ,ii4&a5é.= 
Plin.l. 8 .red. 4 } 5 f 83 . 

SépkM J en langue Hebraique# 
peu dtfléceatc de la Phéniciciine» figoilie 


un Lâfin, SfAhtjâ , dans 1a même lanw 
gue, d'où les Latins ont Hi/pama , 
drncusEspACNr» veut dire pittnc de La-, 
fint. BoJiartya Phaleg. !• 3«c.7»P« 

• Voy. Dicd. 1. î. p.34f.^Bocliart$ 
ru Phaleg. 1. 3 . c« 7 . p. i 8 p«=/n 
naan » 1 . u c. ; 4 .p. ééa. 

*»Elle eft ntuée proche la çotc.Occî'* ' 
dentaU derAndalouiîe. 
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ifle , les Phéniciens y bâtirent une ville ® , à laquelle ils don- — .. . . 
ncrent un nom qui défignoit l’utilité dont clic leur étoit , & n» partie. 
l’ufage qu’ils en faifoient. Ils la nommèrent (îadir , mot qui Depuis la mon 
veutdire rey%e,enr/«l> . . , , 

JL avantage qu eurent Ips Phéniciens de commercer des pre- Royauté chez le» 
miers avec l’Elpagne fut très-confidérable. Les anciens Iiabi- 
tans de cette riche contrée étoient fort dénués d’arts ôc de 


connoiflances. Ils avoient de l’or ôc de l’argent en abondance , 
ma'is ils ne ftjavoient point en profiter : méconnoiflant le prix 
de ces métaux, ils les employoient aux ufages les plus* vils 
Les Phéniciens fqurent bien fc prévaloir de cette ignorance. 
En échange de l’huile 6c de quelques bagatelles qu’ils do’n- 
nerent à ces peuples , ils en reçurent une fi prodigieufe quantité 
d’argent, que leurs navires ne purent fuffire à tranfporter ce 
tréfor. Ils furent obligés d’ôter tout le plomb dont leurs an- 
chres étoient chasgées , ôc d’y mettre en place l’argent qu’ils 
avoient de trop L’hiftoire des prêmiers voyages que les Euro- 

péens ont faits dans l’Amérique, nous retrace l’image fidèle de 
ces anciens événemens. ' •’ 


Ce n’étoit pas à l’or ôc à l’argentoque fe bornoient les ri- 
chefles que les Phéniciens tiroient .de l’Efpagnc ; fans parler 
de la cire , du miel , de la poix , du vermillon , ôcc. le 
fer , le plomb , le cuivre Ôc l’étain fur^tout , étoient des ob- 
jets auflt lucratifs Tout ce qui fc conlbmmoit autrefois de 
ce dernier métal pdlbit par les gia'ns des Phéniciens. Cet ex- 
pofé fuccintl fumt pour faire juger des bénéfices immenfes 
que produifoient les retours de vaiflêaux chargés de pareilles 
cargaifons ; car il cfi certain que la Phénicie entretenoit des 
relations avec toutes fes colonies , à la difiétence de l’Egypte 
qui patok avoir été dans des principes entièrement oppofés. 

L’Efpagne ne fut pas le feul pays au-delà des colonnes 
d’Hercule où les Phéniciens pénétrèrent. S’étant familiarifés 
avec la navigation de l’Océan , ils s’étendirent à la gauche 
du détroit de Cadix, de même qu’ils avoient fait à la droite. 


•Diod.U<.p.34r. 

^ Bochirt /nChanun.Li,c.;4.p.r73. 
^Strabo, L j.p, 114. 
a Ariil,deMirab, aufcult. c. i. p. 1K5. 


=Diod. 1 . f . pi jr8. 

‘ Dû>d.l. y. p. 3Si.i=P. Mcli I. 3. c. r. 

= Strzbo, 1. 3 . p. 331 . 133 di 13,. 

Plin. 1. 3. rcâ.4.p,343.1.4> EeR. 34. P> nS. 
I.34.fea.47, 
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■ ■ Strabon aiïure que ces peuples avoient parcouru une partie de 

ii'P/isTiE. la côte occidentale d’Afrique peu de tems après la guerre 
df^acob *1!? u’I Troye. Ils y avoient, fuivant cet Auteur, formé dès -lors 
l'éiai>h°(rcm'dni quelques ctabliflemens & bâti quelques villes *. 

Je n’oferois placer dans les mêqjes fiécles leur paflageett 
^ ’ Angleterre. On pourroit peut-être s’y déterminer fur une ré- 

flexion que fournit la leélure des Ecrivains de l’Antiquité. 
Ils étoient perfuadés que tout l’étain qui fe confommoit dans 
le monde connu , fortoit des ifles Callitérides , fie on ne peut 
douter que ces ifles ne foient les Sorlingues & une partie ds 
la côte de Cornouailles Nous voyons pat les Livres de 
Moïfe que, de fon tems, l’étain étoit connu dans la Palefline 
Homère nous apprend aufll qu’on faifoit ulàge de ce métal 
dans les fiécles héroïques Ce Pocte , comme on fçait , eft 
exaéJ à ne prêter aux tem's dont il parle que les eonnoiflances 
• qu’il fi^avüit leur appartenir. Il s’enfuivroit donc que les Phé- 

niciens autoient commercé Cn Angleterre , dès une antiquité 
très-reculée. Ce n’eft pas néanmoins mon fentiment. 

En rcconnoilTant qu’on avoir très-anciennement l’ufage de 
l’étain dans plufieurs coptrées de l’Afie , je ne penfe pas que 
ce fiit dé l’Angleterre qu’on le tirât. Il y a trop de diftance entre 
cette ifle 6t l’Efpagne , pour ptéfumer que les Phéniciens aient 
tenté ce trajet dans les fiécles dont il s’agit maintenant. Une pa- 
reille traverfée ne pouvoir pas fe faire fans s’écarter trop des cô- 
tes. Il falloir s’abandonner entièrement à la pleine mer. Dira-t- 
on que c’étoit du bord de la (îaule oppofé à l’Angleterre que. 
les Phéniciens paflbient dans ce pays mais cette opinion fup- 
poferoit que des les tems les plus reculés , ces peuples au- 
toient parcouru toutes les côtes de l’Efpagne & prefque toutes 
celles de la Gaule , fentiment qui me paroît peu probable.'Je. 
penfe donc que , dans ces anciens tems , c’étoient i’Efpagnc 
& le Ponugal qui fourniflbient aux Phéniciens l’étain dont ces. 
peuples traflquoient fl avantageufement avec les autres nations. 
Ce métal étoit autrefois très-abondant dans ces deux contrées 

* L. I p. 83.1. 3.p,ti4. 

^ Voy.BpcIuiCjChui.L iiC. jy.p.Tit. 

&714. 

.*Num.c.ji.t. II. 


• Iliad. 1 . II. V. ,5 «£ 34, ac. 

*Diod. I. f. p. 3<i.^Sirabo, I. 34 
p, 11,.= Plin. I. 4. léA. 34. p. iiS.l. 34. 
Teâ. 47.=iStcphao. de Urbib. vtet T«i- 
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On fcnt aflez par l’énumération que je viens de faire des 
pays où les Phéniciens fréqucntoient dans lesfiécles qui nous H'Partii:. 
occupent prcfentement , quelle étoit dès-lors l’abondance & de°fcob*,*ju^uï 
l’étendue de leur commerce. Jugeons-en par la quantité d’or de u 

& d’argent que les Ifraclites trouvèrent dans la Paieftine , par 
le luxe 6t la magnificence qui régnoient alors dans ce pays. Les 
Souverains y étoient vêtus de pourpre , le peuple portoit des 
pendans d’ore'iUçs d’or & des colliers précieux. Les Chameaux 
même étoient ornés de bolTettes , de carquans & de pkques 
d’or *. Ces faits font des preuves bien convainquantes des ri- 
cheflTes «que les Phéniciens avoient verfées dans la Paieftine. 

Leur commerce étoit d’autant plus avantageux que dans ce» 
anciens tems , les différentes contrées de notre Univers n’a- 
voient prefque point de relation les unes avec les autres. Par 
cette polition les Phéniciens s’etoient rendu les commilTionr-- 
naires & les fadeurs de tout le monde connu. On voit que,- 
dès le tems de la guerre de Troye , les Sidoniens étoient en 
poflTeftion de fournir aux autres nations tout ce qui peut con- 
tribuer au luxe & à la magnificence Telle fut ia-lource des 
richeffes immenfes que les Phéniciens amafferent. Tout le 
commerce étant entre leurs mains , ces peuples intelligens n’en 
laiffoicnt entrevoir que ce qu’ils jugeoient à propos. Ils ca- 
choient avec foin les lieux où ils naviguoient , & chcrchoient . • 

par toutes fortes de moyens à en dérober la connoiftance aux 
autres nations '. L’obfcurité qu’ils affedoient de répandre fur 
leur négoce , les fit taxer de rufe & de friponnerie “. Entrons 
maintenant dans quelque examen fur la maniéré dont étoient 
conftruits les vaiffeaux des Phéniciens. Difons auffi un mot 
de leurs progrès dans l’art de naviger. 

Originairement on n’avoit que des radeaux , des pirogues 
ou de fimples barques. On fe fervoit de la rame pour conduire 
CCS bâtimens foiblcs fie légers. A mefure que la navigation 
s’étendit & devint plus fréquente , on perfedionna la conftruc- 
tion des Navires , on les fit d’une plus grande capacité. Il fallut 
alors & plus de monde & plus d’art pour les faire manoeuvrer. 

■ Judic. c. 8. Ÿ. >i , &c. I * Strabo , 1. ]. p. iff. 

^ Hom. Iliad. 1. <. V. i8, , t,o.l. >}.] < Od/Æl. 14. r. >88 , &C.I. ij.r. 4>4i 

». 74}.=Od}'ir.l.4. V. IJ4.1. IJ.T.II4.' âtc. 
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t i .! j.L? ==t L'indufttic de l’homme croît ordinaireaient en raîfon de fes 
II' Partie, befoîiis. On ne tarda donc pas à reconnoître rutilité qu’on 
^r^'coü* pouvoir retirer du vent pour hâter 6c faciliter la courfe d’un 
l'cuDiiilëm' de la Navitç ; ôc on trouva l’art de s’en aider par le moyeu des 
mâts 6c des voiles. Il régné une très-grande obfcurité fut le^ 
tems auquel ces parties acceffoircs du V^aiffeau om été inven- 
tées. Je penfe que les Phéniciens auront été des premiers à ^ 
fe fervir du vent. Je crois même cette maniéré de naviger 
aflfcz ancienne chez ces peuples. Quelle appa*rcnce, en eflet'^ 
qu’ils euflent pû entreprendre des navigations aulTi longues Ôc 
aulfi difficiles que celles dont je viens de parler , avec des 
Navires qui n’eulTcnt pas porté de voiles ? Semblables au fur- 
plus à nos Galères , ces bâiimens alloient auffi à la rame. On 
faifoit fervir les voiles quand le tems étoit favorable : on 
avoir recours aux rames pendant les calmes , ou lorfque la 
vent étoit contraire. ^ 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage que plu- 
fieurs Peuples s’étoient adonnés très-anciennement à la Navi-^ 
gation. Ils n’auront pas couru long-tcms les mers , fans qu’il fe 
loit élevé entre eux des difputes 6c des contcllations. La cupjdi- 
té , l’ambition de primer , 6c la jaloufie auront fait penfer alors 
aux moyens d’attaquer ôc de fe défendre fur mer avec fûccès. 
0 Dès ce moment on inventa une conflruéliondc bâtimens propres 

*à cec ufage. On a vû précédemment que Sédillris palToit dans 
l’antiquité pour le premier qui eût fait paroître des vaiffeaux de 
guerre ^ Mais je crois en devoir plutôt faire honneur aux Phéni- 
ciens l*. Quoi qu’il en fok , on f^ait que dès les fiécles dont nous 
parlons, on diltinguoit deux cfpéces de bâtimens , les uns dclli-r 
nés pour le Commerce , 6c les autres pour les expéditions nava-» 
les. La fabrique de ces deux fortes de navires étoit différente. 
Les vaiffeaux de guerre Phéniciens que je préfume avoir fervi 
de modèle aux autres Nations , étoknt longs ôc pointus. Ils les 
nooimoient Arco ; c’eft tout ce qu’on en peut dire. Leurs vaif- 
feaux marchands appelles Gaului ôc Gauloi,éio\eati\i contraire 
d’une forme ronde ** , ou pour mieux dire, prefque ronde ( ' ). Caç . 


• Sufri , Chip. I. p. if î. 

*■ Voy. ilud. 

*Boc(»rt,ChpaanU.i.c.il4utlptMT0, 

* Bochiic. ibid» 


( * ) C’efi l’idée qu’en donne Felîu, lorf^ 
qu'en pirlant dci bdtimeo* appelles Gao- 
ics. il lesdéhnit : Caultu , geiim rutvigii, 
;«aérw»adiii».voceGAaii’«,p.i6». v 
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je ne puis croire que par l’expr||fion de vaiiTeaux ronds les An - 1 
ciens aycnt voulu ddligncr une rondeur parfaite. Comment de . ll« p*»tie. 
pareils navires auroicnt-ils pu tenir la mer? Ils n’auroient tout Depui« U morr 
‘au plus étd capables que de flotter fur des rivières. Je penfe donc i’^ubuVm'5"u 
que les Gaulus avoient leur milieu fort enflé afin de pouvoir Royauté che* U» 
porter plus de marcliandifes. On les nommoit ronds par oppofi- Hebreux. 
tion aux vaifleaux de guerre qui étoient extrêmement pointus. 

Ces fortes de bâtimens qui avoient le ventre large & la ca- 
rène platte étoient fujets à de grands inconvéniens , & dé- 
voient apporter beaucoup d’obftacles à la navigation. Un navire 
en effet de fabrique ronde & de fond large fir plat, ne tire que 
très-peu d’eay ('). Dès lors il obéir à tous vents, parce qu’il man- 
que de point d’appui. Ayant peu de pied en mer , il glifle fur la 
lurface des flots, fans pouvoir fc défendre & réfifter. Il ne peut 
donc faire route qu’avec un vent en pouppe ; 6t encore n’eft-il pas 
en état déporter alors beaucoup de voiles (‘). Lefillagedes vaif- 
feaux marchands Phéniciens devoir être , conféquemment à ces 
principes, très - lent & très- incenain. De pareils bâtimens em- 
ployoient néceffairement beaucoup de tems à leurs moirtdreS 
voyages. Il n’eft pas difficile au furplus de faire fentir pourquoi 
les premier» Navigateurs avoient aflcflé de donner à leurs na- 
vires Marchands une forme ronde. Cette ïbrte de conftruftion 
convenoit parfaitement à l’état où étoitià navigation dans ces 
tems reculés. Alors on ne s’cloignoir des côtes que le raoins 
qu’il étoit poflible. Les Anciens ne pouvoient par conféquent 
donner belfccoup de creux à leurs bâtimens : ils cherchoient 
donc à regagner fur la largeur ce qu’ils perdoient fur la profon- 
deur. 




• Tacit. Artnall. 1. l* c.tf* 

( ^ ) On die d'un navire qu*il tire tant 
de pieds d’eau , pour exprimer de com* 
bien de pieds il enfonce dans U mer. 

(^) Un vaideau de fabrique lon^e, 
& qui entre profondément dans l’eau , 
ftif route pref^ue à fous Tenu. En pre- 
fentant le côté , il fe fait de l’énorme 
volume d'ezii contre lequel il preire» un 
point d’appui fufHfant pour rclîfler au 
mouvement contraire que le vent 
roi: imprimer à Tes voiles* Un vaiiTcau 
de Roi , par exemple • a de longueur plus 
de cent cinquante pieds, & tire plus de 


▼înçf pieds d’ean. Qnelle force ne ftu» 
droit'il pas pour qu’un pareil bitimenr 
pût dcplacer latéralement l’énorme m^lTc 
d'eau qui lui réfifle dans une dirediorr 
perpendiculaire à falongireur? Il réfulte 
donc de l’eÜbrt du vent , combiné avec 
la rcilâance dcJ’eau, qu’un pareil vaif* 
feau s'ecluppe par la diagonale* Aullî le 
vent largue , ou de aManirr , eil-jl aujour- 
d’hui réputé le meilleur pour faire route. 
Le vent en pouppe nVft pas ü favorable^, 
parce qu’aturs fl n'y a qu’une partie des 
voiles qui ferve, le vent ne pouvant ga» 
agir fur foutes h U fois. 

• Voy. Tacit. Annal* 1. i, C. f. * 
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*=93^= Je ne penfe pas que ces navres eufle^t un avant fie un arriéré 
!i* marqués fie diftinds. La forme en devoir être la même *. Ils pou- 

juSu" voient, à ce que je crois, gouvernerdc tout fens. Je le juge ainfi 
.réublilTem' de U fur leur fabrique qui étoit bien diSéretue de celle de nos vaif- 
lèaux. Nous n avons qu’un gouvernail attaché à la pouppe, mais 
les Anciens en avoient jufqu’à trois fie quatre ; c’eft à dire , qu’à 
proprement parler , ils n’en avoient poiiu, fie que ce qui en tenoic 
lieu étoit , à ce que je préfume , une efpéce de rame très - longue 
& très-large (‘ ). Ces navires pouvoient par ce iQoycn manœu- 
vrer de tel fens qu’on le vouloir. Quelques nations Indiennes Ce 
fervent encore aujourd’hui de vailTcaux qui navigent également 
de l’avant fit de 1 arriéré Peut-être aulTi que les gouvernaux 
des Anciens , au lieu d’être attachés à la pouppe fit a la proue , 
étoient difpofés fur les côtés , comme on voit qu’ils le font 
aux Praos , ou Pyrogues de Bantam 

Les méthodes fit les pratiques dont les Phéniciens fàilbienc 
ufage pour diriger leurs navigations , ne nous font pas connues. 
L’hiHoire ne nous a rien tranfinis fur une objet (î curieux fit û ia- 
léreflant. Je ne m’arrêterai donc point à ptopofer des conjedures 
qui ne porteroient fur aucun fondemenp Je crois feulement pou- 
voir expliquer par quelle raifbn ces Peuples ont tenté de gran- 
des entreprifes avant aucune autre Nation de l’antiquité. 

En traitant des moyens employés par les premiers Navigateurs 
pour reconnoître leur route , fit s’on alTurer après une tempête qui 
les ên avoir écartés , j’ai dit que la grande Ourfe avoir été vrai- 
femblablement le premier giude qu’ils euHent fuivis^f ’ai fait voie 
en même tems à quels inconvéniens ce choix les expofoit ^ Les 
Phéniciens furent des premiers à s'en appercevoir. Ils falloir donc 
chercher dans le Ciel quelque point qui pût fervir à diriger la 
çcurfe d’un vailTeau d’une façon plus précife fie plus sûre que la 
grande Ourfe. On avoir dû s’appercevoir qu’au-dellbs de cette 
.conilellation U y en avoir une plus petite , de figure prefque 


* Voy.HygiD.Fab. i<8(t i77. = Suid. 
fn wee A'fiiiwfJftutH . t. f • p. I n a voct 
{8p.=6cbeficr. de Milit. Nar. 
Veler.l.a.c.j.p. 147. 

b Athen. 1. 1 1. c. i a. p. 48p.=Hygin. 
Fab. i4,p, jo.=SchelTer. /oro ei'(. p. >48. 

( ' ) On voit nariger fur la Seine des i 
bateaux aflêa grands a alTea forts qui n'ont 
goisu d’ailuefoitrçmgiJb 1 


* Rec. des Voyages qui ont (êrvi à l’é- 
tablinëment de 1a Compagnie des Indpt 
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' Voyages de la Compagnie des Inde* 
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l)Iabie,mais en fituation contraire, fie qui étant beaucoup plus — * — « 
près du Pôle , ne fe couchoit jamais pour les mers où l’on fré- II* Parti». 
quentoit alors. On connoit cette. conflellation fws le nom de D«pi*Umort 
la /’eti/f Ourfe. Les Phéniciens en choifirent une émilc pour être réub'iifrem'âi’la’ • 
leur guide fie leur point de reconnoiffance *. Je dis une étoile en Roytutc cfae/Mfr 
général , car dans les tems dont il s’agît, c’eft-à-dire , vers l’an Htbreux. ♦ 

1 2^0 avant J. C., l’étoile qui e(l à l’extrémité de la queue de 

la petite Ourfe , fie fur laquelle nous nous réglons aujourd’hui • . 

ne pouvoir pas indiquer le pôle avec précifion. Elle en étoit alors • 

trop éloignée Je crois que les Fh^iciens & fervoient dans les 

ûécles dont je parle, de aClare des gardes. Cette étoile placée 

dans l’épaule de la petite Ourfe, e(l de la fécondé grandeur, fit fort 


remarquable. Ce fut cette découverte qui encouragea probable- 
ment les Phéniciens à entreprendre de bonne heure de grands 
voyages, fit à s’expofer fur des mers inconnues. Leur habileté 


dansïa Marine fie dans le négoce étoit très-célebrc dès le tems 
de la guerre de Troye ^ 


• Voj. Boebart Chan. I. r, c. 8. p. 41e. 
s»=Paln)er, Exercitat. p. 44 

^Acad. dea Scienccf, Anode i 7 )}> 


Mémoiret, page 44a. 
•Od^fT.l. ij. T.414 Adir*" 
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CHAPITRE' TROISIEME. 


11^ PiRrrE. 

Depuis U mort 
jarob ,iuTqu*i|^ 
réutililTem* de ts* ^ 

Des Phrygim y des Udyens , des Treyens , &e, • 


L ’histoire ne nous a point corifervé, fur le commerce der 
autres Peuples de l’Alie , les mêmes connoifTances que fur 
celui des Phéniciens. On ne peut cependant pas douter que , 
dans les liécles dont il s’agit préfentement , le négoce ne fut 
très-floriflant dans plufieuis contrées de cette vafle partie du 
Monde, & particulièrement de l’Afie mineure. Il cft vrai , com- 
me je viens de le dire , que nous en ignoronsles détails fit les par- 
ticularités. On n’en peut juger que d’après certains traits di/perfés 
dans les écrits des HiHoriensd» l’antiquité. 

■* Ce que la fable j'par exentple, publioit de Midas , roi de la 
grande Phrygic , qu’il convertiffoit en or tout ce qu’il touchoit , 
doit s’entendre , à ce que je penfe , de l’habileté de ce Prince à 
faire valoir les producüons de fon Royaume, fit de fon attention 
à y faire fleurir te commerce. Telle fut la fource des richelTes de 
ce Prince , fi vantées dans l’antiquité ». Eh ne peut-on pas dire , 
par une méthaphore, qui môme n’eft point trop outrée , que l’ef- 
fet du commerce efl de convertir tout en or ? Cette conjetlure 
me paroît d’autant plus Vraifemblable , que Midas s’étoit parti- 
culièrement appliqué à perfeôlionner la navigation. On difoic 
qu’il avoit inventé l’anchre dont on fe fert pour arrêter les vaif 
féaux Aufli voyons- nous que les Phrygiens ont été regardés , 
pendant quelque tems , comme les maîtres de la Mer S II n’y a 
jamais eû que des Nations commerçantes qui ayent pu préten- 
dre à cette efpece de fupérîorité. 

Les Phrygiens paiToient aufli dans l’antiquité pour avoir in- 
venté les chariots a quatre roues fi commodes pour tranfpor— 
ter par terre les marchandifes. J’oubliois de dire qu'une ancienne 
’ tradition attribuoit à Démodice, femme de Midas, l’invention 
de battre monnoie *. On doit conclure de tous ces faits que les 

. • Voy.Plin.l. 33.Teâ. i;.p. <I3&SI4. 1 “l Plin.l. 7. feS. J7.p.4iî. 

■* » Paurin. I. I.C.4. p. Il, ‘Pollux, 1 . 7. c. 4 . $. S3.P. 106} := 

* SynKll. p. iRi. ’ Utncüd. in Polit. Veibo ^ 
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Peuples de la grande Phrygie étoicnc alors fort adonnés au com- 
merce. • II'.PjiRTie. 

On en peut dire autant de ceux qui habitoient la petite Phry- Depuis la mort 
gie. Le commerce devoit être très-floriffant dans cette contrée, l'établifrcm^â*!* 
Tantale qui y régnoit vers le milieu des fiédes qui nous occu- *'* 

pent aduellement,aété également renommé & par fesrichefles 
& par fon avarice fordidc Maître d’un grand tréfor , il n’ofoit- 
y toucher. Son fils Pélops en fit un meilleur ufage. Obligé de 
renoncer au thrône de Ion pere , fie de s’enfuir de fa patrie , il 

Î olTa dans la Grece du tems qu’Acrifius régnoit dans Argos. Pé- 
ops avtJit emporté d’Afie de grandes richefles. Ce Prince fçut 
les répndre à propos. Il leur dut ce degré de puiflance qui l’é- 
leva bien -tôt au-deffus de tous les Souverains.de la Grece** 
très-pauvres alors fie très-indigens ; le commerce étant encore 
inconnu dans cette partie de l’Europe. 

Je n’ai rien de particulier à dire , pour le moment , fur le com- 
merce des Lidyens. On avû dans la première Partie de cet 
Ouvrage, que cès Peuples s’étoient adonnés au négoce dès les 
tems les plus reculés S Ils le continuèrent avec'tanrde fuccès 
que Crœfus, leur dernier Souverain^ fut réputé le plus riche 
Monarque de l’univers. 

Il elt certain encore que le commerce devoit être fort en 
honneur dans le royaume de Troye. Les tichcfics de Priam ne 
permettent pas d’en douter •*. Les états de ce Prince étoient 
iitués fort avantageufement. Ils s’étendoient fur toute la- côte 
occidentale de l’Hcllcfpont : les Illes de Ténedos fit de Lelbos 
s’y trouvoient même comprifes ®. Les Troyens avoient f^u pro- 
fiter de cette heureufe pofition pour s’adonner au commerce ôc 
à la navigation Ils avoient de bons ports ^ fit d’habiles confi- 
trucleursde vailTeaux •*. Enée fie Antenor forent en état, même 
après la raine de leur patrie , d’équiper chacun une flotte aflez 
confidérable pour aller chercher ôc former de nouveaux établif- 
feniens 

Je ne fixais s’il faut mettre les Cariens au nombre des nations 


• Voy.MiSiiriac.ad Epiû. Orid. t. 2. 

» Thucyd. 1 . 1. p. < & 7.=Plul. iiiTheC 

p.î.A. 

* Lir. IV.Chap.I. p. 173. 

^ Vo>. Hom, Uiad.l,i4.v. î44> 


* Hom. tbid. ârc«=:VirgiI. Æneid* 1 . a* 

r. Il » 9cc» ^ 

^ VoT. Plin. l. 7* frâ. 37. p. 417, 
^Virgil.Æncid.l. j,v. 5 3 c 6 , 

^ Hom. Iliad. 1 . 3. t. &c. 

> VirgUi Æncid. 1 . 1. y. R42. 1.3.T*4q 
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commer(;antes. L'origiiwde ces Peuples ne nous eft pas antre-» 



couru les Mers dès une très-hjutc antiquité. Mais ce n’étoit point 
dans la vue de faire aucun né^ceJ Ils n’avoient pour but que de 
• pirater & de piller les côtes. Telle eft du moins.i’idée que noui 
en donnent les anciens Auteurs On voit en effet , oue fous le 
regne de Céctops les Cariens venoient faire des deicentes fur 
les côtes de l’ Attique 6c les ravager *'• Ils infirfloicnt de leurs pira- 
teries la mer Egée dès avant le tems de Minos**. llsVétoicnt 
môme établis dans les Iftes Cyclades. Si l’on en croit Thucy- 
dide , Minos parvint à les en chaffer *. Je dis , ft l’on en crok 
Thucydide > car Hérodote ne s’accorde point avec cet Autéur 
fur la maniéré dont Minos traita les Cariens. il prétend que te 
roi de Crète ne les chaftâ point des Cvcladcs ; H leur lut peroii»!^ 
d’y demeurer , à la condition de joinefre un certain nombre d» ï 
leurs vaiffeaux aux flottes que ce Prince jugerok à propos d’équi- 
per f. Quoi qu’il en foit de ces deux narrations , il en léfulte tof>^ , 
jours que dès une très-grande antiquité , les Cariens s’étoienif . 
adonnés à la navigation ; mais on ne voit point qu’ils fe fullenx. 
également appliqués au comraetee». .• .> 


‘ Voy. Acad, de» Intcripc. t. 9,Uém. 


f.iiî 

*■ Vi y. ilia 
•Piulocari 


.Tliacyd. l..i.p.<. 

' af «d Strab.]. t, 


* Thucyd.l. I. p. 

' Ibid. 

tL. i.n. 171. 
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> • 

CHAPITRE QUATRIEME. 

Des Grecs, 

• 

S T l’on fe rappelle ce que j’ai dit dans les Livres précddens fur 
l’ancien état de la Grece * , on concevra facilement que pen» 
dant plufieurs fiécles le commerce a dû y être inconnu. Les pre- 
miers habitans de ,cette partie de l’Europe n’avoicnt entre eujt 
lîi liaifon ni communication , & par conféquent nul trafic & nul: • 
négoce. Leurs meilleurs Hiftoriens en conviennent **. Vers le 
tems d’ Abraham à peu près , quelques colonies forties dé l’Egypte 
paflerent dans la Grece. Ces nouvelles peuplades en civilife- 
rent un peu les habitans, & leur communiquèrent quelques tein- 
tures des arts & des fciences ; mais ces premières femences furent 
bientôt étouffées Enfin , on vit fucceifivement fit dans l’efpa- 
ce de moins d’un fiéclc , Cécrops , Cadmus , Danaüs , ficc. venir 
former de nouveaux établiffcmcns dans la Grece. Ces dernières 
Colonies réuffirent plus heureufement que les premières à policeï 
cette contrée. Leurs chefs parvinrent â perfuader aux Grecs de 
s’adonner à l'agriculture Dès lors on vit le commerce naître 
chez ces Peuples. Ces faits font parfaitement conformes à tout 
ce qui refte d’anciennes traditions. Elles nous apprennent que 
l’ufage de trafiquer n’a commencé à s’introduire dans la Grece 
que quelques années après l’arrivée de Cadmus. C’eft à Bacchus , 
petit-fils de ce Prince, que l’antiquité attribuoit l’inftitution de 
tous les reglemens relatifs à cet objet ®. 

J'ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage qu’originaire- 
ment le commerce ne fe feifoît que par échange, fit que c’étoit 
l’eftimation qui alors régloitle prix des effets dont on vouloit né- 
gocier. On y a TÛ auffi que les Peuples n’ayant pas tardé à rccon'- 
noître les inconvéniens de cette fa<jon de trafiquer , avoient cher- 
ché les moyens d’y remédier , ôc que fucceffivement ils avoient 


II' Paxtie. 
Oepuû la morr 
de JacoS, iuTqu't 
rctablilTem' de I» 
Royauté chea le* ' 
Hébreux. ^ ' 


• Voy.prem. Part. LivlT. Art. V.= 
Seconde Part. Liv. I.Chap. IV., 9 C LJr. U. 
Scd. a. Chap. I. 

Voy.Tbucyd.l. i.p- a. 


‘ Voy. fiifrifLir. IL p. 17*. 
•* Voy. ibid. p. 175. 

'Plio.l. 7.feéi, ;7,p.4ii. 
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inventé les mefures , puis les poids & les balances. J’ai remar- 
qué qu’enfuite o;i avoir introduit les métaux dans le commerce , 
comme fignes communs & repréfentatifsdes marchandifes ; que 
dans les premiers tcms c’étoit le poids qui en régloit le prix , 6c 
qu’enfin on avoir trouvé l’art de fabriquer la monnoye propre- 
ment dite L’hiftoirc du commerce chez les Grecs , préfente 
une image fidcle de ces diflérentes gradations ; mais i] eft diffi- 
cile d’en marquer l’époque , ôc d’affigner le tems de la plupart de 
ces ufages. 

Il eft certain que la manicte primitive de vendre 6c d’acheter 
par édiange a eû lieu originairement dans la Grece. Cette façon' 
de trafiquer étoit encore en ufage au tems de la guerre de Troye. 
Dans rodyffée, Minerve, déguifée fous la figure d’un étranger, 
dit qu’elle trafique fur mer 6c qu’elle va à Témèfe chercher de 
l’airain pour l’échanger contre du fer Non-feulement l’échange 
avoic lieu dans le commerce en gros , mais auffi dans le commer- 
ce en détail. Dans l'Iliade plufieurs vailTcaux chargés de vin arri- 
vent de Lemnos au camp des Grecs ; auffi-tôt les troupes cher- 
chent à s’en procurer , les uns pour de l’airjin , les autres pour du 
fer , ceux-ci pour despeaux , 6c ceux-là pour des boeufs. On don- 
noit môme jufqu’à des efclaves 

Dans ces paftâges Homère ne dit point qu’on mefurât ou 
qu’on pelât les marchandifes dont on trafiquoic -, mais il faut le 
fous - entendre:. On voit en effet par d’autres endroits de ce ■ 
Pocte que les mefures 6c les balances ' étoient alors connues. 

Il ne faut donc pas s'arrêter aux Auteurs qui veulent faire paffer 
Phéidon d’Argos pour l’inventeur des poids ôl des mefures dans 
la Grece ^ Ce Prince n’a paru que quelque tems après Homè- 
re®. J’accorderai tout-au-plus que Phéidon trouva l’art de per- 
feftionner les poids 6c les mefures: c’cftle fentimenc de plufieurs 
Ecrivains de lantiquité 

Quoique la maniéré de trafiquer par échange fût encore ufi- ' 
cée du tems de la guerre de Troye, dès lors néanmoins les 


•U». IV.Chap. I. 

L. T.v. iSt , $tc. 

* L. 7. r. S:c, 

Iliad. I. 7. V, ^71 , &c. 

* Jl'id.1.8. V. 69, &c* 

^Plin. 1. 7. fcâ. 57. p. 414. = Eufeb. 
(Jupfu i. »• m«=Sciioi» Pindar. s4 


01ymp«Od. TJ* 

• Voy. Marsh, p. 410. 

^ SynccU.p. T^8.s=Ifidor. Orig» 1 . 

C. 14. 

C’eü auHi ce qu*on doit conclure de 1 « 
maniéré dont l'expriment fur Phéidon 
HeroiLU 6.o, ix7»=sStrabc, l*S«p.54^« 
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métaux étoient introduits dans le commerce. Homère parle fou- • 

Tcnt de talens d’or *. Il paroîtaflez confiant que c’étoit le poids H' partie. 
qui dans les premiers tems décidoit chez les Grecs, comme chez 
lés anciens Peuples, de la valeur des métaux. On peut dire même l'énbiiiremMel*^ 
qu’on en trouve une preuvedans l’étymologie du mot talent , qui *** 

tcnoit lieu aux Grecs de notre livre idéale, ou livre de compte. 

Ce ternie fignifioit originairement en Grec balances, poids. 

A l’égard de là monnoie , il eft prefque impofiible de pouvoir 
déterminer avec précifion letcnis auquel l’ufage s’en efi introduit 
dans la Grece. Les Anciensfont partagés tant fur l’époque , que 
fur l'auteur de cette invention. Les uns en font honneur à Ericb- 
tlionius quatrième roi d’Athènes Ce Prince vivoit environ vcrS 
l’an I y I î avant J. C. D’autres rapportent l’art de battre la mon- 
noie à Phéidon roi d’Argos Cette époque tombe à l’an Spo- 
avant J. C. Il y en a enfin qui attribuent cette invention aux EgU 
nètes mais fans fixer de tems. 

Si l’on veut confulter Homère pour éclaircir cette quefiion , 
on n’y trouvera rien qui foit abfolumcnt décifif. Ce Poëte , com- 
me je viens de le dire , parle aflez fouvcnt de talens. On voit en- 
core que dans plufieurs occafions , pour difiinguer la valeur ou le 
prix d’une chofe, il fe fert de cette expreflion : elle valôit cent , 

Boeufs ; elle en valoit neuf®. Cette maniéré de s’exprimer , aulfi- 
bien que l’emploi du talent dans Horiière , ont donné lieu à de 
grandes contcfiations entre les Critiques. 

Les uns penfent que cette façon de défignef le prix d’une 
chofe par un certain nombre de bœufs , ne doit pas être prife à 
la lettre. On doit l’entendre , di(è’nt-ils , de certaines pièces de 
Monnoie qui s'appelloicnt des êtrw/r, parce qu’elles portoient 
l’empreinte de cet animal L Les efpéccs de cette fabrique^ 


• Voy. Fcith. Antiq. Homer. K i. c. to. 
toi. 

** Voy. Hygin. Fab. 174. p. }t7.=Plin. 
1« 7»Ceà, 57.p.4l4»^Foliux,l« ÿ.c. 4, 

f. lOéA 

A fa Térité Pline & Hygin ne difent 
pat exprefTcmeni qu*£richtnoniiu mic le 
premier eo u(age la moanoye. On peut 
Cependant le conjedurer , de ce que d*un 
c6té Pline dit qu’Erichthoniut inventa 
Targent^A que de l'autre Hygin, dit 
que ce Prince fut le premier qui fit con- 
Boicrc ce méul aux Atfaéiuciu* Cette 


con;e^urefe trouve fortifiée par le témdî- 
gnagt Pollux , qui met fcricbthoniurau’ 
nombre de ceux quipaHbient pour avoir 
Introduit lamonnoye à Athcnet. 

• Strabo,].8.p. î77.=Pollux,/«'tf «f. 
p. io4i« 

^ Ælian. Var. Hül. 1. it.c. lo*# 

« Iliad. 1. a. T« 449* !• V» 1. si» 
V* 7f . 

f Pollux, 1. p. c. 5. <^o«p. 

Schol. Homeri ad lliad. 1» a. v* 449* & ad 
l«ai*T. 79« 
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etûient d’or *. Elles avoicnt cours principalement chez les Atlid' 

nions dedans Tlfle de Dtüos Suivant Plutarque, Théfde fut b 

A premier qui mit cette monnoie en ufage. Il la marqua d'un 

r'tawîlTcm'dcia DOEuf, dit cct Hifloricn , foit en mémoire du taureau ae Marjt^ 

iorauU chei Jcj thon , foic dans la vuc d’exhorter les Athéniens au labourage*^ 
ilébreux. - - -■ - .-.o 


II' Partic- 


Je ne crois pas que Plutarque ait touché les vrais moti(s de cet 
ufage. J’en dirai la raifon dans un moment. Quoiqu’il en foit, 
on ne peut douter que ces pièces d’or marquées de l’empreinte 
d'un boeuf, n’ayent été autrefois très-répandues dans la Grece : 
Elles avoient même donné lieu à ce proverbe ancien ôc fameux. 

Il porte II» Ba:Kffur la langue ^ qu’on appliquoit à ceux qui avoicnt 
vendu leur filence & fe tailbient pour de l’argent f 

D’autres Critiques foutiennent qu’Homere a entendu tout 
naturellement des b<rufs,& que telle étoit du teins de la guerre 
de T roye la maniered'eftimer & de défigner le prix d’un effet quel» 
conque ^ Ainfi , lorfqu’on difoit qu’une chofe valoir dix boeufs , 
cent boeufs , &c. on entendoit réellementqu’il auroit fallu donnée 
dix boeufs , cent boeufs , en échange de cct effet. 

Il y en a enfin qui prenant un parti mitoyen entre ces deux 
opinions , prétendent que dans ces paffages d'Homère il n’ell 
queftionni de pièces raonnoyées qui portaffent l’empreinte d'un 
boeuf, ni de bœu& jréels. Leur fentiment cfl que cette efpéce de 
monnoie conüüo’it dans des morceaux d’or ou d’argent , qu’on 
coupoit propordonnément à ce que pouvoit valoir un boeuf 
A l’éprd du Talent , il eft encore plus difficile d’en donner 
une nonon exaéte ôc de conjefhirer l’idée qu’on pouvoit attache! 
à ce mot dans les iiécles héroïques. Certains Commentateurs ' 
avancent qu’il y avoir abrs des pièces de monnoie nommées 
talent^. D’autres , 6c c’cfl le plus grand nombre , croyent que le 
poids fcul régloit le prix de cette forte de monnoye , c’efl-à- 
dirc, qu'on appelloitra/rnrune certaine quantité de métal pefant 
un certain poids ; c’efl pourcpioi, difent-ils , il efl parlé dans l'an* 
tiquité de grandi 6c de petin talens, relativement au poids. Du 
furplus , ils Contiennent qu’il n’y a jamais eù de pièces monnoyées 

* SAdI* Hoq* ad riiad* loco ciu 
^ PoTluJ 


uiux s /«corr/.p, loip & io)o« 

• IiiTheC pé 1 1» 

* Æ(cl)yJ« tn Agimemn.r* 

f Poliux » Uco cit» p. io)o*= Suidaj » 
1 . p. 44P.=He^dliu# g wfj 


Eu£tt). ai Iliad. 1. i. t*449« 

* Pollux » 1. c« Cegm. 7 | Ar j^.-rra 
Kuner«4(iSuid*AA^«ii«,not.(i4>t.i.p,iat« 
s Otcho SperJioga de Numm. 
p. 144* 

* Fjeithiiu I U c«iop*xo<* 

• ' connoei 
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connues& défignécs fous le nom de Talent -.cétoi:, ajoutent-ils, , i ' . 'i i —g 
une fimple maniéré de compter & d’évaluer les grolTes foinmes. Dep^*,''u mort 
Entre tant de conteftations fie de dilBcuItés , voici le fcntimeiit * Jacob, jufqu’i 
qui ma paru le plus probable. Ropi‘té'd.'el'i« 

Je penfe , d’après le plus grand nombre des Auteurs , qu’il HAreux. 
y a eù, dès les fiécies héroïques , de la monnoie marquée chez 
les Grecs. Je préfume que cette invention leur avoir été appor- 
tée par les diflérentes Colonies de l’Afie fie de l’Egypttqui vin- 
rent fuccefliveraent s’établit dans la Grèce. Je crois avoir fuffi- 
famment montré dans la première Partie de cet Ouvrage l’an- 
cienneté delà monnoie dans la Phénicie, l’Aflyrie fit l’Egypte ’. 

J’ajouterai que la première monnoie des Grecs portoit l’emprein- 
te d’un boeuf. Letémoignagedes Ecrivainsde l’Antiquitéy eftfot- 
mel fie unanime On appet<joit même très-aifement les motifs 
de ce choix. Avant que les Grecs euflent introduit les métaux 
dans leur commerce, ils fc fervoient de boeufs, comme de la 
marchandife la plus cherc pour apprécier tous les autres effets 
Les Romains en avoient ufé de même dans les premiers tems ' 

Lorfqu’enfuite les Grecs apprirent l’art d’imprimer fur une cer- * 
taine portion de métal , une marque qui pût en conftater le prix 
fit la valeur , ils choifirent naturellement pour première em- 

f ireinte l’objet qui leur avoir fervi originairement à apprécier tous 
es effets commerqables. Il me ferable donc qu’Homere a defigné 
ces anciennes efpéces dans les paffages où il eflime le prix de 
quelque effet par une certaine quantité de bœufs. Je penfe au 
furplus qu’il en a été des premières monnoies Grecques comme 
de toutes celles des anciens Peuples. Je veux dire qu’elles étoient 
très-informes fit très-groffieres. On doit regarder Phéidon d’Ar- 
gos comme le premier qui ait montré aux Grecs l’art de don- 
ner à leurs efpéces monnoyées une forme régulière fit agréable. 

C’eft dans ce fens , à ce que je préfume , qu’il faut conferver à 
ce Prince le titre d’inventeur de la monnoie dans la Grece. 

Il n’efl pas fi aifé d’expliquer ce qu’Homère a entendu par le 
mot de T alent. Jç ne crois pas qu’il y ait jamais eû de pièce de 
monnoie qui ait porté ce nom. On doit donc préfumer que le 
talent étoit alors une monnoie fîclice. Nous fqavons en effet , 


> Liv. IV. Chap. I. p. iX, , Scc. 
s Woy.fiipri , p. 31 1 & }ii. 
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— * qu’outre les efptîces réelles d’or , d’argent & de cuivre , les An- 

"'ll'm rt fetvoient dans le calcul de monnoie fiflice , autremenc 

df juUj'û’a Jite monnoie de compte, qui n’étoit, comme aujourd’hui , qu’une 
l’tt4Wi0rm'deU manière de fupputer. Pat exemple , chez-nous la fomme ae cin- 
quante livres eft cenféc devoir contenir fo pièces appellées Li- 
vres. Ces pièces cependant ne font pas réelles , cette fomme 
pouvant être payée en différentes efpéces , comme en louis d’or , 
.en écus , ou autre monnoie ayant cours. Il en aura été de même 
chez les Grecs, du Talent, qui originairement ayant fervi à 
pefer l’or fie l’argent , fut enfuite appliqué à défigner une certaine 
quantité de ces métaux réduite en monnoie; quantité qui, fui- 
vant toutes les apparences , étoitaffez peu confidérable dans les 
premiers tems. En effet, Homère ne préfente une fomme de 
deux talcns d’or , que comme un des moindres objets de tous 
ceux qui compofent les prix des jeux célébrés par Achille pour 
honorer les funérailles de Fatrocle^. Obfcrvons encore que le 
même Poète ne parle jamais nidedragmes, ni d'oboles, fitc. On 
en peut inférer que ces petites monnoics , fi propres à faciliter le 
commerce en detail , fit futtout le débit des denrées, étoit encore 
inconnues dans la Grece , au tems de la guerre de Troyc. 

Je ne m’arrêterai point à rechercher les moyens dont les Grecs 
fe font fervis originairement pour exercer leur commerce inté- 
rieur. Nous ignorons dans quel tems ces Peuples ont appb à fe 
fervir de bétes de fomme pour tranfporter les marchandifes. On 
fçait feulement qu’ils avoient l’ufagedes chariots très-ancienne- 
ment. Les Grecs étoient redevables de cette connoiffance à 
Ericlithonius quatrième roi d’Athènes , dont l’époque tombe à 
* l’an I y I î environ avant J. C. A l’égard des batteaux , il n’eft pas' 
poflibie de marquer le tems auquel l'ufagc s’en eft introduit dans 
la Grece. '• - > 

De quelque maniéré que les Grecs puffent exercer leur comi 
merce intérieur, il a dû être lohg-fems foible fit languiffant. An- 
ciennement il n’y avoir point de villes fortes dans la Grece, 6c 
moins encore d’état Horill^t. On n’ycultivoit point les terres, 6c 
ks an.8 y étoient très-peu connus-'. Indépendamment du manque 
d’induflr'ic j les dangers auxquels ks Voyageurs éioiem expofés. 


* niad. I, 13. V. idy. 
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aux tems héroïques , formoient un obftade à la circulation ôc — — " =» 

auprogrès du commerce. Déroutes prts les chemins étoient ui*s*ia'mc)rt 
infeftés de brigands , & on ne pouvoir marcher que bien armé *. de Jacob, jurqu’i 
Théfée fe rendit immortel par fon courage ôc fon aélivitc à pur- 
ger fa patrie des voleurs qui l’infeftoicnt. Ses exploits rétablirent üjikreu " ** 
la fureté publique , Ôc les chemins dorénavant furent libres •>. Ce 
Héros s’étoit propofé l’exemple d’Herculc , qui avoir employé 
la meilleure partie de fa vie à parcourir la Grece pour extetmi- 
ner les fcélerats ôc les brigands (' ). 

Si les Grecs , aux tems héroïques , avoient peu de facilité pour 
exercer leur commerce pat terre, ils trouvoient encore de {üus 
grands oblfacles à furmonter du côté de la mer. On en va juger 
par les faits que préfente l’hifloire de la navigation chez ces Peu- 
ples ; hidoire qui doit néceffairement précéder celle de leur 
commerce maritime. 

Les Grecs , dont le partage femble avoir été d’emprunter de» 
autres nations les premiers élémens des connoilTances les plus 
utiles , dùrent à des étrangers les premières notions de l’art de 
naviger , art dans lequel ils excellèrent par la fuite. Les premiers 
principes leur en furent apportés par les colonies qui , vers le 
tems d’Abraham , firent la conquête de la Grece fous la condui- 
te des Princes Titans L'anarchie qui fuivit la prompte extinc- 
tion de cette famille ^ , ne permit pas aux Grecs de profiter do 
cette découverte. Le voifmage de la mer devint même funefte à 
ceux qui s’y étoient établis. Ils fe virent bientôt affaillis par quan- 
tité de pirates. N’étant pas en état de réprimer leurs violences, il 
ne leur relia d’autre parti à prendre que celui d’abandonner les 
côtes pour fe retirer dans le milieu des terres '. Les conduéleur» 
des dernieres colonies qui palferent de l’Egypte 6c de l’Afie dans 
la Grece , enfeignerent à ces Peuples les moyens de fe défendre 
contre les incurlions des Pirates. Ils leur perfuadetent pour cet 
effet de fe réunir , de bâtit des villes ôc de les fortifier Les 


• TliQC)rd. 1. 1 . p. = Apollod. 1. J. 
%oi,-=z Plut. «nThef. p*. 3 . 

^ Apollod* Plut# hc, ciV«=xPauC 1. i, 

C. I *p. III. 

( * ) Tel éf oit l’état de la France au com<- 
mencemafir de la troifieme Race* Toute 
commufucatioo d*un paya i un autre étoic 


alors interceptée. 

* Voy. Æfchyl. in Prometh. Vin5oe 

T. 466 , 

* Voy. la prem. Part. Art.V* p. 5r. 

* Thucyd.l. t.p. d* 

f Pbilocor. afud Strab. t* 9» P* 

Tbucyd. I. a.p. io9. 

Rrij 


Digitized by Google 




^i 6 Commerce et Navigation, Liv. IV. 

==• Grecs alors fe trouvèrent en état d’habiter les bords de la mer & 

11' Partie. Jç s’adonner à la navigation. 
de 7 a'cob*'jù(^u’i habitans de l’Attique paroiflent avoir été les premiers qui 

rciabiiflem' delà ayent joui de cet avantage. Ils en furent redevables à Cécrops qui, 
*** “ d’une colonie Egyptienne , vint s’établir dans cette 

contrée i j 82 ans avant J. C. Il y a lieu de croire que ce Prin- 
ce étoit ou accompagné d’une petite flotte , ou qu’il fat conftruire 
quelques navires (utle modèle de fon bâtiment. On voit en effet, 
que Cécrops étoit dans l’ufage d’envoyer chercher en Sicile 
les bleds dont fa colonie avoir befoin pour fubfifter *>. On doit 
crolte même que les Athéniens avoient alors quelques force» 
Navales. L’hinoire dit qu’Eréfichton fils de Cécrops s’empara 
de rifle deDélos^ i yySans avant J. C. Une pareille expédition 
ne pouvoir réuflir que par le moyen d’un certain nombre de bâ- 
timens. Il ne femble pas néantmoins que ces premières entre- 

E rifes ayent eu de fuite. Tout nous porte au contraire à juger que 
;s Athéniens , après la mon de Cécrops , négligèrent la marine 
& perdirent de vue cet important objet. On voit que du tems de 
.Théfée ils furent obligés d’avoir recours à des matelots & à des 
pilotes de Salamine pour conduire le vaifleau qui porta ce Héros 
en Crète Nous remarquerons encore que pendant plufieuts 
fiécles les Athéniens ti’ont eû qu’un feul port , qui étoit celui de 
Phalèie *. Ce n’étoit, à proprement parler, qu’un méchant havre., 
J’ D’autres Peuples de la Giece s’adonnèrent , vers les mêmes 
Cèdes à la Navigation , fics’y diftinguerent beaucoup. Tels furent 
les habitans de l’Ifle d’Egine auxquels d’anciens mémoires attri— 
buoient l’invention de cet an ^ "T els furent aufli les habitans de 
' ■ Salamine qui paroiflent l’avoir emporté, aux tems héroïques, par 

leur habileté & leur expérience dans la Marine On peut mettre 
encore les Argiens de ce nombre: & ce n’eflpas fans fondement.. 
Le vaifleau fur lequel Danaüs pafla dans la (jrece , a été célébré, 
pat tous les Ecrivains de l’Antiquité On n’ignore pas que ca. 


• Voj.fupri, Lit. I. Chap.IV. Art, I, 
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Prince s'empara du thrône d’Argos i y 10 ans avant J. C. *. Mais" ’ 
on peut dire que de tous ces Peuples il n'y en a point qui pulTent 
alors faire comparaifon avec les Cretois. Minos a palK conrtara- de Jaèob, iufqü’â. 
ment chez les Anciens pour le premier Prince Grec qui ait eû i’<«l>iifliia'deJa 
l’empire de la mer Je parle de Minos fécond qui tira une ven- 
gcance fifanglante des Athéniens pour le meurtre de fon fils An- 
drogée Ce Prince fut en état d’équiper une armée navale affcz 
forte pour nettoyer ]a mer des Pirates qui l’infcftoient <*. Cet em- 
pire de la mer, dont l’antiquité fait honneur à Minos > ne doit 
s’entendre au Airplus que de la fupériorité dont il jouiffoit dans la 
met de Crète & les Ifles adjacentes ; c’eft à dire > que ce Prince 
ayant une plus grande quantité de vaiffeaux dans ces parages, y 
étoit le plus puiflânt. A l’égard du commerce maritime des Cré- 
to'is , je ne trouve rien dans tout ce qui nous reûe^e l’antiquité ^ 
qui puilTe fervii feulement à l’indiquer. ' 

On reconnolt quelques traces d’expéditions maritimes dans 
ce que l’ancienne Mythologie nous a confervé des voyages de 
Bellérophon , de Perfée ât.d'Hercule ** Mais je doute que ces 
entreprifes aycnt été aufll étendues que certains Critiques moder* 
nés voudroient le perfuader C Les Greesétoient alors trop igno^ 
rans dans la Marine. Quoique leurs* Ecrivains aycnt beaucoup 
vanté les forces navales de Minos , on ne doit pas je former une ' 
grande idée de la Hotte de ce Prince. Les vaideaux dont elle 
étoit compofée y méritoient à peine ce nom. Ils ne portoienr. 

g iint de voiles. Dédale pafToit conflamment dans l’antiquité 
recque pour les avoir inventées lorfqu’il cherchoit les moyens 
de s’enfuir de l’Ifle de Crète. Ce fameux Anifte trouva alors, 
dit-on , le fccret de s’aider du vent pour hâter la courfe de fon vaif- 
feau. A la faveur de cette nouvelle découverte , fon navire paf- 
lâ impunément au milieu de la Hotte de Minos , fans qu’elle pût 
le joindre ; l’adrefTe & la force des rameurs cédant à l’aâivité du 
vent dont Dédale avoir l’avantage 

Cette connoiflknee ne fit pas alors de grands progrès chez lej. 

• Vojr.ySiyrJ, Liv.I. Chap.IV.Art.il. ' Thucvd.I. i.p.4. 
f.i4. * Voy.fesMém. de rAcad.dedofcript.. 
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^ — Grecs. Il paroît à là vérité que depuis Dédale ils fe fen'ircnt 

d' *'*' limciri ’ls ignoroient l’art de les diriger à pr^os. Eole , 

deja^pb’.ju^u” tnênic qui reçut ülylTe au retour de Troye, pafloit dans la 
**' ** Grecepour le premier qui eût enfeigné aux Navigateurs à con- 
'^reuxt noître les vents & la maniéré d’en profiter en orientant les voiles 
, convenablement à leur dirccHon *. Eh , que pcnfer eifcore de ces 

inllrudions ? Du tenis d’Homère, c’eft-à dirc , près de joo ans 
après la guerre de Troye, les Grecs ne connoifibicnt que les 
quatre vents cardinaux K Vitruve & Pline nous apprennent que 
ces Peuples ignorèrent long-tems l’art de fubdivifer les parties 
intermédiaires de l’horilbn , ôc de déterminer un nombre do 
Khumbs fufiifant pour fournir aux befoins d’une navigation un 
peu étendue 

Le voyage-que les Argonautes entreprirent pour pénétrée 
dans la Colchide , fit faire aux Grecs quelques progrès dans l’ar- 
chitedure navale. Jufqu’alors ces Peuples , de l’aveu de leurs 
meilleurs Hifioriens, ne s’étoient fervis que de barques & de 

F etits navires marchands •*. Jafon prévoyant tous les dangers de 
expédition qu’il méditoit , prit des précautions extraordinaires 

{ •our la faire réulfir. 11 fit conftruire au pied du mont Pélion dans 
a Theffalie , un vailTeau qui par fa grandeur & fon appareil fur- 
paflToit tous ooux qu’on avoit vus jufqu’à ce moment. Ce fut le 

E remier vaifleau de guerre qui fortit des ports de la Grèce *. Le 
ruit de cet armement s’étant répandu , tout ce qu’il y avoit de 
plus diftingué dans la Niition voulut y avoir part , & s’embarqua 
fous la conduite de Jafon, 12^3 ansavant J. C. 

,• Il fetoit aflez fatisfaifant de pouvoir pénétrer les motifs fie l’ob- 

jet d’une entreprife à laquelle la Grèce entière s’intéreffa : mais 
les événemens de ces tems reculés font enveloppés de tant de 
fables , qu’il cft bien difficile d’en démêler la vérité. On ne peut 
point décider au jufte ce que c’étoit qu e la T oifon d’or, dont les Ar^ 
gonautes fe propofoient la conquête. Les fentimens des Auteurs 
anciens font tr«-partagés fur ce point. Le voyage des A/gonau- 
tes avoit pour but , fuivant quelques-uns, de retirer de la Colchide 


• Diod.I. f.p. 3}ii=Plin. I.TvTeâ. J7. 
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les tréfors que Phryxus y avoit portas *. D’autres penfent que esaesHBH— — » 
l’idée de la Toifon d’or eft née de l’ufage où l'on étoit dans ces P»»Tit. 

• contrées, de ramaffer , par le moyen des peaux de moutons , l’or 
t^ue rouloient certains torrens *>. Varron croit que cette fable l’itabiilTcm' de U 
tire fon origine d’un voyage entrepris par quelques habitans de la *** 

Grece, afin d’aller acheter les laines âc les autres fourures pré- 
cieufes que laCoIchide fournit en abondance'. D’après ce fenti- 
ment qui a été adopté par plufieuts Critiques modernes on ne 
devroit regarder l’expédition des Argonautes que coftime une 
eiuteprife formée par quelques Marchands aflociés pour faire 
de nouvelles découvertes. Je ne parle point des vidons des 
Alchymiftes. Accoutumés à trouver par-tout le fccret du grand 
oeuvre, ils veulent Que les Argonautes ayent entrepris le voya- 
ge de la Colchide dans le delTein d’en rapporter un livre écrit 
lur des peaux de moutons , où étoit contenu le fecret de faire de 
l’or *. 

De tous ceux qui ont effayé de développer cet événement , je 
crois qu’Euflathe eft celui qui en a donné l’idée la plus jufte fit la 
plus exafle ^ Il l’avoit tirée d’un ancien Hiftorien (')• Le voya- 
ge des Argonautes , félon cet Auteur , étoit tout à la fois une ex- 
pédition Militaire fit Marchande. L’objet qu’ils fe propofoient 
étoit de s’ouvrir le commerce du Pont Euxin, fit de fe l’affurer 
en même tems par quelques établiffemens. Il falloir , pouryréuf- 
fit , une flotte fit. des troupes. Aufli l’armement des Argonautes 
étoit - il compofé de plufieurs vaifteaux , fit ils laiflcrent des 
Colonies dans la Colchide. On en trouve la preuve dans Ho- 
mère fit dans plufieurs autres Ecrivains Néanmoins la plupart 
des Poëtes n’ont parlé que de la navire Argo , parce qu’étant l’A- 
miral de cette flotte, ce vaifleau portoit les Princes qui aflifteren^ 
à ce voyage. Les autres objets de cette entreprife n’intérefToient 
pas également la Pocfie fit les Mufes. 
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■ ■ Je n’entreprendrai pas de fuivre les Argonautes dans leurs 

II' Partie, courfes. Fautc d’entendre aflez bien la navigation , leur flotte 
Ae^icob * uf long-tems fur différentes côtes. 1 Is coururent un grand rifcjue • 

n’éuWiirem' Ae U dans le palTage des Cyanées ou Symplégades. C’eft ainfi qu’on 
«areur autrefois un amas de rochers qui fe préfentent à ou f 

lieues de l’entrée du Pont Euxin. Comme ils font aflez près les 
uns des autres , à mefure qu’on s’en éloigne, eu qu’on s’en appro- 
che , ces rochers pàroiflent fe joindre ou fe féparer. Les-flots de 
la mer qoi viennent s’y brifer avec impétuofité élevent une va- 
peur qui obfcurciffant l’air, empêche de diftinguer nettement les 
objets ôc augmente l’illufion Du tems des Argonautes on 
croyoit ces rochers mobiles , & l’on s’imaginoit qu’ils fe rejoi- 
gnoient pour fracaffer les vJÛfTeaux dans leur paffage Effrayés 
à l’afpcét de ce détroit , nos héros lâchèrent, dit-on , une colom- 
be pour effayer fi elle y pafferoit impunément. L’oifeau en fut 
quitte pour perdre le bout de fa queue. Les Argonautes enhardis 
pat cct exemple , franchirent le paffage. La navire Argo toucha 
tculeracnt de fa pouppe dont il fe détacha un morceau La cch 
lombe eft fans doute l’emblêmc d’un vaiffeau léger qu’on en- 
voya découv'rit le paffage. Apollodore dit qu’elle perdit le bout 
de fa queue, expreffion qui fignifie que ce bâtiment brifa fon 
gouvernail contre quelques écueils. On ajoute quede.puisce mo- 
ment Neptune fixa ces rochers **, c’eft-à-dite , que ce paflâge 
étant déformais connu, on ne fit plus de difficulté de le tenter. 

Enfin après plufieurs autres aventures, que je paffe fous filence^ 
les Argonautes découvrirent le Caucafe. Cette montagne leuc 
fervit de point de reconnoiflânee ; elle les guida pour entrer daijs 
lePhafe où ils mouillèrent affez prèsd’CËa, qui alors étoit la ca- 
nitale de la Colchide. Je ne dirai rien des fuites de cette expédi- 
*on , qui ne fourniffent aucune lumière ni pour le commerce ni 
•pour la navigation. Je n’ajouterai qu’une réflexion fur cct événo; 
ment confidété feulement comme entreprife maritime. 

Quelques perfonnes peu attentives aux tems & aux circonftan- 
ces dans lefquelles les Grecs tentèrent le voyage de la Colchi- 
de, n’en ont pas (enti toute la bardieffe. Cet exploit tant vanté j 

■ Tourjiefore, Voyage du Levant, t.i. I p. iia , afc.=rPlin. 1.4, Tcft, ir.p. 

I». 149 , &c. I ^=;Ainm. Marcell. 1 . tx. €• S*p. 
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4 ifent ces Critiques , ne fieroit pas aujoufU’hui la matière du plus ssaKas-a 
Idger entretien. Cétoitfe raidrc immortel à peu de frais. Heu-». 
reux , afoutc-ton , ceux cjui vivent dans de pareils fidclcs. Il n’efl 
tien tel que de fe placer a propos , &c. • »i. l•Alblil|«n' deU 

Je doute que ceux qui parlent ainii de i’expddition des Argo- 
nautes , ayent biçn fait attention à l’état où étoit alors la naviga- 
tion dans la Grèce. Cet art y ibrroit à peine de rcnfancevA.es 
Grecs , aux fiécles héroïques , manquoient abfolument d’expé- * 
rienceôc d’habileté dans la Marine, lls'alloient cependant affroa-? * 
ter une. mer qui If ut étoit entièrement inconnue *. Je crois dose 
que toute proportion gardée , il y avoit autant de danger , & par 
conféquent autant de mérite dans le voyage de la Colchide , • 

Î u’il peut y en avoir eû dans les plus fameux Voyages entrepris 
epuis deux fiécles. Les fecours que les Navigateurs de ces oer- 
niers tems étoient à portée de fe procurer, diminuoient confidé- 
raÉilement les obdaclcs qu’ils pouvoient rencontrer. 

Depuis l’expédition des Argonautes les Grecs tournèrent 
plus particulièrement leurs vues du côté de la mer. On peut i- . 
juger des progrès qu’ils firent dans la Marine par la flotte qu’ils 
afiemblcrent pour poncr la guerre dans l’Afie & ruiner Troye. 

Elle étoit forte de 1200 vaifleaux Cet armement néanmoins 
n’efi pofiérieur au voyjgc de la Colchide que d’enviroH 5; 
ans ('). 

Je ne m’arrêterai point à déta'dler la quantité de vaifleaux 
que fournit chacun des Peuples de la Grèce qui eut part à cette 
grande expédition. Je me contenterai de quelques obfervatipns 
générales. « 

Les forces navales cTAgamemnon roi d’Argos & de Mycènes 
devoieiu être confidérables. Ce Prince .avoir équipé itfo vaif- 
feaux Les Athéniens en‘conduifoient cinquante C’étoit 
beaucoup pour des Peuples qui n’avoient commencé à pratiquer 
Is mer que depuis le regne de Théfée. 11 efl aflez étonnant qu’en 
moins de quarante ans iis ayent été en éut d’en fournir un pareil 
nombre } mais U efl bien plus furprenant qpe le$ Athéniens ayent . 


.* Voy. Strabo , 1. 1. p. 
s Hom. Iliad. I. a. B. t. I £ , &c. s 
SThucyd.l. i.p, S. 

Xome I, Partie IL 


(') Voy. Bann. Explicat. dyr 
t.<.p.44>. ."•■■I 

■ Hom. lli'ad. 1. 1 . B.-V. 8} & 1 1 2, 

I * Ibid. T. <4. 
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I .- ' ■ ' I =8 laiflfé tomber enüjice lAr marine, & qu’il n’en foit plus quef- 
IH P«RTre. tion dans i’efpace de 700 ans qui k font écoulés depuis la gae> 
d« 'uf^u 5 Troye jufqu’à la bataille de Marathon : car , félon la reniar- 
r^tabiiOinn'dela 9^e de Tilucydide , ce ne fût que dix ou douze ans après cette 
fameufc journée que les Athéniens devinrent hommes de mer *; 
ôt dès lors néanmoins ils furent regardés comme le Peuple de 
Ta Grece qui entcndoit le mieux la navigation ( ‘ ). 

Il falloir audlque les Lacédémoniens fc fuffent adonnés à la 
marine quelque tems avant la guerre de Troye. Ménclas rot 
de. Sparte commandoit foixante vaiffeaux •». On pourroit croire 

3 ue ces peuples l'emportoient alors fur les Athéniens qui n’en 
onnerent que cinquante. Mais il fautobfcrver que l’armement 
de Ménelas n’étoit pas compofé des feuls vaiffeaux fournis par 
Sparte. Homère nomme ptufieurs autres villes qui étant alors 
dans la dépendance de Ménélas avoient contribué à formpr 
fon efeadre ; au lieu que les cinquante vaiffeaux des Athéniens 
avoient été équipés par la feule ville d’Athènes. La navigation 
au furplos n’a jamais été la partie dans laquelle les Lacédémo- 
niens fe foient diilingués. Lycurgue qui donna des loix à Sparte 

I ilufieurs fiécies après la guerre de Troye , proferivit entièrement 
a marine 

On remarque qu’Homère ne parle point de Corinthe, ville 
très-célébre dans les autres Ecrivains de l’antiquité, par fon com- 
merce 6c par fes forces maritimes. Sans doute qu’aux tems héroï- 
ques les Corinthiens ne s’étoient pas encore fait connoître pour 
leur habileté dans la marine. Ces Peuples d’ailleurs étoient alors 
fournis aux rois de Mycènes , ils marchoient fous les ordres d'A- 
gamemnon 

Il paroît que la flotte combinée des Princes de la Grece fe 
rendit heuteufement devant Troye ; l’hifloire ne fournit fur cette 
traverfée aucun événement relatif à la navigation. 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage qu’il n’étoît 
point f<iit mention dans la haute antiquité de comba'ts donnés fuc 
Iamer> Si l’on en crok certains mémoires. Mines cil le premieci 


& IJ. 

( ’ J On difbit dut U Grece : U/ Aihf- 
mempour la mtr, 

* Honu Uiad. 1 , a. B. t. $4. 


‘ Voyei la iroiÆtme Partie Lir. IVâ 
Chap. lu. 

' Hom. Iliad. I. », B. t. 77. = Voyiç 
aufliPattr,l,a,c«t. 
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qui s’y foit hazard^ *. C’eft un fait qu’on ne peut ni nier ni 
affûter pofitivement. Il paroît feulement affez certain que ce II' Partie. 
Prince réprima les Pirates qui défoloient la mer Egée ‘’.Àlais il 
put y parvenir fans donner de combats former. Ce fut peut-être p^tabiiiTem'dei» 
en déttuifant leurs vaiffeaux dans les Ports & dans les Rades où 
ils avoient coutume de fe retirer. On trouve aufli dans Athénée 
que les Argonautes furent attaqués par les Tyrrhéniens qui leur 
livrèrent un fanglant combat. Tous ces Héros , excepte Glau- 
eus, y furent blelfés^ Aucun Auteur de l’antiquité n’a parlé de 
cet événement. Athénée eft le feul qui en ait fait mention fut 
l’autorité d'un ancien Ecrivain nommé Poils. Il rapportoit ce fait 
dans le troifieme Livre de fon Ouvrage intitulé X Âmazonxde. 

Comme ce Pofis nous eft entièrement inconnu , on ne fçait fi cet 
Auteur méritoit beaucoup de croyance. • 

On pourroit oppofer à tous ces différens faits le filcnce d’Ho- 
mère. On ne trouve dans fes Ecrits aucun indice de bataille na- 
vale. Il n’en parle jamais , pas même de combat livré de vaif- 
feau à vaUTeau. Cependant de pareilles deferiptions auroient 
• orné fes Poèmes , fie il lui attroit été fiicile d’y en placer quel- 
qu’une. Il y a plus. On a vû dans le Chapitre précédent que les 
Troyens avoient des vaiffeaux. Enée fie Anténor fe fauverent cha- 
cun féparémentàlatête d’une flotte affez confidérable On ne 
voit point néanmoins que les Grecs aient entrepris de s’oppofer à 
leur retraite. L’hiftoire n’en dit rien. Ce filcnce eft d’autant plus 
fingulict que les Grecs , à ce qu’il paroît, s’étoient rendus maî- 
tres de la mer. Il eft dit dans l’Iliade qu’Iphidamas venant au 
fecoursde Ttoye avec douze vaiffeaux, les laiffa à Percope fie * 
acheva fon voyage par terre ®. Il n’cft donc pas aifé de compren- 
dre comment Enée fie Anténor onfpû pafler à travers la flotte 
des Grecs, ouifuifoient la même route pour leur rctouf , fans ren- 
dre de combat. Quelques Auteurs prétendent, il eft vrai , qu’il y 
avok un traité entre ces Princes Troyens fie les Grecs pour ne les 
point troubler dans leur retraite C’eft un fait que je n’entre- 
prendrai pas d’approfondir ; mais en fuppofant qu’Homère ait 
fuivi ce feotiment pour ne point faire attaquer la flotte d’Enée ni 

•Plin.l.7.feô.57.p.4>S. «.sT» 1 ■* Vo». JSipri , Ç. jor. 

* Voy.yi^Tii, p. JI 7 , I *L. ii.T. ii88£ii9. 

f L. 7. c. 1 1. p. ifi, I t Dion)',. HilÀcarn. 1, t. p. 3 7. 
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I ’ — celle d’Anténor par les vailTeaux de Ménélas , d’Ulyfle 6c des 

II' Paiuie. autres Princes Grecs, dont il raconte les courfes maritimes après 
DfpmsUmort [a prife de Troye, il efl très-digne de remarque oue ce Poëte 
n’»»! po*"t imaginé de faire la defeription de quelque combat 
Royiutd chti les naval , lui qui n’a négligé aucune occafion de parler de tout ce ' 
Hébroiui. qy.jj p^yyoîj ayoir lû & vfi. 

Je viens de tracer fuccinèlement l’hiftoire de la Marine chez 
les Grecs aux tems héroïques. Examinons maintenant quelle 
étoit la conftruâion de leurs vailTeaux 6c la maniéré dont ils navi- 
geotent. Homère fera mon principal guide. C’eft à Tes Ecrits 
qu’on doit s’en rapporter pour tout ce qui concerne cette haute 
antiquité. 

On peut aflurer que les Grecs des tems héroïques ne mettoieni 
pas .beaucoup d’art dans la fabrique de leurs vailTeaux. Des che- 
vrons placés à peu de dillance les uns des autres, Ôc alTemblés par 
des tenons, en formoient la carcalTe “. Des planches de moyenne 
grandeur chevillées 6c arrêtées avec des liens aux côtes ou mem- 
bres du navire en faifoient le bordage D’autres planches plus 
longues formoient la carène ou fond de cale Ces bâtimens 
étoient pontés, 6c Thucydide s’efl trompé en avançant que les 
vailTeaux qui portèrent les Grecs devant Troye h’étoient point 
couverts **. 11 fuffit d’ouvrir Homère pour fe convaincre qu’ils 
l’étoient. Ce Poëte dit qu’UlylTe finit l'on navire en le couvrant 
d'ais fort longs*, termes qui défignent nécelTairement le pont. 
Je préfume que ces vailTeaux n’avoient pas de quille , Homère 
ne l’auroit pas oubliée ( ‘ )• A l’égard du gouvernail , ils n’en 
avoient qu’un Il étoit fortifié des deux côtés par des claies fai- 
tes de branches de Taules , ou d’ofier. Ce moyen avoit été ima- 
giné pour mettre le gouvernail en état de rélifter à l'impétuolïté 
des flots Les vailTeaux des Grecs diflféroient alors de ceux des 


■ OdyfT.l. 5.V. 

^ Iblo. v« 148. J’ai dît cnevilices &non 
pas douces , eu ^gard à ce qu’HGfnère 
employé danscei païïagesle mot 
au lieu de celui d’H^Atf , dont il le &rt 
ordinairement pour dé/îgner des doux. 

Phrfîeurs nations font encore aujour- 
d’hui dans l’ufage de n’attaclicr le borda- 
ge de leurs vaiiïegux d’avec des (he- 
villes. Paul* I. i.c«a3». 

* üdyud. $• r# ' 


^ L. I. p.8, 

® Odyir. 1. î.Vb iî3.=rVoy. aufTï 1. iù 
T. 7) & 74*où U eli dit que ce fut fur le 
pont de leurs vaiïïeaux que les Phéacicoj 
dreHêrentle lit d’Ulyffè. 

( * ) Les vailTeaux. des Cofaques de 1 * 1/4 
krainC» n’ont point de quille. Mtrc» 
p)' 4 rrcf » Novembre 1750. p. 56 & 77* 

f OdyflT. 1. J. V. lîf. 

»IbidiV. iy6ati57» -V 
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Phéniciens qui, fuivant que je l’ai remarqué, avoiéht plus d’un €=*=»= 
gouvernail*. ll‘ P a^tic. 

Onne voit point qu’il entrât alors de fer dans leur conftruc- 
lion Ces batimens ne pou voient donc être qu’extrêmement 
grolllers, d’autant plus que les Grecs , dans les fiéclesdont je par- 
Je , ignoroient encore l’ufage de la fcie. Ils ne tiavailioient leur ' 
bois qu’avec la hache fie la doloire On peut juger d’après ce 
déuil de l’état où étoit alors l’architeûure navale chez ces Peu-, 

f ies. Leurs ouvriers n’avoient pour guide qu’une routine groflierc., 

Is n’étoient pas en état d’appliquer à cette partie de la naviga-< 
tion les Mathématiques dont les Grecs n’Avoient pour lors aucu;* 
ne notion. * ^ 

On poprrolt fitre étonné de l’efpéce d’arbres'que les Grecs em^ 
ployoient à conftmire leurs navires. Us fe fervoient d’aunes , de 
peupliers fie de fapins Nous évitons aujourd’hui de faire entrer 
de pareils bois dans la bâtifle de nos vaifleaux ; on ne s’en fett 
qugpour les ouvrages du dedans ('). Mais il faut obferver que 
dans lesf^ ,chw^ les arbres dont je viens de parler font^IJoe 
efpéce diflerente celle de nos climats. Ils y font beauboup 
plus durs fit bien moins fujets à s’altérer ou à fe déjetter. A préfeM 
encore , les vaiiTeaux en l'urquie font entièrement bâtis de fapin , > 
parce que le fapin dans ce pays efl aufli bon que le chêne l’eft 
en France. La préférence que les Anciens donnoient à ces bois 
donc bien fondée -, ils trouvoient même un grand avan- 
tage à s’en fervir , car ces bois étant fort légers , ils n’en étoient 
que plus propres à rendre légers g la courfe les bâtimens qu’on ea 
conflruifoit. , ' , 

Homère ne nous apprend point Ci les Grecs, aux tems h»o't- 
ques, étoient dans Fulage de caréner leurs vaifleaux. Suidas dit 


. • Voy. yûfri, Chap. II.p;. 504. 

Il paroit que dam la Tuile les Grecs 
adoptèrent la pratique des autres peuples , 
te mirent plus d'un gouTemail à leurs vaif- 
ièaux* K07. SdielTer, de Milit. Naval. 1 . a. 
c. 5 .f- 146k ' 47 - 

Quant à caque dit cet Auteur , que dans 
toutes les reprérencaiions qui nous relient 
de la navire Argo, ce Vailtèau ell tou- 
jours repr^rentc avec plus d'un gouver- 

S ail , cela ne conclut rien pour le tems 
ont je parle. Ces teprcfentaiions font 
des delTeins ubiuAÎies , A faits dans des 


tems trop pollérleurs pour avoir aucune 
autorité. On f^ait bien qu'il ne nous refte 
poini de monuments de cette haute anii- 
quilé. 

4 Voy. Pauf. 1 . p. c. i 6 , p. 741. 

* Voy.yiipriiLiv.Jl.SeA.satcbapJjr. 
p. 107 Â 108. 

4 Ody IT. I. p. V. ijp. = Plato, deLeg. 
I.4.p. 8>4- 

( • ) On n’employe le (âpin i l’extérieur 
que lorfqu'il faut doubler le, vaiflêaux 
qui vont en Amérique, pour les garantir 
des vers qui piquent & percent le borJage. 
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que les PhAcicns chez lefquels Ulyfle fut jend par la tempête , 
enduifoient leurs navires de poix \ Mais cette autoritd ell bien 
Drpuûiamart modeme pour des ficelés aulU récuiés que ceux dont nous par- 
a ^ y a de certain c’eft que dans les tems poftéricurs 
i(u/;tuié chc^ id on a employé à cet ufage la poix , la gomme & même la cire 
üateiut. JJ gjj pgj jç même a l'égard du lell. On avoir fenti dès- 
lors la nccel&té de donner aux vailTcaux une certaine péfanteur 
qui les fit enuerdans l’eau , leurfervitde contre-poids, & les em- 
pêchât de fe renverfer. Auili les Grecs avoient-ils loin de lellet 
leurs bâtimens On prétend que Diomède en partant pour 
Troyc fit fervir à cet ufage les pierres de cette ville infortunée 
Nos vaiffeaux ont quatre mats. Ceux des* Grecs au tems de la 
guerre de Ttoye n’en avoient qu’un*, qui n’étoit pas même 
arrêté à demeure, puifqu’on étoit dans l’ufage de lecoucher fur le 
pont lorfque le navire étoit dans le Port. On le drefToh quand on 
vouloir partir , 6c on l’alTutoit par des cordages ^ Ce mât n’étoit 
ttaverfé que par une antenne ou vergue 11 leroit difficile de dé- 
terminer avec certitude û cette vergue portoit plufieurs voiles, ou 
fl elle n’en avoir qu’une. Le premier fentiment paroit le plus pro- 
bable, anendu qu’Homère nomme toujours les voilesau plurier 
• On les manioit par le moyen de plufieurs cordages. On voit que 
dès les téms héroïques les différentes manoeuvres d’un vaiffeau 
avoient chacune leur nom particulier 6c relatif à leur deffination 


* yoce , 1. 1, p. ^ocu 

^ Voy. ÜTid. de Remed. Amor. V* 447 * 
'Spift, T.41 Menm. I. it..y. p4- 
y. f^2.s=Von'. de idol. 1. 

Comme Anciens ne Te ferToient 
point de la cire pour s'éclairer, il n’eR 
par rurpreoan( quwl'employdt à endui- 
xeles vaiiTeattx. 

* OdyfT.L 5. v.if 7* 

^ Lycopbron , CaJTând. v. 6 1 8« 

* OdyfT. 1. 5. V. »î 4 - ^ 

f liiad. 1« i.v.4)4.2=Odyni)«a.Tt4M« 
&4lf*C I f . Y. 190 * 

Ces mits dévoient être à peu près dif- 
pofes comme ie Ibnt ceux des coches ^ Sc 
des grandi bateaux qui narigent fur la 
Seine. On les baiiTe loriqu’tl s’agit de 
pafTer fous l’arche d’un pont. 

* OdyiT. 1 . J. V. 

* Ibid. T, 1^0. 

f>inf ces paRaget, pat «*ii'^r>Iifaut 


entendre les cordages qui manœuvrent la 
vergue: par »«A»r; ceux qui fervent aux 
voues; & par wêlat , ceux qui alTurenc 
& contiennent le mât, les mêmes que 
nous appelions Hauhini. Quand il eii quef* 
tion des cables qui fervent à s’amarrer foie 
dans un Port, foie â U cote, Homère let 
déligne toujours par le mot 
Mais lorfqu’ü eA queAion des manœuvres 
en général • ce Poète fe fert du mot 9 tu~ 
futfti» AiiÆ, i proprement parler , les vt//- 
^«r«fone les cornages qui fervent â ia ma- 
nœuvre d’un vatireau,8rlesrpv^«nV<«yCcuz 
qui ibnt à la pouppe feulement. La diAè- 
rence de ces deux mots eA évidenie par 
leur étymologie» Le premier vient de 
wiiêm; Ce nom dérive de l’ufage aue lef 
mariniers font de cet cordages, lis s’en 
lervenc pour faire obéir & tourner le vaiP' 
feauà leurgré. Lelecond vient de 0^*9 • 
qui défigne 1a pouppe ou l’arAeredu ni* 
, vire» 
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Les voiles étoicnt faites de 'différentes matières, de chanvre , 
de jonc , de plantes à longues feuilles, de nattes ôc de peaux *. U' Partie. 

]1 paroît cependant que celles des Grecs étoient plus ordinaire- 

irient de toile Il en étoit de même à l’égard des cables. On y l établinim^dTia- 

employoit le cuir , le lin , le genêt , le chanvre , en un mot, tou- ch*» le* 

tes les différentes plantes fie écorces qui peuvent fervir à cet ' '^**'*^ 

ufage Les cables de jonc , ou d’ofitr marin fcmblent avoir eû la 

préférence chez les Grecs, aux tems héroïques. Ils les tiroient 

d’Egypte où cette plante eft fort abondante Homère ne dit, 

point fl l’on enduifoit les cordages de quelque préparation qui les 

défendant des impreflions de l'air fie de l’eau , les préfervât de 1» 

pourriture. 

La coutume de peindre fie d’omer les vaiffeaux efl très-ancien» 
ne. Elle avoit lieu dès avant la guerre de Troye Hérodote dit 
qu’alors on y employoit le vermillon. La maniéré dont il s’expri- 
me fait entendre que cet ufage ne fubfiftoit plus de fon tems f. 

Après avoir parlé de la conflruêtion des vaiffeaux fie de leurs 
agrès dans les fiécles héroïques, iléil li propos d’examiner quelle 
pouvoir alors en être la forme. 

Il paroît que les Grecs ont eû de bonne heure deux fortes de 
conffruêlions , une pour les navires marchands fie l’autre pour les 
vaiffeaux de guerre. Les premiers étoient fort éi-afés , ayant le 
ventre très-large R. Les autres au contraire étoient de forme 
allongée. Tel étoit , dit-on , le navire fur lequel llanaüs paffa 
dans la Grece. Ce bâtiment avok yo rames , c’efl-à-dire , 2 y de 
chaque côté. On prétend qu’il fervit de modèle pour conflruire 
la navire Argo , le premier vaiffeau de guerre que les Grecs- 
aient bâti R. On doit au furplus regarder tous ces bâtimens comm& 


* Voy.Veir. de Piiyfibl. 1. r. c.]^. p.« I. 
^SchelTer, I. x. c. p. 141. 

•• OdylT.!. j.y. iî8, Ste. I. i.r. 4 id. 
Euftathe conjeâyre que le* voilei des 
Grect ctoi'ent de lin , Tur ce qu*il efl dit 
dans le s livre de l’O^IRe, r. 4>4. que 
celles du vailTeau de Télémaque étoient 
blanches. 

* Iliad. 1 . s. T. 1 3 f jKOdvin 1 . a. v.4t<. 

= A.Gell_.l. i7.c.3.=VoinScScbei- 
Ar , Itcit cit. I 

* OdjrlT. 1 . II. V. 340* 341. I 

Ces cables étoient faits de la plante 

appellée Byhlm, qn'on recueilloit dans les 
fomii i'Egyftt, C’etoit une forte de can- 


I neourofeau qui porte à (b n extrémité fô- 
périeure une elpéce de chevelure , lî Toi» 
peut s’exprimer ainiï. On faifoit les cor- 
dages Sc les cables des vailTeaux de cette 
I chevelure , comme ici on fait les cordes 
à puits d'écorce de tilleul. t'e^.Strab. 1 . 17- 

p. iiîl. 

* Voy. Feiih. Antiq. Hom. 1. 4 . c. iit- 
p. 300. 
tL. 3. n.yS. 

I Odyin 1 . J. v. 144 , Sic. 

* Voy. Bochart , in Chan. I. i. c. ii*" 
p. 814, =: Meziriac , ad Ep, Ovid. 1. 1» 
P'*'r 
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Depuis Ja mort 
de Jacob, jufqu'i 
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des efpéces de galeres oui alloi'ent à Voiles & à rames. En 
eflct , indépendamment acs voiles , il ell toujours parlé des ra- 
meurs & des bancs fur lefquels ilsétoient affis *. Je ne dirai rien 
des vailTeaux à plufieurs rangs de rames , il n’en ell point queftion 
dans Homère. On n’en a fait ufage que depuis' la guerre de 
T roye •*. 

Quelque forme que pufTeftt avoir alors les navires des Grecs , 
ils ne dévoient pas être bien confidérables. Les plus grands 
.dont parle Homère'/ont ceux des Béotiens. Ils portoicnt , dit-il , 
(Ix-vingts hommes ^ On pourroh peut-être imaginer que ce 
Pocte n’a prétendu déligner que les troupes de débarquement , 
mais il n’y a pas d’apparence , puifque , comme l’obferve fort bien 
Thucydide, c'étoient les foldatsqui fervoientde rameurs ‘‘.Je 
penfe donc que tout l’équipage de ces vaifleaux fe réduifoit à fix- 
vingts hommes. Jugeons d’ailleurs de leur peu de capcité par 
l’ufage où étoient alors les Grecs de tirer leurs navires à terre, 
dès qu’ils étoient au Port Audi voyons-nous que quand il s’a- 
gidbit de s’embarquer , la première opération étoit de lancer le 
navire à l’eau ^ Cette manoeuvre étoit alors fi aifée , que les 
matelots ne manquoient pas d’emporter le gouvernail de -leurs 
vaidcaux lorfqu’iis étoient a teae , de peur qu’on ne les emmenât 
à leur inf«;û^. 

Cet ufagç de mettre les navires à fec dans les tems où ils ne 
fervoient point , paroit bien extraordinaire ; êc cependant il 
étoit généralement pratiqué. La flotte des Grecs étoit enfermée 
dans leur camp devant 'Troye. Ils avoiem fortifié ce camp, taiu 
pour leur propre fureté , que pour mettre les vaifFeaux à l’abri 
des incurfions de l’ennemi^. Il n’efl pas aifé de concevoir com- 
ment on pouvoit , après un certain tems , faire ufage de pareils 
bâtimens qui dévoient être extrêmement déjettés & entrouverts. 
11 fàlloit bien des foins pour les réparer. Les Grecs dévoient y 
être d’autant plus attentifs que navigeant fur la Méditerranée, 
leurs vaideaux denoandoient une fètme confifiance. La lame fur 


• iiua. 1 . 1 . T. 30 ,. = odyir. 1 . ». V. 

&c. 

^ Thucyd. 1. 1 . p. 8 Sc 10. 

* Itiad. 1. ». B. V. 1 8 & 17. . 

■ < L. I. p. 8 .=Voy. aulli Huet. Hifl. 
Au coQiiuerce. p. »70&»7i. 

fJLliad. L i. r, 48;. = Qdyir. I, ;i, 


r. MU Hefiod. Op. & Die», v. <»4.^= 

Straboi 1.4. p* >78. 

' lliad.I.l. T. 3o8.=Ody(r.l. t.T. 38p. 
1, 1 1. T. i.^Henod. Op. 8c Die», t. <3 1. 

■ Vojr. Acadîm. de» Infcripc. t. 7. H. 
p. 58. 
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cette mer eft très-courte & très-fréquente , par conféquent elle ■ ' — ^ 

heurte plus fouvent le navire, ôc le fatigue beaucoup plus que H' Partie. 
ne fait l’océan. de Jaco” 

Quant à la manière de conduire un vaiiTeau > tout nous prou- i-^Wem<dei« 
ve à quel point les Grecs dés tems héroïques étoient ignorans *” 

dans cet art. Quoique ces Peuples gouvernaflent à la vue des ter- 
res, autant qu’il leur étoit poffible (‘J,ils étoient forcés néanmoins, 
dans bien des occafions , de prendre la pleine mer ( * ). J’ignore 
par quel moyenles pilotes pouvoient alors diriger leur route. 

Kous tirons de grands fecours de l’obfervation des hauteurs mé- 
ridiennes du foleil. C’eft ainü qu’on détermine avec facilité l’é- 
lévation du Pôle, & on gouverne en conféquence. Mais ces 
pratiques étoient abfolument inconnues aux navigateurs Grecs. 

Ils ne fe doutoient pas des opérations que nous faifons pendant 
le jour pour affûter la route d’un vailfeau en pleine mer. 
jg A l’égard dp celles qui s’exécutent pendant la nuit , on voit 
que les Gçecsav^^nt dès-lors que^ues notions de l’utilité qu’on 
peut tirer de l’obren ation des';étoues pour fe' conduire fur mer. 

On prétend qu’ils dévoient ces coanoilTances à Nauplius un des 
Argonautes *. Quoi qu’il en foit , il eA certain quél’art de diriger 
la route d’un bâtiment par l’afpeâ des étoiles dévoit être allez 
ancien dans la Grecé. Homère nous dépeint Ulyfle conduifant 
fa nacelle en regardant attentivement les Pléiades, le Bouvier, 
rOurfe ôc Orion ^>. On voit auffi Calypfo ordonner à ce Prince de 
faire route en laiffant à gauche la grande Ourfe Cette conAella- 
tion étoit le principal guide des pilotes Grecs J’ai fait voir 
dans la première Partie de cet Ouvrage les inconvéniens de 
cette pratique, 6c les dangers qui dévoient en réfultcr*. D’ailleurs 
ces obfecvations ne pouvoient être alors que bien groflleres ôc 
bien défeftueufes. Elles fe faifoient à la vue Ample ; les Grecs 
p’avoient point cTinArumens pour prendre hauteur. 

Ils connoilToient encore moins les cartes Marines. Comment 


(*) Virgile, en faiTant ranger à Ton Hé- 
ros les cotes de U Grèce > d’Italie & de 
Sicile ) iu lieu de le conduire par la haute 
Mer, s’eft en ce point confortnc aux an- 
ciennes pratiques. • 

ce qu’on appelle pour les 

fome I. Partie II. 


galeres , fatrecaml. 

* Theon. Alex.4d Arati. Phœn. p, 7* 

^ Od vfT.J* f S7& & 175 I 

* fbia. V* 176 & 177, 

V07. Schefler, J.4.C. d. p, 197 , SeCâ 

* Liv* IVs Cfaap. U. p. s8o. 
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— pouvoicnt-ils donc s’aflurer des terres qu’ils voiiloient gagner , ou 
d' uis*ir^"ori contraire éviter les écue'ils , les rochers & les côtes où il y 
de Ja?ob* avoir danger d’échouer ? Quel devoir être enfin leur embarras , 
JétabiiTem' dr U lorfqu’ils étoieiit accucillis d’unc tempête. Dans les nuits fom- 
très , dans les gros tems qui ne permettent pas d’appercevoir les 
étoiles , un pilote ne pouvoir pas faite route. 11 falloir pour lors 
, errer à l’aventure * & aborder où l’on pouvoir. Homère fait 

arriver UlylTe dans différens pays ; mais c’ell toujours fans que ce 
Héros fe doute des climats où il fe trouve **. V 

Remarquons encore que les Grecs, dans les fiécles dont je 
parle, manquoientde plufieurs machines dont l’ufage paroîtin- , 
difpenlable dans la navigation. Du tems des Argonautes , ils ne 
connoilToientpas encore les anchres Je doute même qu’on en 
fit ufage dans le fiécle d’Homère. Le mot Grec qui fert à défi- 
gnet une anchre proprement dite , ne fe trouve dans aucun de fes 
Poemes. Il n’en emprunteaji çu i ix oïnparaifon. Si l’on veut en- 
fuite examiner attentivement les différentes manoeuvres décrites 


pat ce Poëte , lorfqu’il parle de vaiffeaux entrans foit dans des 
ports , foit dans des rades peu fréquentées , il n’y en a aucune qui 
. puiffe faire foupçonner que les Grecs fe ferviffent d’anchres. Je 
lijais bien qu’il y a quelques paffages dans l’Iliade & dans l’O- 
dyfléc qu’on traduit ordinairement par jftter f anchre; mais c’eft 
mal à propos & fans fondement Les Grecs alors n’employoient, 

* Vojr. Virgil. Æneid. I. j. t. loo , &c. | iS, «tvii vtluii dsrmht. C’efl fans doute 
Od) (T. ). «. T. I lÿ, Ac. l.e . V. 174 . &c. I d'après ccite^explication que les Lexico- 

* Plin. I. }<• fca. ij. p. 7,i.=Arrûui. 

Petipl. Pont Eux.p. iii. 

* Les paflâgea dont il s’agit fe troUTent 

dut rlliadc, 1. 1 . V. 45 S.=Odj’ir. 1. if. I q.ut l’on puilTe dire, meme en ftyle Poë- 
T. 4JI7. & 1 . y. V. I }?• £ • iJ , j nque , d'un vaifTeau qui eft à l’anchre, 

r= e>xi<<.. On traduit ces I qn’il dort. Car de quelque maniéré qu’on 

pafTaget par jeittr F AiuhN. La raifon , l’attache , il a leujours fon roulis. De 
fur laquelle les anciens Critiques , tels plus ne peut-on pas dire egalement d’un 
qn’Èuftatlie St Hehehius , fe fondent j Taideau attaché par des cables i un ro- 
pour interpréter i.n' par Anchre , c’efl , | cher , ou retenu par des eroffes pierres , 
difent-ils , qu’A». ?•, qui figrifie dst- I qu’il dort t comme on lediroitd’unvaif- 
sm’r .Tient d’i»!,'. Or .aioutem ili ,1'ira- j feau arrêté par iesAwhresî 

mobilité d’un vaiilcau qui eli i l'anchre Je crois donc que par i»’,*’ on ne doit 
peut fort bien ette tepiérentce comme | point entendre les Anthrtt , tels que les 
«ne efpéce de lommcil, ritr-Kut en fl) le | Grecs les ont eues par la fuite, m:>is de 
Poétique. Ans >t a’Y>«'(y, | gtolTcs piettcs qui Ctrvoieet à arrêter le*' 

asMltisq TJi’f rmfif sè quéd mukorâ dtjec- ' Taülèaux. 


t l^aepaau* jciiucjis ac laivb I'*** 

i ckre. 

Mais je ne crois point cette explication 
I à l'abri de coiitecritiaue. Je doute d'abord 
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3 ce qu’il paroît, que de greffes pierres pour arrêter leurs vaif- ■ jf-f ■.!■_= 
féaux. Quand Ulyffe eft arrivd à la rade des Lellrigons , il attache 
fou vaiffeau à lin rocher avec descabfes*. Lorfque ce Prince 
part du port des Phcaciens , les rameurs détachent le cable qui » 

arrêtoit le navire par le moyen d’une pierre trouée à laquelle *** 

il étoit noué Il me paroît donc démontré qu’alors les Grecs ne 
connoiffoient pas les anchres , & qu’au défaut de cette machine, ■ - 

ils fe fervoient de greffes pierres ( ‘ ). ^ ‘ 

Il y a bien de l’apparence aulTi que ces Peuples n’avoient point 
l’ufage dé la fonde. Homère n’en parle jamais , & rien d’ailleurs 
ne paroît contredire fon filence. Jugeons d’après ces faits, des 
dangers auxquels les navigateurs Grecs étoient expofés. Difficile- 
ment pouvoient-ils connoître la profondeur de la mer , fiçavoir fur 
combien de braffes ils étoient , être sûrs que le mouillage étoit 
bon , &c. Ils couroient donc rifque de toucher à chaque inftant. 

De plus, n’ayant point d’anchres, quand la tempête les furprenoit 
proche des côtes hériffées de rochers, ou des bancs, quelle devoir 
être leur fituation ? Ils étoient expofés à voir leur bâtunent fe bri- 
fer , ou tout au moins échouer a chaque moment. Le moindre 
accident qu’ils avaient à craindre étoit de dériver confidérable- 
ment. Ils dévoient être jettés fouvent hors de leur route ; car je 
ne crois pas que les Grecs connuffent alors l’art d’enter pluficurs 
mâts les uns au-deffusdes autres. Ils nepouvoient par-conféquent 

Î )rofiter des diffétens lits de vent, 6 c il ne leur étoit pas polfible , 
orfqu’üs étoient une fois affalés à une côte , de s’en écarter ôc 
de s’élever au large ; les voiles hautes étant les feules qui puit 
fent agir en pareille occafion. Enfin on ne voit pas que dans les 
liéclcs héroïques il y eût des pilotes-lamaneurs pour gouverner 
à la vue des rades & des ports d’entrée difficile. Je ne doute 
donc point que les naufrages ne fuffent alors très-fréquens. Auffi 
ies Anciens faifoient-ils tant d’eftime des pilotes, que l’hifloire n’a 
pas dédaigné de conferver les noms de pluficurs d’entre eux. On 
nomme ceux qui conduifiient en Crète le vaiffeau de Théfée ^ • 


• OdyCU lo.T.ÿS, 

* Ibid. 1. 1 J. V. 77 . 

(*) C’eft p»r cette rairon que le mot 
Cgnifie en plufieun oçcaiîent une 


Anchrt. Voy. le ttclbr de H.Etietiqe, aa 
mot 

* Plut, in Thef. p. 7 . 
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Il cft beaucoup queftion dans le voyage des Argonautes de Ty* 
pbis qui fervoit de pilotç à ces fameux aventuriers *. On n’a pas 
non plus oublié Ancée qui le remplaça dans cette fonélion Oa 
voit enfin qu’Homèreparlcavecles plus grands éloges de Phron- 
tis pilote du vaifltau de Ménélas 

Il ne me refte plus qu’à parler du Commerce maritime des 
Grecs aux tems héroïques. Il ne devoir pas être bien confidé- 
rable : ces Peuples n’étoient pas alors en état d’entreprendre 
des voyages de long cours. Je doute t^u’ils connufTent l’Océan ; 
ou s’ils en avoient entendu parler, cetoit comme d’une mer 
jnacccffible. Ce ne fut que plus de fix cents ans après l’expédL- 
tion des Argonautes , que les Grecs oferent y entrer <*. A l’é- 
gard du golphe Arabique , fit de la Mer rouge , ils n’y ont point 
navigué avant Alexandre. 

D’ailleurs pour qu’une nation puifTe fe livrer au trafic mari- 
time il faut , ou que le pays qu’elle habite produife naturelle- 
ment de grandes richelTes , ou qu’elle y fupplée par fon induflrie. 
Les Grecs , dans les tems dont il s’agit , n’étoient ni dans l’une 
ni dans l'autre pofition. La Grcce n’eft point riche en minéraux ; 
& fon fol , pour être fertile , a befoin d’être Mtn cultivé. Ses an- 
ciens habitans dénués d’arts 6c d’induftrie n’étoient pas en état de 
tirer de la terre tout ce qu’elle auroit pû rendre: aulTi étoient-ils 
en général fort pauvres * : d’ailleurs à peine avoient-ils entre eux 

3 unique communication Dépourvus de richeSes naturelles 6c 
es moyens qui y fupplécnt, avec quoi ces Peuples auroient-ils 
donc pu trafiquer ? 

Indépendamment de ces raifons , d’autres obftacles s’oppo» 
fiaient encore aux progrès du trafic maritime dans la Grèce. Il 
n’y avoit point alors de fureté fur les mers. Elles étoient infeftées 
de pirates. Sans parler des Cariens , des Phéniciens , 6c des Tyt- 
rhéniens , les Grecs eux mêmes s’étoient adonnés à la piraterie 
dès l’inftant qu’ils avoient eû quelque habitude avec la mer Ils 
y avoient porté cet efprit de rapine 6c de brigandage qui les 


• Apollod. i. I, p. 41 Sc 4j.=:Hygin, 
Fab. 14, p. 

* Apollod. 1 . I. p. 4 p. = H)'gin. Fab. 
*4-p. 4<<. 

SOd);ir. 1 . 5 . T. tS» , 


a Voy. Herod. 1 . 4. n. 15». 

' Atlien. 1 , 6 . c. 4. p. 15 1 ' 

p. }oy. 

* Voji.0^ iri.5.v.7i,S£c.=Tliuc)'jÿ- 
1,1. p. 4,=Strabo , 1. 1 7. p. i 1 
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animoit fur terre *. Le iru^tier de corfaire n’étoit point infâme 


aux tems héroïques , au contraire on s'en faifoit honneur *>. Les 
Souverains mêmes i’en mêloient- Alénélasi dans l’OdyfTée, ne 


II' Partie* 
Depuis la morr 

rougit point de dire à Pifilfratc & à Télémaque , qui admiroient 
fes richefles, qu’elles étoient le fruit de fes courfes maritimes 
C’eft par cette voie aue plufieurs Princes Grecs avoient amalTé - " ' 

des tréfors confidétaoles "l. On fent aifément quel tort une pa- 
reille licence pouvoit faire au commerce maritime, & combien ' • 

il devoit en être interrompu. 

Minos paffoit dans l’antiquité pour le premier cj|ui eût commen- 
cé à donner la chaffe aux pirates Mais il paroit que , du tems 
des Argonautes , on prit des mefurcs plus efficaces encore pour les 
réprimer. Plutarque rapporte , d’apres un ancien Auteur, qu’on 
fit alors un reglement dans la Gtece, qui défendoit à qui que ce 
fût de mettre en mer des vaiffeaux qui portaffent plus de cinq 
hommes. Jafon feul fut excepté de cette loi générale. On lui 
donna au contraire commiffion expreffe de courir les mers à main 
armée pour détruire les corfaires 6c les brigands ^ 

Si l’on pouvoit adopter les idées du célébré Bianchini, fur les 
motifs qui occafionnerent la guerre de Troye , il s’enfuivroit 
que dès -lors les Grecs auroient dû faire un commerce très-’ 
étendu, 6c qu’en général la navigation 6c le trafic maritime 
auroient été le principal objet de la politique de ces peuples. 

M. Bianchini , en effet, veut que la guerre de Troye ait eû pour 
objet, non le prétendu raviffement d’Hélène, mais la naviga- 
tion 6c le commerce libres de la mer Egée 6c du Pont-Euxin. 1 el 
fiit, félon lui, le véritable motif qui arma les Grecs contre les 
Troyens. Cette expédition , ajoute-t-il, ne fe termina point par 
la deftruélion de l’empire Troycn ; mais par un traité de com- 
merce avantageux aux Grecs 

Je ne crois point devoir m’arrêter à réfuter un paradoxe 
fl fingulicr, qui voudroit réduire Plliadc à une pure hilloire: 


• Voy./irt'ri ,p. } 14 & JTt. 

S Yuy.Thucyd. 1 . i. p. 4& S.=Feith. 
'Antiq. Hom. 1 . 1. c.ÿ.p. ipi.l. 4.c. ii. 

P- 

On penfoit de meme autrefois che^ 
les peuples du Nord. On y reqardoit la pi- 
raterie comme un moyen légitime d’ac- 
quérir des ri(heflès. Eiulischeque Ane. & 


Mod. 1. 1. p. lyd & iSi , &c. 

* L. 4. v.$o,&c. 

' Odyfl. I. j.T. 301. 1 . 14.T. s3o,Stc'. 
'Thucyd. 1 . i.p. 4. 
f Clidcmus.npudPlut. snThef. p. 8. 

> La IRoria UniTcrfalc, Deçà Ili. caps- 
50.p.4Si, As. 
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alldgorifdc dans le goût Oriental. On peut mettre hardiment ce 
Il‘ PiBTiE. fyllême au nombre de ceux qu’enfante une imagination vive fie 
DepuiiUmort féconde i mais qui dénué de la moindre vraifamblance, fe trouve 
a'éuW°ffem'd^e*la abfolument démenti par tout ce qui peut nous reflet de notions 

l’objet fie les événemens de la guerre de Troye. 

Fin du QUATRIEME Livre. 
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SECONDE PARTIE- 


Depuis la mort de Jacob , jufqti à t établiffemcnt 
de la Royauté chez, les Hébreux: 
efpace £ environ 600 ans. 


LIVRE CINQUIEME. 

De (Art Militaire. 


'Époque dont nous fommes occupés préfcntement, 
oflTre pour l’art Militaire les mêmes reflburces que 
pour les loix , les arts & les Sciences. Je dirai plus. 
Les (lécles fulvans nefourniflent pas , à beaucoup près , 
connoiffances fur tous ces objets. A l’égard de l’Art 
Militaire particulièrement , il eft certain que depuis les fiécles 
héroïques jufqu’au tems de Cyrus , on n’apper<joit ni changement 
ni progrès dans la maniéré de faire la guerre chez les Peuples 
dont je trace ici l’hiftoire. Ainfi ce qu’on va lire peut fervirà 
fixer nos idées furlesconnoifiances qu’ont eues de l’Art Militaire, 
pendant une longue fuite de llécles, les Egyptiens > les Afiati* 
tiques fit les Grecs. 
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IJ* Partie. 
Depuis la mort 
•<îe Jacch, jun|u*i 
réubUflèm* de la 
ÜôvatJtd chc£ les 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Egyptiens. 


L ’E G Y P T E , généralement parlant , n’a jamais été guerrière. 

Plus appliquée à faire fleurir les Loix, les Arts & les Scien- 
ces, qu’à exercer fon Peuple aux combats , les vertus militaires 
n’étoient pas celles qu’elle cultivoit avec le plus de foin. Aulli 
n’efl-ce point par l’éclat de fes armes que l’Egypte s’eft attirée 
l’attention de la poftérité. Il faut avouer cependant qu’elle a pro- 
duit quelques Conquérans , dont les exploits ne le cèdent à au- 
cun cie ceux des plus fameux Héros de l’antiquité. 

On doit mettre à jufte titre dans ce nombre Séfoftris, qui mon- 
ta fur le thrône vers l’an i tfyo avant J. C. *. Son régné cft l’é- 
poque de la gloire militaire des Egyptiens, Ce Prince dévoré 
de l’ambition la plus vafte ,-ne fc propofa rien moins que la con- 
quête de l’univers \ Il prit en conléquence les mefures nécet 
faites pour afllirer le fuccès de fes armes. Son premier foin fut de 
régler l’état des troupes. Cet objet , apparemment , avoir été né- 
gligé , ou du moins mal ordonné par les prédéccfleurs,puifque 
les Anciens ont regardé Séfoftris comme l’Auteur des réglcniens 
concernant la dilcipline & le ferrdee Militaire en Egypte C’eft 
pourquoi je rapporterai à fon regne ce que les Auteurs de l’anti- 
quité nous ont tranfmis fur ce fu;et. 

On voit que la maxime des Égyptiens étoit d’entretenir toûr 
jours fur pied une milice nombreufe , partagée en deux corps ; 
celui des Calafires & celui des Hermotybies. L’un montoit à 
cent foixantc mille hommes , & l’autre à deux cents cinquante 
mille. L’ufagc étoit de difttibuer ces troupes dans les diffé- 
rentes Provinces du Royaume <*. Les foldats n’avoient point de 
paye, & il leur étoit défendu d’exercer aucun art méeltanique 
filais l’Etat avoit poutvû abondamment à leur entretien. Oij 

* Voy.yiipra , Lit. I. p. 1 1, |p. lor&iof. 

Diod. 1. 1. p. <5. I '* Herod.l. t.B. 164, Jefuiy. 

‘ Arifl. de Rep. 1 . 7. c. io.s=Diod. 1 , 1 . 1 ' Id, ibid, n. i «5 & i dd, 

terré 
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avoit adigné à chaque foldat douze arures de terre exempte de 
toutes fortes de charges & d’impofidons *. Ils les affermoient à il' Partie. 
des laboureurs qui les faifoient valoir 6c leur en tendoient une , D«pui*Umort 
certaine redevance *». l éubliflem* * U 

C’étoit d’entre les Calafires 6c les Hermotybies qu’on droit la 
garde du Prince. Elle étoitcompofée de deux mille hommes qui • ”'*** 
le televolent tous les ans. Dans l’année d’exercice on donnoic 

f iac jour d’extraordinaire à chaque foldat cinq livres de pain , deux 
ivres de viande, 6c la valeur de deux ou trois pintes de vin 
On peut juger par ce détail que le foldat avoit non-feulement 
de quoi fubMer; mais cni’il étoit même en état d’entretenir fa 
famille. Car Ilntention du légiflateur avoit été de favorifer le 
mariage aux troupes , attendu que le fils étoit obligé de fuivre la 
ptofeluon de fon pete 

Quant à la difeipline Militaire , les Anciens nous ont tranfmis 
peu de détails fur cet article. Ils nous apprennent feulement que . 
ceux qui abandonnoient leurs rangs , ou ^i défobéïnbieiit à leurs 
Géiléracix > éèoient notés d’infamie. Ilspouvoient cependant s’en 
relever, s’ils réparoient leur faute par des adions de vigueur 6c 
d’éclat. La maxime des Egyptiens étoit qu’il falloit laiflcr au 
foldat le moyen de rétablit fon honneur , 6c lui faire compren- 
dre qu’il devoit êtr^lus fenfible à cette perte qu’à celle delà 
vie '. Car la profefuon Militaire étoit en grande confidération 
chez ces Peuples. Après les familles facerdotales celles qu’on 
eHimodt le plus, étoient, comme parmi nous, les familles deftinées 
aux armes K On voit encore que dans les armées Egyptiennes la 
droite étoit le polie d’honneur 


* Hcrod. L >. 0 . i<8. = Diod. I. i. 
P'**’ 

Cc> douze iTures Cj^eni i peu prci 
onze arpei» meture de r.iiii, L’arure dont 
il l'agit ici était une meTure fupcrficielie, 
qui, fuivant Hérodote, avoit cent cou- 
déei Egyptiennes en tout leni , ou dix 
mille coudées quarrées. Les Sçavans font 
alTez d’accord que leOérach du Caire, qui 
füiTant Greaves , eft de i pied S pouces 
dfH- lignes de roi , eft parfaitement égal 
i l’ancienne coudée Egyptienne, 5t que 
cette mefure n’a jamais fbufiêrt aucune 
altération. A ce compte l’arure devoir 
dire de 814 toifes, >8 pieds 8; pouces 
lignes quarrées , k par esnfé- 
gueot-is arures valoieni pyyy toiles if) 

Tme I. Partit I/, 


jpîeds lé pouces quarrées* 

! L'arpent oe Paria eà , comme Ton r^air » 
précil^ment de poo coiTcr quarrées» ainfi 
onze arpene valeJtt 9foo toîl^ quarrées* 
IJ ne s'en fialloit donc que de iis toiJêf » 
1 6 pieds t x7 pouces i o7ri!î • lignes quar- 
rées» que ii arures ^yptiennes négzr. 
laiTentonzearptnsmenire de Pans* . 

^ Diod. 1. 1. p. 85. 

* Herod. 1* i. n. i^8. 

* Diod. p. 8î,=Herod. n. i dd*=:ArîiI. 
de Rep. 1. 7. c. io.:=pDicararchus4p*d 
Seboi. Apollons Rhod. 1. 4 * V* S7l* 

* Diod. 1. 1. p. 8ÿ. 

f Herod. n. x48.=Diod*p* 8f« 

»Diod*li 1.P.77&78. 
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»»■ — Il réfuhe de ce qu’on vient de lire que , dans les tems ordî- 

IT' P<KTi(. naircs , les forces de l’Egypte montoicnt à quatre cents dix mille' 
hommes ; mais lorfque le Souverain jugeoit à propos d’augmen- 
ivtaUiffem'del» tcr fes troupcs , OU qu’il droit néceflaire de les recruter , c’étoir 
*“ parmi les laboureurs qu’on prenoit des foldats *. L’hiftoire de 
Séfodris va nous prouver qu’on avoir quelquefois recours à cet 
expédient. 

L’armée que ce Monarque leva répondoit à la grandeur do 
fes projets. Elle étoit forte de fix cents mille hommes de pied , 
de vingt-quatre mille chevaux ôc de vingt-fept mille chariots 
armés en guerre , fans parler d’une flotte de 400 voiles équi- 
pée fur la mer rouge '. 

Séfoftris s’étant mis en marche , conduifit fon armée du côté 
du midi , & tomba dabord fur les Ethiopiens. Les ayant défaits , 
il leur impofa poui* tribut l’obligation de lui apporter tous les ans 
nne certaine quantité^’or, d’ébenne & d’yvoirc •*. Revenant 
enfuite (hr fes pas il pafla dans l’Afie dont ff flotte rangeoit les 
côtes. Tout plia devant lui. Mais il feroit difficile de déterminer 
jufqu’à quel point précifément ce Conquérant porta fes armes 
dans cette partie du monde. Si l’on en croit certains Au- 
teurs, Séfoftris pafla le Gange , traverfa toutes les Indes , & par- 
vint jufqu’à l’Océan oriental *. Mais ce fait paroît peu vraifera- 
blable. Hérodote borne l’étendue des conquêtes de ce Monar- 
que , d’un côté aux panies de l’Afie fituées le long du golphe 
Arabique , & de l’autre aux provinces occidentales du même 
continent fit le témoignage de cet Auteur cft d’un grand poids 
fur tout ce qui concerne les événemens de cette haute antiquité. 
Ajoutons que le trajet depuis l’Egypte jufqu’à l’Océan oriental , 
paroît abfolumcnt impoflibie pour une armée telle que celle de 
Séfoftris. A l’égard de l’Europe, les Hiftoriens de l’antiquité s’ac- 
cordent à dire que la Thrace fût le terme de fes conquêtes, dans 
cette panie du Monde 

Au furplus , l’expédition de ce Monarque ne nous fournira 
prcfque aucun éclairciffemcnt fur la maniéré dont on pouvoit 


* DiodJ. i.p.]]. 

* Ibid, p, <4. > 

* Ibid. 

' Ibid.EsHerod. 1. >.n. iie.S=Smbo, 
1.16. p. Il 14. 


' Diod. p. <4. = Strabo , p. 1 1 14. = 
Xucan. PharGil. I. lo. v. i 7 d. 
r L.i. n. loi , io}& lad. 

f Htrod. n. io3.s:Diod. L f . 
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faire la guerre de fon rems. Les particularités ne nous en font ' ' 

point connues. Nous ignorons les moyens que Séfolltis employa H' partie. 

pour Téduire fi promptement ce nombre infini de nations dont *u™uï 

parlent les Anciens. Ce qu’on en Cjait, c’eô qu’alors on feifoit 
un fort grand ufage des chariots aimés en guerre. C’étoit la prin- 
cipale £otcc des armées. On a déjà vû que le monarc^ue Egyptien 
en avoit vingt-fept raille. Il eft dit aufli dans l’Ecriture , qu’il y 
en avoit un grand nombre dans l'armée que Pharaon leva pour 
marcher à la pourfiiitte des Ifiaelites *. n’étoit pas au refie 
un ufage particulier à l’Egypte , il a été commua à tous les Peu- 
ples de l’Antiquité. .. • 

On a là dans la première Partie de cet Ouvrage , que la plû- 
pan des Anciens attribuoient à Orus l’invention de monter à 
cheval ; que quelques-uns néanmoins en faifoient honneur à Sé- 
fofiris J’ai dit , alors , que cette opinion ne me patoifibit pas 
bien fondée. Je ne répéterai point ici les railbns quian’ont déter- 
imné à la rejetter. JTiqoutetai feulement que ceux qui rapportent 
à Séfoârk Part de mônterii cheval , ont viaifiunbkbkment mal 
interprété la tradition. Elle portoit (ans doute ce Prince avoit 

imaginé le premier de former un corps de cavalerie. Il y en avoit 
en effet dans fon armée. Dans le dénombrement des troupes 
de Scfofttis , Diodore difiingue expreilément la cavalerie , d’avec 
les chariots armés en guerre On remarque la même difiinâion 
dans la deferiptiftn que l’Ecriture fait des forces ramafiées par 
Pharaon pour opprimer les Hébreux dans leur fuite Je crois 
donc pouvoir concilier les diiforens rapports des Anciens , en 
attribuant à Séfbfiris l’infiitution dé la cavalerie dans les armées 


Egyptiennes. G’cft peut-être à cette nouveauté q«’U fut redeva- 
ble oe U pcosrtptôude de fos exploits. r . , ' . 

Qnoi qu’il en foit,la rapidhé des conquêtes de ce Monarque 
prouve que la plupan des Peuples t^’il attaqua éto'ient fort igno- 
xans dans l’ait Militaire. Il n’y avoir ni villes ni fonfetéfles pour 
aoéter les progrès du vainqueur ^. On n’en peut pas douter, lorA 
qn'oB 'Iklrauméiation des pays fubjugoés par ^fbfir». Si ce 


■ J} 


• Exod. c. 14. e r 1 ; » 

•Liv, v.p. tÿS. '■ 
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ts-sBssH— =SE Prince eut rencontré dans fon chemin quelques places un pèit 
II'Partie. fortifiées, fi l’on eut été inflruit dans l’art de les défendre, il 
aufoit employé plus de neuf années à foumettre un fi grand 
l'iftabiifTem'deU nombre de Peuples. C’eft cependant à ce court efpace que les 
***^H<;'breux! Anciens bornent la durée de fon expédition * , fit le feit eft très- 
probable. Ce que nous fçavonsdes conquêtes d’Alexandre, d’At- 
tila , de Gengiskam , de Tamerlan , êcc. montre avec quelle fii- 
cilité un Conquérant pouvoir anciennement- parcourir la terre. 

L’ignorance où l’on étoit alors fur l’art delà guerre défenfive, 
Tcndoic plus faciles les moyens de foire fubfifler une armée aud 
nopibrcufe que celle de Séfofiris. J’ai dit ailleurs que le gairt 
d’une bataille ouvroit aux vainqueurs un pays immenfe : il s’an- 
paroit de tout , & ce qu’il retiroit des Peuples vaincus le mettoic 
en état d’entretenir & de faire fubfifler fes troupes l’. Il elî très- 
probable encore que l’armée de Séfoflris pouvoir êtredivifée eiî 
plufieurs corps qui marchoient êc agifibient féparément. Il efl die 
néanmoins que faute de vivres ,'elie penfa périr dans la Thrace, 
& que ce Conquérant fot obligé de revenir fur fes pas Cette 
circonfhnee me feroit penfer que Séfollris trouva dans ces con- 
trées une réfiftance qu’il n’avoit point éprouvée ailleurs. Le fait 
eft d’autant plus vraifemblablc que les Thraces ont toujours 
pafté pour un des Peuples les plus belliqueux de l’antiquité. ■ 
Il ne paroît pas que Séfoftris ait. pris aucune mefurc pour con- 
ferver à fes fuccefleurs les vaftes contrées qu’il «’étoit toumifes<*.. 
Satisfait d’avoir vaincu des Nations innombrables, ce Monar- 
que ne fongea point aux moyens d’afTurer fes conquêtes. Audi 
n’eurent-elles point de foitd. -Leur durée peut fe comparer à Icuc 
rapidité. Les provinces que les Egyptiens vcnoicntde fubjuguer 
forent aufii-tôt perdues qu’acquifes : le vafte Empire forme pac 
Séfoftris ne paflk point à fa poftérité. . 1 1 ^ 

Si ce Prince négligea d’alTurer fes conquêtes , il ne mérite. pas 
le même reproche à l’égard jde. fes Etats héréditaires. De retouc 
en Ë^pte, U emplqya le loifir^ue la-paix lui iailToit , à mettre 
çe Royaume à l’abri de toute invafion. DaiiS-Cfetté vue iPfonifi» 
tout le côté de l’Egypte qui regarde l’Orient & dont l’accès 
étoit facile , par un mur prolongé jufqu’à lalon^eUr'de lyoo 

* Diod. I. i.p. • i * ‘ Diod.I. t. p. dr. 

sPfcia.ean.Ijr.V.p>}o7,. , } . < JuStn.L 
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ffades C ' )• Ce rempart s’dtcndok depuis Pélufe fituée fur une 
des bouches du Nil , jufqu’à Hdliopolis bâtie à l’endroit où le ^ ' 

fleuve commence â fc partager *. Séfollris fit exdcuter encore 
d’autres travaux qui contribuoient autant à la fureté qu’à l’utilité l’àaUiirem'déi» 
de fon Royaume. Il fit creufer un grand nombre de canau;^le 
long du Nil. Ces ouvrages changèrent la face de l’Egypte. Au- 
paravant c’étoit un pays ouvert de tous côtés, qu’on pouvoit par- 
courir en entier à cheval & en chariot. Mais au moyen de cette 
quantité de canaux l’Egypte devint un pays coupé, & Séfof» * 

tris la rendit prefque impraticable aux voitures Ôcméme aux 
chevaux ■». 

Depuis le regne de ce Monarque jufqu’à celui de Séfac , c’efi- 
à-dire , pendant près de fept cents ans , on ne voit point que 
l’Egypte fe foit fignalée pat aucune entreptife militaire. Il pa- 
rolt que cet efprit de gloire ôc de conquêtes qui l’avoit animée 
fous Séfollris , s’éteignit en très-peu de tems. Selon quelques 
Auteurs , ce (croit lut ce Prince même qu’il en faudroit rejeccer 
le blâme. Appréhendanti di^on, que le goût pour la guerre n’in(^ 
pirât à fes (ujets des fentimens d’indépendance , il chercha les 
moyens d’amollir leurs mœurs , fie d’énerver leur courage. On 
allure qu’il ne réuifit que trop' bien à opérer ce funelle change- 
ment, 6c que les Egyptiens ne tardèrent pas à dégénérer ^ Cette 
politique de Séfollris étoit fondée , au furplus , fur la connoilTan- 
ce que ce Frmce avoir du caraâete des Peuplas qu’il avoir à 
gouverner. On aflure en efiët, que les anciens Souverains de 
l’Egypte avoient été expofés à de fréquentes révoltes > fie de tout 
tems ils avoient pris des mefures pour s’en garantir , 6c prévenir 


OXi.àS}. Ueutfk 

•Diod.l. >.p. <7. 

^Herod. I. >. n. loS. = Diod. 1. i. 

f.éilcéj. 

Si l’on en croit Hérodote , Séroflrii 
rendit l'Egypte abrolumeni impraticable 
aux cheraux ; mai» ce Centiment ne me 
paroit pas exaâ, car 0 t’en Teroit Tuiri 
qu’on auroit négligé d’élever des che- 
vaux. Or nous Tovont an contraire rar 
pluSeurs palTaget de l’Ecriture, que tous 
les rois des Juifs , il deroit y aroit une 


prodigieufe quantité de cheranx en Egyp- 
te , & qu’ils étoient même alors très-el^ 
timés. Key. }. Reg. c. io. ÿ. tS, ip.s 
s. Parai , c. t z. ÿ. 3 .=iraïas , c. j<. ÿ. y. 
Cant. Cant. c. t. y. S. 

Il vaut donc mieux dire avec Diodôre, 
que ce nombre prodigieux de canaux 
rendit l'Egypte très-difficile à parcourir 
es Toitures , & prefque inaccellïble à la 
cavalerie. 

* NyiMhodor. affût ScholiaA. Sopfaocl. 
OBdip. Colon, v. )i8. p. z8}. Edit. H. 
Stefan, i; 88. 
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les complots 6c les fâ£Uons *. Stffofiris crut fans doute avcnf 
D* ^**Umoit mêmes précautions, 6c il en fit ufage. J’aurai fujet de 

Ae Jaco revenir fur cette politique des Monarques Egyptiens dans la troi* 

T<iabii<rem‘ de la fieme Partie de cet Ouvrage **. 

fU>yzuU chez Ici 

Htbitvx •Diod,l.i.piioo.=::{’lBt>t,iifa(So.A,l ÿ U,. II, Ch^. II, 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Peuples de tAjîe. 


Ilj Pa^ltii. 
Ocpuii U Riorc 
de Jacob , jufqu'à 
l’éabliflëm* de U 
Royauté chea le* 
Hébreux. 


O N A vû dans le premier Livre que nous ignorions totale* 
ment les événemens arrivas dans l’Empire d’Aflyrie durant 
le cours des fldcles qui nous occupent préfentement. Il efl par 
confdquenc impolTiblc de préfenter aucune idée fur l’état où 
étoit alors l’art Militaire dans la plus grande partie de l’Afic. 
Nous ne pouvons parler que des Peuples qui habitoient les côtes 
occidentales de cette partie du monde. L’invafion de la PalelHne 
par les Ifraélites nous fournira quelques détails fit quelque» 
réflexions fur la manière dont on faifoit la guerre dans ces con- 
trées, ao tems dcMoyfe,de Jofué fit des Juges. Je pourrois 
aufli comprends lîms rartidcl prélènt l’expémtion des Grecs 
devant Troye.. Je n’en parlerai cependant qu'au chapitre de la 
Grèce pour ne pas tomber dans des répétitions qu’il leroit indif- 
pcnfable d’éviter. 

Plufieurs circonftances ont déjà pû donner’lieu de remarquer 
qu’entre tous les Peuples de l’antiquité , il y en a peu dont les 
progrès dans les arts fit dans les fciences ayent été aufli rapides 
que ceux des premiers habitans de la Paleftine *. L’hifloire des 
guerres qu’ils ont eues à foutenir contre les Ifraélites ne nous 
donneroitpas une grande idée de leur habileté dans l’art mili- 
taire, fi on ne fçavoit que les événemens en avoient été ména- 
gés parles decrets delà Providence. Le Seigneur avoir frappé 
tous les Peuples de ces cantons d’un cfprit de terreur fie d’aveu- 
glement Ge n’eft donc point à leur lâcheté ou à leur ignorance 
qu’on doit imputer les fuccès rapides 6c continuels du Peuple 
Hébreu. Il paroît au contraire que ces Nations étoient fort 
aguerries 6c qu’elles n’étoient point dépourvues des conn»flan- 
ces qu’on pouvoir avoir alors de la fcience militaire. 

■ Vojr. prenj^art. Lit. IV. Chap. n. I IV.Art. II, p. i <o. Lit. IV , Ch. Il, p. ij £. 
Art. I.p.'XSi.sSccoiidc Part, Lir.UtCb. I ■'Exod, c. i}. f. r. 
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I iMM — On voit d’abord que les peuples de la Paleftine avoient beau- 
II' PiaTiE. coup de cavalerie dans leurs armées®, méthode qui n’a jamais 
Je^'cub* 'tru” connue que des Nations policées. Ils avoient aufli un grand 
j'étiSem^de'*la nombre de chariots de guerre '• , & connoilToient parfaitement 
^ fervir. L’Ecriture obferve que la tribu de Juda ne 

' put point réduire les habitans des vallées , parce qu’ils avoient 

une grande quantité de chariots armés de faulx ^ C’étoient donc 
des Peuples belliqueux exercés aux armes ôc aux combats. 

J’ai eû occafion d’infiftet fouvent fur l’ignorance où l’on étoir 
autrefois dans l’art de munir & de défendre les villes. Je viens 
de dire que probablement Séfoflxis n’avoit point rencontré de 
places fortifiées dans fa courfe. L’invafion de ce Prince avoir 
apparemment fait faire des réflexions aux habitans de la Palefli- 
ne. C’eft en effet dans ces contrées que l’Hiftoire offre le pre- 
mier exemple de places fortifiées. Moïfe nous apprend que les 
villes y étoient défendues par des murailles très-hautes & par des 

f tortes munies de barres âc de poteaux Il paroît aulli que dès-; 
ors on connoiffoit dans ces contrées l’ufage des machines pro- 
pres à renverfer les remparts des villes qu’on affiégeoit *- On 
ne voit pas cependant que ni dans les guerres entreprifes pat 
Moïfe , ni dans celles que Jofué & fes fucceffeurs ont condui- 
tes, il foit fait mention de fiéges entrepris ôc Soutenus en forme , 
quoiqu’il y foit parlé très-fouvent de prifes de villes. Voici ce 
que plufieurs paffages nous apprennent touchant la maniéré dont 
alors on tâchoit de fe rendre maître d’une place. On dreffoit 
une embufeade ; l’armée enfuite s’avançoit contre la ville: les 
afflégés en fortoient pour livrer bataille. On feignoit de plier , 
ôc lorfqu’on les avoit attirés à une certaine diftance , le corps 
placé en embufeade marchoit vers la place , ôc la trouvant vui- 
de de combattans , s’en emparoit ôc y mettoit le feu. A ce fignal 
l’armée qui plioic faifoit volte face ôc chargeoit l’ennemi. Les 
troupes qui s’étoient rendues maîtreffes de la ville en reffor- 
loient alors ôc achevoient la défaite 

J’^oue naturellement qucje ne comprends pasunefemblable 

1 * Deutcr.c. J.f.f. 

' Ibid. c. 10. if. 

' Jofué c. t. ÿ, 1 1 , an=Judic. c. lo.- 
i. 


■Jofuée. il.ÿ.4. 

‘ Ibid. 

* Judic. c. i.]ÿ. IX. 
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manœuvre. Comment fuppofer en effet dans les affiégds , 
aflcz peu de prévoyance pour ne pas laiffer dans la place un ïl* Pjrtjs- 
corps de troupes capable de la garantir d’un coup de main ? j^cob* 
Comment d’ailleurs imaginer qu’on oubliât même de ferrtier ivubiircm*<feu 
les portes ? Cette précaution fi fimple fuffiroit pour mettre une '** 

ville à l’abri de pareilles furprifes. Mais , je l’ai aéja dit , tous ces 
événemens n'arrivoient que par un ordre fpécial de la ProvN 
dence. 

Un lait qui me paroit prefque âuffi étonnant , c’eff la fécurité 
& la tranquillité aes habitans de la Paleffine fiir la marche 6c le 
féjour des Ifraëlites dans leurs environs. On ne voit point que 

{ tendant 40 ans que le peuple Hébreu a erré dans ces contrées, 
es nations voifines s’en foient beaucoup inquiétées. La plupart 
ne lurent informées du deflein des Ifraëlites que lorfqu’elles fe 
virent prêtes d’en être attaquées. £>ahs quel endroit ou Monde 
connu une troupe de plus d un million d’ames * pourroit elle au- 
jourd’hui fe taflçmbler fans allarmer les Etats voifins , 6c fans 
qu’on lui eilvoÿât^'(fettt{mdet;«pnipte de .projets? On peut 
répondre que dans ces tems reliés-, !! nV^rDÎt pbint ou peu 


de commerce entre les Peuples. A peine> les Etats les plus voi- 
fins entretetipient-ils quelques relations les uns àvecles autres. 
Audi une nation n’étoit-elle prefque jamais inffruice des deffeins 
formés à fon préjudice , qu’au moment où elle voyoit l’ennemi 
à fes portes. Les Peuples étoient donc toujours furpris 6c par- 
conféquenr prefque toujours vaincus. 

L’hilloire des guerres dont il eft parlé dans les Livres de 
Moïfe , de Jofué Ôc des Juges , prouve la vérité de ce que j’ai 
déjà «epété plufieurs fois , que le gain d’une bataille étoit pour 
l’ordinaire dépifif dans les nécles dont je parle. On y voit des 
guerres terminées fouvent en un mois , quelquefois même en 
deux ou trois jours. C’eff qu’on ne connoiffbit point alors l’art 
de fç fervir de places fortifiées. Il ne reffoit par conféquent au- 
cun moyen aux vaincus pour défendre leur liberté 6c pour com- 
pofer arec le vainqueur après une première défaite 

Je n’ai rien de particulier à dire fur la maniéré dont étoient 
armés alors les Hébreux 6c les habitans de la Paleffine. Ils fe 
fervoient de toutes les efpéces d’armes qu’on fçait avoir été en 
ufage chez les Peuples de l’antiquité. Je remarquerai en finiffant 
• Voy. Kum. c. t. ♦. 4f J * Voy.prem. Part, Lit. V. p. jo«. 
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essaaa cet article , que dès-lois plufieurs Peuples alloient à la guerre 
II* Partie, parés de tout Ce qu’ils avoient de plus riche Ôc de plus précieux^ 
de^M<îb***uru" troupes de Madian portoient des anneaux, des pendans 
l4aWiiiùn'dè*ia d’ofeilles , des bralTelets & des coliers d’or. Leurs chameaux 
Rovauic chea le* 'étoicnt oinés de boflettes , de carquans fie de plaques du mfime 
• mdtal *. Cette coutume , à ce qu’il paroît , a toujours eû lieu 

chez les Orientaux , fit le tems ne l’a point abolie ( ' ). 

■Num.c.}l>t>I0*i=Judic<C«8it«.iiAi (’)Ellcrubfifleencoreaniottrd'l)iûdan| 
. , I tovM* le* coaiidci de rA£c. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Des Grecs. 


II* Partie.- 
DepiiÎT ia mort 
de Jacob, juiqu’à 
l'établilTem^ U 
Royauté ciiCL le# 
Hébreux* 


L e s premières guerres dontjparle Thiftoire Grecque , ne font 
ni affez intéreffantes, ni aüez inftrudives pour mériter une 
• attention paniculicrc. Ce n’étoit, à proprement parler ,que des 
incurfions de barbares , qui n’avoient d’autre but que de rava- 

f er des terres , faire des efclaves , enlever des troupeaux , 6cc. ». » 
,eurs armées étoient peu nombreufes, & n’avoient pas beau- 
coup de chemin à faire pour fe rencontrer. On ne liçavoit ni 
fortifier les frontières , ni faire la guerre dans le plat-pays. Une 
bataille décidoit ordinairement la querelle Rien ne pouvoir 
alors arrêter le vûqquçur. Anciennement les villes dans la Grè- 
ce étoient toutcjowértes ; md ouvrage n'^ défendoh l’appro- 
che; elles n’ét^Pnt pas mênrie fermées de murailles Une 
guerre étoit donc bientôt terminée. Mais les hoftilités recom- 
mençoient fans cefle. Jamais les Peuples n’étoient tranquilles. 

Il falloir être toujours armé. Audi n'y avoi^il autrefois ni paix 
ni fureté dans la Grcce 

L’Hiftoire parle, à la vérité, d’une citadelle élevée dans 
Athènes par Cécrops On prétend que Cadmusen fit autant 
lorfqu’il jetta les fondemens de Thèbes ^ ; fit Danaüs ufa , dit- 
on , de la même précaution quand il fe vit maître du trône 
d’Argos *. Mais , félon toutes les apparences , les forterefles 
d’Athènes , de Thèbes & d’Argos étoient peu confidérables. 

Je préfume quelles fervoient plutôt à tenir en refpeci les ha- 
bitans de ces villes , qu’à les défendre contre les attaques de 
leurs ennemis. 

L’expérience inftruit , & le tems eft un grand maître. Les 
Grecs ientirent à la fin la nécefTité de fermer leurs villes , pout 


‘ • Voy. Feiih. Anti<]. Hom. I. i. e. 7. 

S. ». 

■’ Voy. PauC 1 .,. c.y. 

* Tfaveyd. 1 . 1. p. 4.=AriRot. de Rep. 
Ly.Ciii.t. ». p.4}t.D. 


* Thucyd./wo cii. 

’ Suffi , Lit. 1 . Cbap. IV. Art. I« 

p. l8. 

f Ibid. Art. IV. p. 40. 

, (Ibid. Art. II. p. 34. 
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g' "■ — • les mettre à l’abri du pillage & des invafions. Amphion qnï 
II' PâHTiF, régnbit à Thèbes vers l’an 1350 avant J. C. fut, dit-on, le 
de^a'coT.lîr^u’i 9 “* * imagina de pourvoir à la lûreté de fa capitale. Il 

l■«iblJ^^em' delà l’environna de murailles flanquées de tours de diftancc en dif- 
^'Sdbreuj^ *** tance *. Cette maniéré de fortifler les places, quoique Ample, 
étoit néanmoins ce qu’on pouvoir imaginer de meilleur dans 
ces tems reculés. Les tours faillantes défendoient le flanc Ôc 
le parapet des murailles. Elles procuroient d’ailleurs aux af- 
llégés l’avantage de tirer fur l’ennemi d’un lieu fupérieur , 6c 
d’être en môme tems peu expofés à fes coups. 

Il eft probable que plufieurs Princes de la Grece ne tardc- 
^ lent pas a imiter rexemple d’Amphion. C’eft un fait au fur- . 
plus dont la difeuflion efl peu nécelTaire. Je n’ai point à 
rendre compte d’événemens qui y aient rapport. Je pafle donc 
à l’hiftoire de la guerre de Thèbes , la plus mémorable qyi fe 
foit faite entre les peuples de la Grece , aux tems héroïques. 

• Œdipe , dont l’hiftoire eft trop connue pour m’arrêter à la 
retracer , avoit remis fa couronne à fes deux enfans , Etéocle 
& Polynice. Ces Princes , au lieu de la part|fcer , convinrent 
de regner tour à tour chacun pendant un an^téocle en qua- 
lité d’aîné monta le premier fur le thrône. L’année expirée , 
Polynice lui redemanda le feeptre. Mais Etéocle avoit trouvé 
• trop d’appâs à le porter. 11 refufa de s’en défaifir. Polynice 

indigné le retire chez Adrafte , roi d’Argos. Il gagne l’amitié 
de ce Prince , obtient fa fllls en mariage , avec promelTe d’un 
prompt fecours pour l’aider à monter fur le thrône. Adrafte 
en effet commence par envoyer un Ambaffadeur repréfentet 
.à Etéocle les droits de Polynice. Etéocle joignant la perfldie 
. à l’injufticc , veut faire affafliner le Député d’Argos. Adrafte 

Irrité de cette lâche trahifon , regarde dès-lors la querelle de 
Polynice comme lui étant perfonnelle , & fe prépare à en tiret 
vengeance. Il leve des troupes , fe ligue avec plufieurs Princes^, 
& les engage à marcher avec lui contre Etéocle. 

Etéocle prévoyant fans doute qu’il feroit bientôt attaqué,' 

• n’avoit rien négligé pour fa défenfe. Il s’étoit ménagé des 
' Alliés , fit avoit raffemblé des forces nombreufes Les ar-r 

mées s’étant mifes en campagne de part & d’autre , fe 

* Homer. OdjC K ji.T. i<i > &c.= r ^ ApolIodor.l.j.p.iro& tî 3 .=Diodord 

Hj'gin.Fiib. 110 , 1 1, 4. p. ]oS , &c.=Pkur, ^ 2,C,2* 
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rencontrèrent fur les bords du fleuve Ifmène. Les Thëbains , kssbsbs» 
dès le premier choc , lâchèrent pied y & fe réfugièrent dans leur H' p*rtib. 
ville. Les vainqueurs en formèrent aulll-tôt le fiégc *. C’eft . 
le premier dont il foit parlé dans l’Hifloire Grecque. i’5abh°(Tnn"<i«''iB 

Les Grecs étoient alors fort ignorans dans cette partie de *®* 

la fcience militaire. Ils ne fljavoient point conduire une atta- ” 
que **. Ces peuples ne s’attachoient , à ce qu’il paroît, qu’à ' 
reflerrer les afliégés, & aies empêcher de îbrtir de la place, 

& encore s’y prenoient-ils allez mal. J’en juge ainfi d’après ce 
que l’on trouve dans les anciens Auteurs fur les difpoficions que 
formèrent les Argiens pour fc rendre maîtres de Thèbes. Cette 
ville avoit fept portes. Les afllégeans partagèrent en confé- 
quence leurs troupes en fept divilions qu’ils placèrent vis-à-vis 
chaque porte Mais on ne voit point qu’ils connuflent alors 
l’art de tirer des lignes de circonvallation. 

On pourroit imaginer qu’aux tems dont je parle , les Grecs 


On pourroit même aller jufqu’à croire que ces peuples av oient 
dès-lors inventé quelques machines propres à la défenfe des 
villes afliégées. Ce fentiment feroit fondé fur les circonflan- 
ces de la mort de Capanée qui voulant , dit-on , efcalader 
les murs de Thèbes, tomba frappé d’un coup de foudre •*. Mais 
nous verrons dans la fuite que vraifemblablement l’efcalade 
n’étoit pas en ufage chez les Grecs , même au tems du fiége 
de Troye, & moins encore les machines de guerre. Jepenfe 
donc que le fiége de Thèbes fut conduit à peu-près comme , 
celui ae Troye , c’efl-à-dire , que les alfrégeans retranchés dans 
leur camp devant la ville , en formèrent le blocus. Le feul objet 
alors étoit, comme je l’ai déjà dit, d’empêcher les afliégés de faire 
des forties , de les reflerrer 6c de leur couper les feeours 6c les 
vivres. Telle étoit autrefois la maniéré de fe rendre maître d’une 
place. 

' La conduite des afliégés répondoit à l’attaque des afliégeans. . 

■ Apollodor.p. = PhttniïT.aft. 3.v.744.=Pauf.L ÿ.c. 8,=^ 

kP. ri PhiJonrat.Imafto.]. !• 

• rtuLloct eu, a A II J ®i i? • tj 

* A»ollodor. 1. p. if f. t=E= Eunpid* 

*Aponodor«l. 3. p« I ; =r Æfchtl. Pfaotniinad.4. ▼. 1179, 8tc«s=:Diod»^l*^« 
S«pu ad Thcb,T.4»-î5-f^« = Euriprd, 

Xxüj 
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Il eft dit qu’Etdocle avoir divifé fa garnifon en autant de 
D ■ U mort l’étoit l’armée ennemie *. La dcfenfe d’une place 

dcJa^èbtjuSu^i confiftoit donc à faire de fréquentes fortics pour tâclier de for- 
jvtabiiffem'dela cer le Camp des afliégeans, ou du moins pour intercepter leurs 
^'Hébreu^^ ** coiivois ôc les affamer Il fe livroit de fréquens combats en- 
tre les (feux partis C’eft à cette ignorance dans l’art d’atta- 
quer les places , qu’on doit attribuer la durée extraordinaire de 
certains fiéges dont il eft parlé dans l’Antiquité. 

Comme celui de Thèbes tralnoit en longueur, les deux 
freres , Etéoclc ôc Polynice , prirent la réfolution de terminer 
leur querelle par un combat fmgulier. Ils fe battirent fous les 
murs de la ville, à la vue des deux armées, ôc fe percèrent 
mutucllcmenr. 

Arrêtons-nous un moment à réfléchir fur l’idée que les An- 
ciens avoient de l’amour ôc du refpecl qu’ils croyoient dûs à la 
patrie. Rien n’étdit plus injufte ôc plus criant que le procédé 
d’Etéocle envers fon frere. Cependant de tous les Auteurs 
anciens qui ont eu occafion de traiter ce fujet , il n’en eft aucun 
qui n’ait jugé Polynfce indigne des honneurs de la fépulture ,• 
pour avoir troublé le repos de fa patrie , ôc amené dans fon 
fein une armée étrangère 

La mort dta deux freres ne mit point fin à la guerre. Créon y 
oncle de ces Princes , s’emparant de l’autorité fouveraine , 
anima les Tbébains à venger la mort de leur Roi. Le fuccès 
répondit à leur fermeté ôc à leur courage. Ils firent une fortie 
fl bien conduite , qu’ils culbutèrent les afliégeans , forcèrent 
leur camp ôc les taillèrent en pièces. Adrafte fut , dit-on , le 
feul qui pût échapper de cette déroute complctte '. L’avan- 
tage que les Théoains remportèrent dans cette occafion leuc 
coûta néanmoins bien cher , ôc depuis il pafla en proverbe de 
dire une viûoire à la Tkébaine , ou a la Çadméenne , pour défl- 
gner une adion où le vainqueur étoit au moins aufli maltraité 
que le vaincu ^ 


• Æfchyl. Sepeai Thcb. y. îySc j*-= 
Apollodor. 1, j.p.i 54.=Euripid. Ph<cniIT. 
aS. }.t.744,8cc. 

^ Voy. Iliad.1. i8 . t. ;op , &c. 

»■»/>■«» P- 314 . 

*JECcbiU SepuadTbeb. v.ioil,8(C) 


BESopbocl iit Aiitig.T.104, &c.=£uripid< 
(itPhocnilT. T, iito. ' 

' Pauf. 1.9. c.p. 

'Herod. 1. i. n. i jd.=: Diod. 1. iti 
p. 4t 1 & 41 1. = Pauf. 1 . ». c. ».== Voy. 
dant le« Adages d’Eralke» Caimt» viOta 
ria. 


Digitized’bÿ GoO'ile 


D E l’A RT Militaire, Liv. V. 3^1 

La premicre guerre de Thèbcs fut bientôt fuivie d’une fc- 
conde occafionnce par le procddd barbare de Créon. Les Ar- 
gicns en fc retirant avoient laiflé la campagne toute couverte W.'j'uSS-l 
de leurs morts. On fçait quelles ctoient les idées des An- l’étabiiirem' Al» 
cicns au fujet des cadavres qui demeuroient fans fépulture. *** 

Adrafte envoya donc des Amballâdeurs à Créon pour demander 
la pcrmilTion de faire inhumer fes foldats. Créon eut l’inhuma- 
nité de la refufer. Adrafte pénétré de douleur implora le fe« 
cours des Athéniens. Ils étoient alors gouvernés parThéfée. 

Ce Prince fenfible aux droits de la Religion & de l’humanité, 
nûrcha en perfonne contre Thèbes , & força Créon de laiffet 
Adrafte rendre les derniers devoirs à fes foldats. Les uns pré- 
tendent que ce fût par le gain d’une bataille * * ; d’autres au 
contraire difent que ce fut au moyen d’une trêve •*. C’eft mê- 
me, ajoute-t-on, le premier traité qui ait été fait pour retirer 
les morts *. Difons à ce fujet , qu’anciennement demander une 
pareille permiftion , c’étoit s’avouer vaincu. • 

Je n’entrerai point dans le détail de la guerre que les enfàns • 
des Princes qui avoient péri devant Thèbes, recommencèrent 
dix ans après la première : cet événement ne fournit aucune 
inftru£Hon particulière. Je dirai feulement que cette expédi- 
tion finit par la prife de Thèbes, que les vainqueurs détrui- 
firent entièrement •*. Je me hâte de venir à la guerre de Troye. 

Cette entreprife , célébré à bien des égards , mérite toute no- 
tre attention. Les circonftances en font très-propres à nous 
faire connoître comment on faifoit alors la guerre dans la Grè- 
ce ôc dans l’Afie Mineure. 

Perfonne n’ignore que ce fut l’enlévenxent d’Hélène qui dé- 
termina les Grecs à porter leurs armes devant Troye. Cet 
outrage n’iméreftoit , à proprement parler, que Ménélas & 

Agamemnon ; mais ces deux freres fe trouvant alors les deux 
^lus puilfans Princes de la Grece , engagèrent toute la nation 
a époufer leur querelle ( ‘ ). Cependant il y avoit déjà quelques 


* Herod. 1 . 7. n. >7.=irocnii. Encom. 
Hclcn.p.;io.=PaM^r.p.7;.=Euripid. 
Snppl. V. tpi.= ApoUodot. 1 . j.p. 157. 
sâPauf.L i.c. 37. 

* Plut, in Thef. p. 1 4. A. 

* Philocor.«p«dPiuti/7cu c//. = PIin* 

il ritcA, I7.p.4iÿ, 


* Apollodor.l. 3>p. i(7. 

(*) Ce ne fiit point par force ni par 
crainte que les Princea de la Grece lui- 
rirent Agamemnon It Menelas devant 
Troye, comme Thucydide leptdtend, 
I. I. p. 7. Homère dit trèj-clairemeni le 
contraire. l/»d. 1. i.v.ijyitijSÆStVoy. 
auQi Paufan. 1 . }. c. it. 
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femences d'animofité entre les Grecs & les Troyens. Tantale, 
II' P.RTii. pere de Pélops & trifayeul d’Agamemnon & de Ménélas , 
Je^/cob’ jiî^ü’à ^voit enlevé, ou fait périt Ganimède, grand oncle de Priam. 
J■établi^^em' de U Ainfi OH pcut dite que Pâtis , petit-neveu de Ganimède ,cn- 
Hèbrso* Hélène pat forme de repréfailles contre Ménélas , arrie- 

rc-petit-fils du ravifleur de fon grand oncle. Il ne fut donc pas 
difficile de préfénter aux Grecs cet attentat comme une injure 
faite à toute la nation. Ce motif détermina ces peuples à déclarer 
la guerre aux Troyens (*). 

Les préparatifs en furent très-longs. Il s’écoula près de dix 
années entre l’enlèvement d’Hélène & le départ des Grecs. 
On ne doit pas en être furpris. Il ne s’étoit point encore fait 
une pareille entreprife dans la Grece. C’etoit la première fois 
que la nation fe lîguoit en corps pour faire la guerre On vou- 
loir aflembler des forces confidérables. Il falloir de plus équi- 
per une flotte. Ne foyons donc pas étonnés que les prépara- 
• tift de cet armement ayent duré dix ans. Ce tems fut employé 

à réunir les forces des différens Princes de la Grece , & à conC- 
truire les douze cents vailTcaux fur lefquels on tranfporta l’ar- 
mée. Ajoutons que les Grecs allant dans un pays âflez éloi- 
gné avoient befoin de prendre bien des précautions. Ils ne dé- 
voient en effet envifager d’autres reflburccs dans l’Afie que celles 
qu’ils pourroient fc procurer à la pointe de l’épée Toutes 
les forces de la Grece raffemblées montoient à peu près à cent 
mille hommes ^ ; armée peu nombreufe , eû égard à la quan- 
tité de rois 6c de peuples qui étoient entrés dans cette ligue (*}.' 

Le tems que les Grecs avoient employé à préparer leur ar- 
mement avoit donné aux Troyens celui de fe difpofer à les 
bien recevoir. Priam avoit levé des troupes nombreufes , 6c 
‘ s’étoit fortifié du fecours des plus puiffans Princes de l’Afie. 


) Hérodote 1 I. i. miV. fait remon- 
ter , d’après une ancienne tradition , les 
fiijets de haine entre le, Grecs & le, Alîa- 
tique,, beaucoup plu, haur. Mai, j'avoue 
que je ne trouve aucun rapport enue le, 
uit, qu’il allégué , St le motif de l'expé- 
dition des Grec, devant Troye. 

•Thucyd. 1 . i.p.}. 

^ Thucyd. ibid. p. 9. 

* Je fui, le calcul de Thucydide > p. p. 
Voy.au furplus, Meûriac ad Epifl. Ovid. 
S.i.p. }ip. 


(! * } Thucydide . iUd. prétend que In 
Grece auroit pû fournir un plus grand 
nombre de troupes ; mai, la difficulté de 
le, faire (iibSfierfuc caulë, dit-il, qu’on 
n’en mena pas une plu, grande quanticéa 
CeKe railôn me parait peu fb]ide.-Je 
fui, perfuadé que les Grecs mirent en 
campagne toutes le, forces qu’il, purent 
lever , & li leur année ne fut que de cent 
mille combattans, c’en que la Grecs 
n’en poHTOÛ pas fournit alon davan.^ 
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Ses troupes nationales pouvoient monter à cinquante mille 
hommes *. Mais celles de fes alliés écoient beaucoup plus confi- 
dérables. Quant aux fortifications de Troye , elles confiftoient 
dans une enceinte de murailles flanquée ae tours de bols , & 
dans des barrières au-devant des portes ^ Il efl bienfingulicr 
que cette ville ne fût point antourée d’un foflé. On voit Pa- 
uocle, après avoir 'repoulTé les Troyens dans un combat très- 
vif , monter d’emblée fur les murs de Troye <* , aftion que le 
Poëte n’auroit cerrainement pas fuppofée s’il eût fallu franchie 
un folfé , ou donr au moins il fc feroit expliqué. Ce fait me 
donneroit encore à penfer que les murs de Troye n’étoient 
conftruits qu’en«terre. On eft obligé en effet de donner beau- 
coup de talus à ces fortes d’ouvrages , autrement tout ébou- 
Icroir. C’efl donc à la faveur du talus que Patrocle monte 
brufquement fur les murs de Troye ; car fi ç’eût été à l’aide 
d’une échelle , Homère, qui eft fi exa£l à marquer les détails, 
n’auroit pas obmis cette circonftance (‘). 

Après une navigation longue ôc pénible , les Grecs abordè- 
rent au promontoire de Sigée. La defeente ne fc fit pas fans 
oppofition de la part des Troyens. Il fe donna un combat 
fanglant. Les Grecs y furent viüorieux. Ils prirent terre , s’é- 
tablirent fur le rivage , formèrent leur camp , & s’y retranche* 
rent 

Je ne fqais comment définir l’entreprife des Grecs contre 
Troye. Ils fe propofoient de prendre cette ville. Je ne vois 
cependant ni plan , ni deflein dans leur conduite. On ne trouve 
dans le récit que les Anciens font de cet événement célébré, 
aucune circonftance qui caraâérife un fiége. On ne voit point 
les Grecs former de dilpofitlons pour s’approcher de la place. 


• IlUd. 1. 

On ne doit point avoir d’égard au dif- 
tourt d'Agamemnon, lliad. 1. »«v.i»4, 
9(c» où ii avance que R les Grecs éioient 
ranges i table dix à dix, & qu’on prit, 
par chaque dixaine, un Troyen pour 
Tervir d'échanfi>n, il y aurortpluncurs 
^‘xaines qui en manqneroient* C‘efi une 
exagération que le Pocte met dan# la bou> 
che d‘Agamemnon, pour encourager les 
Of CCI , £ rabailTer les T roy ens* 

^ Voy, Vtrgil«Æneid* L dfc» 

Terne 1. Partie II, 


‘lliid.l. 3. T. r;3,l. ii.T. 537. 

* Ibid. I. iS. v.jox, 

( ■ ) L'nprcITion dont Homère ,’ell 
lërri pour peindre cette aâion de Pitro- 
cle> rufHt,içeque}ecroi,,pourprouve( 
le fentiment que j’aTance. Il dit que ce 
Hèroi monta iV myméwt nï;e>*r. 

üblênrona encore qu'Homère donne 
dans un autre ocetCon, le nom de mu- 
raille i un lîmple rempart de terre. Iliade 
1. 10. V. 14». 
rThucyd,l,itp.,. 
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Depui, la mort 
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Royauté cliea lei 
Hébreux. 
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& moins encore pour l’attaquer. Ils n’ouvrent point de tran-^ 
chdes , ils ne font point ufage de la fappe i ni même de l’ef- 
caladc. Quant aux machines de guerre, Homère n'en parie 
jamais, lui qui d’ailleurs s’eft plû a traiter de tout ce qui con- 
cerne l’art militaire. Enfin il paroît que les Grecs n avoient 
pas même pris la précaution a»reconnoître Troye. Lehafard 
fcul les inflruifoit des endroits fons ou foibles de la place 
Il ell également difficile de reconnoitre', dans leurs opéra- 
tions devant Troye , le blocus d’une ville. Ils ne tirent point 
de lignes de circonvallation , ils ne difpofent point de corps de 
troupes autour de la place ; en un mot , ils ne font aucune 
des manoeuvres , & ne conduifent aucun des travaux propres 
& nécef&ires à refferrer les afTiégés dans leurs murs. Troye ne 
fut jamais -invclHe. La preuve, c’eil que pendant les dix années 
que les Grecs furent campés fous fes murailles , on ne voit 
point que les vivres y aient jamais manqué. Il y a plus. Les 
fecours étrangers qui venoient aux Troyens entroient libre- 
ment dans la place. Le camp des Grecs en étoit fort éloi- 
gné L’efpace étoit fi grand que les armées avoient plus de 
terrein qu’il n’en falloit pour fc ranger de part d’autre en 
bataille. AufTi n’e(l-il quefHon dans l’Illade que des combats 
que les deux partis fe livroient journellement. Les Troyens 
savamjoient très-loin de leurs murailles. Les Grecs fortoient 
de leurs retranchemens & alloient à leur rencontre dans la 
plaine. C’étoit alors qu’on en venoit aux mains. Repréfentons- 
nous deux armées, lune campée fous les murs d’une place, 
& l’autre retranchée à une grande diflance , s’affaillant récipro- 
quement , ôc nous aurons une idée très-juile de la pofition des 
Grecs & des Troyens. Nous comprendrons aufli fort aifément 
comment Troye a pû réfifter pendant dix années entières aux 
cflolrts de toute la Grece ralTembléc devant fes murailles. Les 
forces étoient .à peu près égales , ôc il n’y avoit point, à pro- 
prement parler , d’attaques de la part des Grecs. Ils ignoroienc 
alors entièrement l’art de faire des ftéges , ôc s’ils parvinrent 
enfin à fe rendre maiaes de Troye , ce ne fut qu’a la fa veut 

« 

*Voy.Tliad.I. <.T. 43t. I & Voyez auIE Stiaiioa, 1, jy- 

^UiûLI. 3. B. T. 318, ftCiL-t.V. 7ÿX. I p. ifi. 


Digitjzsd by Google 


1 


D E l’A RT M I H T A t R B, Liv. V. 3^^ 

^un ftratagême groffiei (') » & qui ne KfuITic encore que par tgssasssssà 
une infigne trahifon (*). n* Partie. 

Il faut donc écarter toute idée de fiége ; mal-à^ropos ca- 
taâériferoit-on ainfi l’expédition des Grecs devant Troye. Ces rétabiilTcm'deU 
^peuples, comme on vient de le voir, n’avoient alors aucune *** 

notion de cette partie de la guerre. Examinons feulement quel- 
les pouvoient être leurs connoilTances par rapport aux autres 
objets de l’art militaire. 

Je commence par les campemens , & je dis que l’art n’en 
étoit pas inconnu aux Grecs aans les tems héroïques. La dif- 

E ofîtion de leur camp devant Troye paroît en général affez 
icn ordonnée. L’enceinte en étoit confidérable , car il étoit 
quedion non-feulement d’y retirer les troupes , mais aufli d’y 
enfermer toute la flotte , ces peuples étant alors dans l’ufage 
de tirer leurs bitimens à fec lorfqu’ils prévoyoient devoir être 
quelque tems fans s’en fervir®. Le promontoire Sigée , où les 
Grecs avoient pris terre , fc trouvant trop étroit pour qu’on 
pût y ranger de front les douze cents vaiflcaux qui compo- 
îbient la flotte , on les avoit difpofés fur deux lignes. Les oâ- . 
timens qui avoient abordé les premiers étoient avancés vers 
la ville , & faifoient le premier rang. On avoit mis au fécond 
ceux qui étoient venus les derniers. Ils touchoient prcfque à 
la mer , 

Les troupes campoient entre l’intervalle formé par ces deux 
lignes Au centre on avoit ménagé une grande place où fe 
tenoient les vivandiers. On rendoit la juliice dans ce même 
endroit. On y avoit aufli drelTé les autels deltinés au culte des 
Dieux L’armée marchoit fous difiérens Chefs, dont Agamcm- 
non étoit le Général illime. Chaque Chef avoit fon quartier 

( * ) Il DK ptroit ilTez bien proorf 
qn’Enée ft Aotenor, Imerent leur pa- * 
trie aux Grect. Voy. Oion)rC Halic. 1 . 1. 
p. ]7.^=DiAyC Cret.l.4.c. aa.^=PanC 
L10.C. tr.p. 

* Voy.fufri, Lir. IV.Chap.IV.p.}tSA 
» Iliad. 1. 14- ». JO • *c. 1. J. T. 4J » 44a 
Mbid. 1. i{.v.<;t. 

Ibid. 1. it. T. 805 , ftc.compar. avec 
Lt.r. ati, Ac. 

Yyij 


(*] c en ce qu on doit penler du n- 
nenx cheval de bois, A c’efl auffi l'idde 
qu’Homdte now en donne. Odyf. 1 . 4. 
V. » 7 «. 

Eavain quelques Ecrivains bien pollc- 
lieurs 1 ce Roeterv^a^ils voulu trouver 
dans cette circonwUiee, l’image d'une 
aachiae de guerre propre i rcnverlêr 
Ici mutailles dune ville. Le Cleace d'Ho- 
mire, Ibr cec anicle , dément toutes leurs 
conieâures. nj. aufi6aanicr,Explictl. 
lksFabl.t.7.P.ata. 
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s=sBssss=» marqud ôc fdparé \ Le camp des Grecs enfin écoit un camp 
retranché , autant pour mettre leurs vaiflcaux à l’abri des atta- 
de Jacob’, ju^u’J qucs de l’ennemi, que pour n’ôtrc pas eux-mêmes furpris par 
l'ctabiifo-m* de U les Troyens qui venoient fouvent les infulter jufques dans leurs 
tentes. Çcs retranchemens confiftoient dans un rempart de terre 
flanqué d’efpace en efoace de tours de bois ('). L’ouvrage’ 
ëtoit défendu par un foffé large & profond revêtu de palilTa- ' 
des. On y avoit ménagé différentes iflues pour que les troupes 
puffent fortir & rentrer librement 

L’armée campoit fous des tentes , ou plutôt fous des bara- 
ques , telles qu^Homère décrit celle d’Achille On faifoit 
une garde exade. Les Grecs étoient dans l’ufage non-fcule- 
ment de pofer des fcntinelles , mais encore d’établir des gardes 
avancées ■*. Homère remarque comme un manque de difei- 
pline de la part des Troyens d’avoir négligé cette précaution 
C'étoit aufli la coutume d’allumer de grands feux pendant la 
nuit On prenoit ce moment pour envoyer des efpions exa-; 
miner les démarches de l’ennemi 

On voit que les Grecs , dès les tems héroïques , dtoient 
armés à peu près de la même maniéré que l’ont été la plupart 
des peuples de l’antiquité. Ils avoient pour armes ofllenfives la 
maffuc , la hache, l’épée , les fléchés , le javelot Ôc la fronde 
Ajoutons-y la pique dont on fe fervoit de deux façons diflifren- 
tes ; car tantôt on la lançoit de loin comme un javelot ■ , ôc 
tantôt on l’employoit comme une épée pour fe battre de près 


* Iliad. 1, 8. r. tii , fte. 
f ' ) La preuve qu’Homere n’a voulu 
déngner qu'un rempari de terre, 8t dei 
tours de bois, c'eS que tout l'ouvrage 
fut fini en un jour. I. 7 . V. 47 S. 

11 y a plu,. Ou voit dans une occafion 
Sarpédon , forçant le camp des Grecs , 
embralTcr un des créneaux de la muraille 
en queltion , 8c le cirer i lui de toute fa 
force. Le creneau obéit à l'e^rt de ce 
Héros, 8c emporte, en s'éboulant, une 
periie du mur, où il fait une brèche ca- 
pable de lailTêr entrer plufieurs hommes 
de front. L. 1 1. v. J 5 > 7 , 8cc. 

Homère ne fe (croit certainement pas 
permis une pareille fiâion , fi la muraille 
qu’il fiait bâtir aux Grecs eût été en nu- 


qonnen'e. 

^lliad.l.7.T. 438 >Ac, 1. ti.r.jté ' 

‘ Ibid. 1. 14. V. 448 , 8tc. Ce Poète ap-» 
pelle fouvent ces barraques des Mtiftnti 
Ibid. V. 471 8c «7 J. 

* L.9. V. 6 t. 

' L. 10.V. 4té 8t 417, 

< L.8. V. tti. 

< L. 10. V. 104 , 8cc. 

‘ L. I}. V. 7i«-r»j-6it, I. If. T. yrif 
1. 7. V. t41. 

Les Grec, ne faifoient pas grand ca* 
des troupe, qui (è fervoient de frondeaé 
Xenofh. Cyreffd. I. 7. p- 14». = Q. Curu 
I,4.c.i4.p. i]i. Remarquons qu’Hosièra 
n’en donne jamais à les Héros, 

! üdylli 1, 8. T. aiji. 
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te à coups de main *. Si l’on s’en rapporte aux Ecrivains de 
l’Antiquité , c’étoit des Crétois que les Grecs avoient appris Partie. 
l’ufage des fléchés Ces peuples raflfoient encore pour avoir 
inventé l’épée Il n’eft pas aifé d’expliquer la maniéré dont rcubliffem' de U 
les<Grecs portoienç cette derniere arme. Autant qu’on le peut '* 

conje£lurer, elle étoit fufpendue par une efpéce de baudrier 
qui portoit fur les deux épaules. Ce baudrier devoir être fait 
à peu-près comme des bretelles. Il étoit contenu par le moyen 
d’une ceinture qui s’agtaflToit patdevant au bas de la cuirafle •*. 

L’épée battoir fur la cuilTe 

, Les armes défcnfives étoient le bouclier , la cuirafle , le 
cafque 6i des bottines de métal pour garantir les jambes ^ 

Hérodote prétend que les Grecs avoient re^u des Egyptiens 
le bouclier & le calque Dans les commencemens ces armes 

n’étoient faites que ae la peau des animaux ('). On apprit en- 
fuite à les fabriquer de métal. 

Je n’ai rien de particulier à dire fur la forme qu’avoient an- 
ciennement les calques des Grecs. 11 n’en cil pas de même 
des boucliers. On voit d’abord qu’ils étoient d’une grandeur 
étonnante , ayant prefque la hauteur d’un homme •*. Mais ce 
qu’on ne comprend nullement , c’ell la maniéré dont les Grecs 
portoient cette arme au tems de la guene dcTroye, & l’u- 
iage qu’ils en pouvoient faire. Il paroît très-clairement qu’alors 


* Iliad. 1 . t. B. V, 50.= Voy. Strabo, 
I. lo.p. <88 Sf£8y. 

^ Dio<l.l.y. p. i8i.=;Paur.l. t. c.ij. 

* Diod. 1 . (. p. )8a. = Uîdor. Origin. 
L 14. c. 6. 

< Iliad. 1 . i<. V. I 35 . 1 . 4 .T.IJ 1 &I}}. 
s=OdylT. 1 . 1. r. j.=Hc/îod. Scut. Her- 
cul. V. 111 , &c. = Vicgil. Æneid.l. S. 
V.4Î?. 

* Iliad. 1. 1 . T. ipo. 1. f.y.f i<.=OdylT. 
l.p. V. )oo.l. ii.v.48.=Virg<I.Æneid. 
L 10. T, 7K, &c. 

' Feûh. Antû] Hom. L 4. c. 8. 

, * L.4,n. ito. 

Par le moyen lâm doute des diffi* 
.. Tentes colonies qui paDèreni. TuccelTiTe- 
snent dans la Grege , dés les temS les plus 
reculés. On trouve , en cfiêl , une g^de 
conformité entre les boucliers des c^p- 
tiens te ceux des Grecs aux tems hnoi- 


ques. yojf. Bochart. Pbaleg. I. 4. c. jj. 
PH 4 &U.J. 

II y avoir cependant fur ce Ibjet diflèa 
rentes traditions dans la Grece. é'». ApoU 
lodor. I. s. p. if & <8. = Dieu. 1 . p. 
]Si.KiPlin. 1 . 7. feét. s 7- p- 4 > (• 

( ' } .Leur nom même le déitgne. Ln 
mol latin Jiuium , Bmciler , vient du mot 
Grec S«/i.r qui lignifie du cuir. Les an- 
ciens boucliers étoient prefque toujours 
faits de peaux de bteuf. 

Calca , Casque, vient de rnaf, qui 
veut dire BeUne , parce que les premiers 
cafques éroient faits de la peau de cet 
animal. Key. Eufiaili. ad Iliad. 1 . j.v. 3}<> 
p. 4si.//n.8. 

tlliad. 1 . d.v. Ii 7 > t<8. 1 . if. V. (oti 
I. 7, V. siÿ.=Tyrtzus Carm. iii. v. a} , 
dre. = Schoi. ad Iliad. I. a. v. 38.«. =s 
Bochart, Phaleg. 1 . 4. c. 1 3 . p. 33481333. 
=F«itii.L4.c. 8. $. y.Animadv. p< 78. 

Yyüi 
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I -IB M on ne portait point le bouclier au bras. Il étoit ataché au coB. 
Il* P«ETiË. par une .courroie « & pendoit fur la poitrine. Lorfqu’il s’agit 
de fe batttc, on le tournoie fur l’épaule gauche , & on le 
l’nibiiirera'deU Ibutcnoic avec le' bras. Pour marcher on le rejettoit derrière 
*** le dos f 6c alors il battoir fut les talons Je l’avouenatvel- 
lement , je ne conqo'is pas- d’après cette defeription comment 
on pouvoir le fervir du bouclier. Cette arme ne pouvoir être 
’ que d’une fiaible utilité , 6c devoit caufer beaucoup d’embarras 

te d’incommodité , eû égard fur-tout à fon volume immenfe. 
Comment un foldat pouvoit-il fe battre ? A peine étoit-il en 
état de fe remuer. Il ne devoit pas avoir les mouvemens li- , 
bres. D’ailleurs on perdoit la principale utilité du bouclier qui 
me paroît avoir été particuliérement delUné à parer les coups 
qui mena<joient la tête. ^ 

On ignore dans quel tems les Grecs ont celTé de porter 
leurs boucliers d’une façon fl peu naturelle 6c fl délàvantageufe.' 
On Içait feulement que les Cariens, peuple très -belliqueux ^ 
changèrent cet ufage bifarre 6c groflier. Ils enfeignerent aux 
Grecs à porter le bouclier paflé dans le bras par le moyen 
de courroies faites en forme d’anfes qu’ils trouvèrent l’art d’y 
attacher 

A l’égard des cuiralTes , il paroît qu’on leur donnoit ancien-* 
nement une forme différente de celle qui étoit en ufage au 
tems de la guerre de Troye Je ne m’atrêterai point à ce dé- 
tail. Je flois en obfervant qu’alors la plupart des armes étoienc 
de cuivre. Cadmus fût , dit-on , le premier qui en introduifle 
la connoiffance dans la Grece On fçait que les Anciens 
, - avoient le fecret de durcir le cuivre par la trempe *. Comme 

on étoit dans ces flécles reculés très-ignorant nans l’art de 
travaillée le fer , ce métal n’étoît employé qu’à fort peu d’ufages. 

Plutarque obfetve avec raifon qu’Homère repréfente toujours 


•Iliad. t. t.T. )tS, 3t). 1. T. ift, 
rST.&C.l. II. V. 194- 1- >4. V. 404 . 401- 
I. I(.T. 47;. 1- K- V. loS. I. >o. ▼. lit , 
z6i 3c it8 . 1. 4. T. 117 . 1. 1 1. T. 544.= 
Herod.l, I. n. 171 . 

*> H«rod. 1. 1 . n. i7i.= Strabo, 1. 14 . 

;7<.=ScholùA. Thucydid. 1. I.p. 4. 

«ebd. 


I *Pauf. 1. 10 . c. i4. 

4 Conoii, Namt. 37. «püdPhol. p. 445. 
=Bochari, Chan. 1. i. c. lÿ. p. 487* 
48 S.=Vo 5 . auflï fiifrà ,Ut. II. ScÀ. 
Chap. IV.p. iiS&aip. 

' Voy.prcai. Part. Ur. n. Chap. IV4 
p. ijo. 
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fcs h<fros bien armés *. Ils n’cxpofcnt point témérairement leur 
vie. A l’égard des foldats , les Chefs ont grande attention 
de vifitcr leurs armes Ils ont foin aulTi de faire prendre de la je JaSVjùftuî 
nourriture aux troupes avant que de les mener au combat l'ctablilfon' de Is 

Je ne crois pas qu’aux tems héroïques les Grecs cufTcnt au- '** 

cune méthode , aucune réglé pour divifer & diflribuer en dif- 
férens corps la quantité d’hommes qui compofent une armée. 

Au rapport de quelques Hiftoriens , Mnedhée qui comman- 
doit les Athéniens (levant Troye , paflbit pour avoir imaginé 
le premier l’art de former les troupes en bataillons & en efea- 
drons Mais ce fait me paroit aflez peu vraifemblable. On 
ne voit point dans Homère que les Grecs connuffent alors 
cette pratique. Ce Foëte ne fe fort jamais d’aucun terme qui 
puilTe le donner à entendre ('). On n’y reconnoît point non 
plus les diflérens grades d’Officiers dont il ed parlé dans les 
Ecrivains podéricurs. Les perfonnagesqu’Homère introduit fur 
la fcène paroident tous égaux en autorité. Je ne parle point des 
uniformes. C’ed une inanition absolument moderne. 

Quant à la maniéré de mettre les troupes en bataille > les 
Grecs, dès le tems de la guerre de Troye, avoient fur ce fu- 
jet quelques principes, ^edor & Mnedhée font célébrés par 
Homère comme deux Capitaines très-expérimentés dans l’arc 
de ranget une armée en bataille On trouve dans l’Iliade le 
mcxlèle de deux dHpofttions différentes. Dans la première , 
fJedor place en tête fa cavalerie , c’ed-à-dire , les chars en 
quoi confidoit alors ce qu’Homère appelle cavalerie. L’infan- 
terie ed rangée derrière les chars pour quelle puiffe les fou- 
tenir. Nedor met au centre fes plus mauvaifes troupes , afin 
de forcer ceux des foldats fur lefquels il comptoit le moins , à 
^ombattre. Les ordres que ce Général donne à fa cavalerie 
Tont de retenir leurs chevaux , de marcher en bon ordre, fans fe * 
mêler ni confondre les rangs. Il recommande fur-tout qu’au- 
cun des conduéleuts de chars ne fe pique de devancer fes ca- 
marades pour charger le premier l’ennemi 


■ Im Pelopîd. ,'iiî/. 

* Iliad. 1. 14. T. 3S1 Sr tSt 

* Voy. Feith. Antiq Hom.I.4. p. fi i. 
AnimaaTcrr. p. 81. 

^ Voy. JHcuir. de Regn. Atben. 1 . 1 c. 8. 


(') IJ n’employe jamais que le mot 
Vague & générai Waeyl. 

• lUad.I.i. B. T. do, 8tc. 
f Ibid. 1. 4. T. tf7 , tec,=:Voy, Fetiiiè 
Antiq. Hom,p. {ta. 
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— — - Dans une autre occafion pn voit au cdhtraire l’infanterie 
II* Paatie. fe mettre en bataille en avant. La cavalerie la foutient en s’é* 
Je^Kob*,'iu(5n^â tendant derrière les. bataillons *. Homère donne à connoître 
]’éc<t>iiflcm‘.deU par le modèle de ces deux dirpolîtions , que dès la guerre de 
*** Troye les Grecs étoient aflez inftruits dans la Taûique pour 
fçavoir qu’on devoir ranger les troupes différemment , lelon 
que le terrein étoit plus ou moins ouvert. Ces peuples , au 
.. lurplus , étoient alors dkns l’ufage de ferrer extrêmement leurs 
rangs en obferr'ant néanmoins de laiffer affez d’clpace en^ 
tre les üies pour que les Chefe y puffent paffer librement ^ 
Homère nous repréfente les Grecs gardant un profond 
filence au moment aen venir aux mains, & les Troyens pouf- 
fant au contraire de grands cris ••. Cette pratique de jettet de 
grands cris en allant au combat étoit en ufage chez plufieurs 
nations de l'antiquité *. Elle fubfide encore aujourd'hui dans 
bien des contrées. Les Turcs âc tous les Orientaux jettent des 
hurlemens afteus dans llnftant quIËl Vont à la charge. 

C’écoit un point d’honneur dans ces tems reculés de s’empa- 
rer des armes & du corps de l’ennemi vaincu. On trouve bien 
des exemples de cette façon de penfer dans Homère ^ & dans 
les autres Ecrivains Grecs *. Audi le premier foin des anciens 
héros , lorfqu’ils fe fentoient bleffés à mort , étoit- il de recom- 
mander à ceux en qui ils avoient le plus de confiance , de ne 
point laiffer leurs armes ni leur cadavre en proie à l’ennemi. 
La''crainte ! d’y être abandonnés leur caufoit la plus cruell^ 
kiquiétude. Sarpédon en rendant les derniers foupirs paroic uni- 
quement occupé de cette pènlée 1*. La nuit terminoit toujours 
le combat ' i ufâge qui fcmble avedr 4té généralement ob-; 

• ” fetvé chez les anciens Peuples. 

1! feroit difficile de reptéfenter bien nettement les idées qu’Ho-^ 
mère.avoit d’une a£tion générale. Quoique ce Poëte en faffd^ 
de fréquentes deferiptions , on n’en peut düUnguer néanmoins 


•L. II.T. fl. 

^ L. I}. T. i]o, &C. 1. ir. r. »ii & 

♦ H. 

* lliîi.fajim. 

‘‘Ilûd.I, P V. «&8.1.4. T.4»>&c. 

“ V cjr. Feith. 1.4. R .5 1 < ÿ Aninudrerl'. 

p. St. 


f nUi. ptjpmé 

> Voy. Herod. 1. 7. n. tt4&t,;. 
y. tt& tj. 

> IJÛd.l.l<.T.47$>&C. 

' Feith.l)4.p.$i;,}xo,&AiM0udyer& 
P* 0 
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ni la conduite ni l’efTet. Il ne prdfentc point de plan ,& n’offre 
point d’attaque fuivie & raifonnée. Homère parle à la vérité 
d’ordre de bataille * ; mais on n’en remarque ;amais d’applica- 
tion. On ne fent point la maniéré dont les troupes fe mêlent f^^bîiffe’m^îe'u 
& combattent. Le jeu desdifférens corps qui compofentune Royauté chez 1 m 
armée ne fe fait point appcrcevoir. On ne fçait fi c’eft tout Hébreux, 
à la fois , ou par divifions , que les troupes chargent. Point d’é- 
volutions, point de raouvemens raifonnés pendant l’aêtion. Au- 
cune manœuvre , aucune opération enfin émanée de la tête 
du Général. Les Chefs dans la mêlée agiffent autant fie plus 
de la main que les foldats. Ils ne paroilfent occupés qu’à fe 
battre. Leur mérite confifie moins a bien commander une 
troupe , qu'à tuer un plus grand nombre d’ennemis. Aufii les 
batailles décrites dans l’Iliade ne préfentent-elles jamais que 
des combats corps à corps. Trois ou quatre perfonnages de part 
6c d’autre fement la terreur fie renverfent une armée enticfc. 

Nos Amadis fie nos Rolands n’en feroient pas davantage. 

D’ailleurs commc’nt'conccvoir ces longs eni<:tiens que très- . 
fouvent deux héros ennemis ont enfemble fur le champ de ba- 
taille, au moment où les troupes font le plus acharnées au 
combat •». Ces faits répugnent entièrement à l’idée que nous 
avons aujourd’hui d’une acHon générale. Homère s’eft-il réglé 
pour fes deferiptions de batailles fur ce qui fc pratiquoit du 
tems de la guerre de Troyc , ou les a-t-il tirées de fa pure 
imagination f C’eft ce que j’ignore. 

Il eft beaucoup queflion de cavalerie fie de chevaux dans les 
combat? de l’Iliade. On ne doit cependant pas s’y tromper. 

Par le terme de cavalerie Homère n’entend point de la cavalerie 
telle que nous en avons aujourd’hui dans nos armées, ni telle 

3 ue les Grecs en ont eue dans les tems poftéricurs à la guerre 
e Troyc. Le mot de cavalerie ne défigne chez ce Poète que 
tles chars tirés ordinairement par deux chevaux , fie Inontés de 
deux hommes. A l’égard des cavaliers , il n’y en avoir point 
dans les armées Grecques , aux fiécies héroïques , ni dans 
celles des autres Peuples dont parle Homère. Ce n’eft pas que 
l’art de monter à cheval fût alors inconnu dans la Grece. Je , 


•S«JW4, 

s Voy. liiad. 1. 6. r. itf. 

Tome 1. Partie II. 


I T. 14 S. 1. xo. r. 177* On en ponrroit citer 
ftc. 1. tj. ' bien d'aeem exeviplei. 
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U ■ ne le prdfume pas. Cette connoKTancc J avoit fans doute été 
II' Pakiie. apportée très-anciennement par les colonies forties d’Egypté 
ic Phénicie , pays où l’équitation étoit en ufage dès les tem& 

jjiftabiiircm' de U les plus reculés *. Mais la méthode de faite lervir des cava* 
guerre , 6c l’art d’en former des corps de croupes 
étoit inconnu aux Grecs des tems héroïques. La feule maniéré 
d’employer alors les chevaux chez ces Peuples, étoit de les at- 
teler à des chars , foit pour combattre, foitpour voyager 
C’eft un fait attefté par tous les Ecrivains de l’antiquité . 

On -e(l étonne de voir que les Grecs 6c plufieurs autres Na> 
^ dons aient été li long-tems fans connoitre l’ulàge de la cava- 
lerie. Quoi ! Ne fencoient-ils pas les inconvéniens des chars 
à l’armée î Ces machines occafionnoient beaucoup de dépenfe, 
tant pour leur conflruâion , que pour leur entretien. D’ailleurs 
de deux hommes qui étoient fur chaque char , un feul com- 
battoit ; l’autre ne lervoit qu’à conduire les chevaux : liir deux 
hommes <j’en étoit donc ufl en pute perte. De plus , il y avoit 
des chars attel# non-feulement de trois , mais même ae qua- 
tre chevaux , pour le fervice d’une feule perfonne '* : autre perte 
également fenfible. Enfin un foffé , un ravin , une haie , l’iné- 
galité du terrein pouvoient rendre tout cet appareil 6c toute 
cette dépenfe ablolument inudles ; inconvéniens auxquels la 
cavalerie eh beaucoup moins expofée. 

C’eft le peu de connoiflance qu’on avoit autrefois de l’art 
militaire qui a fait fubfifter fi long-tems l’ufage des chars dans 
les armées. On ne f^ivoit point alors prendre l’avantage du 
terrein , ni faire la guerre d^ un pays couvert 6c fourré. On 
choififToit ordinairement pour fc battre une vafte 6c large plaine. 
Le tems ôc l’expérience ayant rendu les Peuples plus f<javans 
dans l’art de faire la guerre , ils reconnurent les cléfavantages 
des chars. Alors les Nations poÜcées celferent abfolumentde 
s’en fervir, *6t leur fubftituerent la cavalerie ; mais cette réforme 
n’a cû lieu que fort tard. • 

11 paroît que dès les tems héroïques on étoit dans l’ufage 
de barder les chevaux deftinés au fervice des chariots de 


• Voy. U prem. P«t. Liv. V. p. xyS. 

* Vojf. OdyÆ 1. }. T. 475 A 47*. 


* Voy.Diod. I.;. p.34< & 3<7.s=FcUu>i 

L I. Segm. 141. 
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guerre *. Mais je ne crois pas qu’on connût alors l’art de les fer- 
rer. Aucun pafTage d’Homere ne le donne à entendre ('), & il 
eft à obferver que Xénophon , dont il nous selle un traitd parti- 
culier fur la manière de panfer & de gouverner les chevaux , 
ne parle point de la ferrure Si du tems de Xénophon on Royauté chea !?« 
ne ferroit pas encore les chevaux dans la Grece , c’ell une ^ 
preuve que cette pratique ne s’y eft introduite que bien pof- 
téricurement aux iiécles héroïques. Ce fait au furplus ne doit 
pas nous paroitre extraordinaire. Il y a encore aujourd’hui quan- 
tité de Peuples qui ne font point dans l’ufage de ferrer leurs 
chevaux 

Les Grecs anciennement n’avoient point d’inftrumens mili- 
taires pour fonner la charge , animer les troupes , battre les mar- 
ches ou les retraites. Il n’ell jamais quellion dans l’Iliade de 
trompettes, de tambours, ni de timbales. Homère parle à la 
vérité de la trompette , mais ce n’eft que comme comparai- 
fon & on doit diûit^er chez ce Poëtc ce qu’il dit de fon 
chef , d'aycce qu’il rapplne comme Hiftorien. Commtf Poète , 
il emploie fouvent des comparaifons tirées d’ufages poftérieurs 
à la guerre de Troye. Mais comme hiftorien , Homère fage 
obfervateur du Coflume , n’empiète point fur les tems ; & c’eft 
par cette raifon qu’il ne donne point de trompettes , aux Grecs 
ni aux Troyens. Il dit feulement qu’çn entendoit dans le camp 
de ces derniers le fon des dûtes & des chalumeaux Il eu 
donc certain que les Grecs , aux tems héroïques , n’avoient 
point encore l’ufage de la trompette , ni celui d’aucun au- 
tre inflrument militaire. Aufli étoit-ce alors une qualité très- 


• C*eA et qti'oo peut conjeditrer det ytt$ 
^ ifT du xo* Livre de l'IJitdts 
Homère dit* (jme U plaint brillois de C 
clae de l'airain qui couvrait Ut hommes ^ 
Ut thevawt» 

( ’ )Eu(bihe» de après luiMad.Dader, 
ont crû que les chevaux étoient ferrés dès 
!e tems de la guerre de Troye. îls fon- 
deoc leur ^inion fîir les vers ifx Sc in 
du II* livre dé l’Uiade. Homère y dit a 
* ce qu’ils prétendent, que les chevaux Jrap~ 
U icrre avec ûwr eiraût* /«i- 

êrnt^itm iV 

Mais EoHathe , & Mad. Dacîer* n’^ont 
pas prit garde que le participe ^niiairxs i 


ft rapporte aux nomtnatt£r 8r <«*- 
wût des vers ttoSc in« (ens efl donc 
que lesGreetmettent en fuite les Troyens 
en les frappant * dit !• Pocce * avec les 
armes d’airain qu’ils ont i la main. Voy» 
la remarque du ochoiiaâe fur le^vers if 

^ Voy. auffi les Mcra. de Trév. Janr« 
171Î. p. 17». 

* Voyage de V* le Bïanc. x^^Part. p. 7î« 
&8i.s=£aempher> Hill. du Japon * t. x. 
p, %97 8t xpS.sssI^Ur. Edif. t. 4* p* I4|« 
asTavemser « t, t«l.i.c. 5 .=s:Hm.gcB« 
des Voyages, 1. 1 , p. i8x* 

* Iliad.l.i8.v.xip« 

* Ibid«l. 10, v» 
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ddfirablc & très-néceffaire dans un Commandant, que celle d ar 
voir une voix très-forte 6c très-fonore. Le talent de fe faite 
entendre fort loin étoit même fi eftimable autrefois , qu’Ho- 
mère en fait un (ujet d’dlogc pour Méndlas*. 

Les drapeaux, cette invention p utile pour conduire 6c ral- 
lier les troupes , étoient également inconnus dans ces fiécles, 
6c des Grecs 6c des Troyens. Homère n’en parle jamais, 6c 
il ne s’en feroit pas tû , fi l’ufage en eût été alors établi. On 
n’avoit point non plus inventé la pratique de donner aux grou- 
pes un certain mot auquel les lôldats d’un même parti pufient 
fe reconnoître 6c fe rallier Les furprifes dont Homère 6c 
Virgile parlent fi fouvent, en font la preuve. 

De tous ces faits combinés 6c rapprochés , il réfulte qu’au 
tems de la guerre de Troye l’art militaire étoit encore dans 
fon enfance chez les Grecs. Ils n’avoient alors nulle idée de 
ce qu’on appelle aujourd’hui faire la guerre. L’uniformité qui 
régne dans les opérations 6e dans les manœuvres décrites par 
Homèœ le prouve fuffifamment. LIP Grecs ne connoiflbient 

f ias même le fecret d’affamer l’ennemi dans une plice,6cde 
ui couper toute communication au-dehors L’art de faire la 
guerre confiftoit , dans ces tems reculés , à furprendre un parti , 
6c à dreffer à propos une embufeade •*. On voit par plufieuts 
traits de l’Iliade que les Grecs avoient une haute opinion de 
ces. fortes de manœuvref *. Difons maintenant un mot de leur 
difeipline militaire. 

On ne voit point clairement les ufages que les Grecs ftivoient 
anciennement par rapport à la levée des troupes. Neftor dit à là 
vérité dans l’Iliade qu’il avoit été envoyé avec Ulyffe , pat Aga- 
jnemnon pour faire des foldats dans toute la Grèce, mais 


• Il donne i ce Prince l’épithète de 
■v.l.'t , dont la Cgnification propre veut 
dire que Ménelaj avoit une voi* tres- 
-propre d fe làire entendre. Hiad. 1 . i. 
V. 40*. 

Je ne doute point que le têns dans le- 
■quel je rends cette épithète , ne paroilTé 
.pas jufleàbien des peribnnes. On Vexpli- 
gne ordinairement par Kaii/aïtr, rntréprdr. 
Watt pourquoi ne pas prendre cette ept- 
ihcte à la lettre.' Nétoit-ce pas alors une 
qualité très-recomsnaodable dans un cbeft 


nue celle d’avoir une vont capable de A 
faire entendre, même dans la mêlée. 

► Plin.l. 7. feâ. 57. p-4td. dit i la vé- 
rité, que Palamède avoit inventé toutes 
ces pratiques. Mais le lulfrage de Pline, 
qui dans cet article, n’a Put que com- 
piler différentes traditions vraies ou fiiup. 
fes, ne peut b.tlancer le (îlence d'Homère, 
*Voy. S»prà, p.,3 54. 

* Voy.Iliad. 1 . i*.v. s'ijft 510 , &C, 
'L. I.V, SS7.1. IJ.T, S77 ,*tC. 
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Homère ne s’explique point fur les moyens que ces deux Princes bi 

employèrent pour y parvenir *. On fçait feulement que chaque n'P**nf, 
famille étoit obligée de fournir un combattant, 6c que c’étoit DepuisUmort 
le fort qui décidoit de celui qui devoir marcher *>. 11 n’étoit ?'*HbÎHrem'de’u 
pas permis de s’en exempter. Ceux qui refufoient de porter les Roy»uté ch« le* 
armes étoien^ condamnés à une amende Il paroît encore que Hébreiuu 
les Grecs alloicnt fort jeunes à la guerre 

Il ell certain cme dans ces teins reculés les foldats n’avoient 
point de paye ils fervoient à leurs frais 6c dépens. Le feut 
dédommagement qu’ils puffent elpérer , étoit leur part du bu- 
tin ; car alors il n’étoit point permis de piller pour fon propre 
compte. On ne pouvoir s’approprier aucune dépouille de l’en- 
nemi. Tout ce qu’on prenoit etoit rapporté avec beaucoup 
d’exaélitude à la maffe commune. Le partage s’en faifoit de 
tems en tems entre toute l’armée avec le plus d’exaéUtude 
qu’il étoit poffible. Les Chefs avoient une par? plus confidé- 
rable que les fimples foldats ^ 

J'ai eu foin de faire remarqi^er ailleurs que l'autorité des an- 
ciëns Rois de la Grece n’étoit point defpotique. Elle étoit 
tempérée par le concours du peuple & des grands de l’E- 
tat *. On reconnoît ce môme efprit de gouvernement dans 
l’ordre 6c la difeipline des armées Grecques. Agamemnon, 
quoique Généraliflime des troupes , ne jouilToit point d’une 
autorité abfoluc. 11 avoir à la vérité l’infpeélion fur tous les 
Chefs 6c fur toute l’armée. Il comsiandoit les troupes un jour 
d’aéüon , 6c alors il avoir pouvoir de vie 6c de "mort Mais 
dans tout le refle fon autorité étoit très-limitée. Ce Prince ne 

f iouvoit rien décider de fon chef. Il étoit obligé d’affembler 
e Confeil 6c de fuivre la pluralité des ûifTrages. La difeipline 


* niad. 1 . 1 1* T. 7(9 » &c. 

^ Ibid* 1* 14* V. 460* 

* L. I V* 669 - L. 1 J. T. % 97 » 

On peut conjeâurer de ce dernier paf- 
fage* qu’au tems de la guerre dcTrove* 
il ctoit déjà établi qu*on pouvoir fe aif- 
penfer de (Vrvir , moyennaot un homme* 
ou même un cheval qu'on fburniflbit. 

^lliad. 

*^Voy* ouid* voce Et k«s4 * t* i* 
p. 749* = Potter» Archzlog. i« 3. Ct a. 


^Feith. Antiq* Homer* 1* 4* c. té» 

P. 

* SufrÀ , Liv. I. Chap. IV. Art. Vlla 

^ lliad.Ls.v* 39i&c« 

Ariflott> en citant ce palTàge * de Hep» 
1. |.c* 14. ajoute un demi-vers qui ne pa- 
roft plus aujourd'hui dans nos exemplair 
res. U dire à Agamemnon. 
nmf ytif t^»i imntr»t . . « • Car J’ai lé 
pouvoir défaire mourir ceux qui me défi^.’ 
béiffent» 
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meoÊB^sss» militaire des Grecs , aux tems héroïques , prdfente un mélange 
it' P artie, continuel de Monarchie, d’Ariflocratie & de Démocratie. 
Depuis U mort Qjj diftînguer dans Homère trois efpéces de confeils de 
J craWùiem* de la guciTe. Le conleil public ôc général, ou, toutes les uoupes 
* *®» étant alTcmblées , quelqu’un des Chefs expofoit le fiijet Tur 

lequel il falloir délibérer. Le fécond Livre de" l’Iliade offre 
un exemple de ces délibérations publiques. Agamemnon, pour 
fonder la difpofition des Grecs , propofe à toute l’armée de fe 
rembarejuer & de renoncer an projet de prendre Troye. Dans 
le neuvième Livre ce Prince fait pareillement affembler les 
troupes pour leur repréfenter que le feul parti qui refte à pren- 
dre , eft de regagner promptement la Grèce. Il paroît au fur- 
plus que tous les Chefs de l’armée avoient indifféremment le 
droit de faire affembler les troupes pour le Confeil *. 

Il régnoit i^ne très-grande liberté dans ces Confeils publics. 
Chacun y étoit maître de dire tout ce qu’il penfoit. Agamem- 
non lui-méme étoit obligé d’endorer jofqu’aux injures les plus 
atroces dites en face fie fans aveun ménagement. Achille ne 
les lui épargne pas dans l’affemblée générale que ce jeune hé- 
ros avoir convoquée au fujet de la pefte qui affligeoit le camp 
des Grecs. Dans celle qui fe tient au neuvième Livre de 
l’Iliade , fit dont je parlois il n’y a qu’un moment , Diomède 
commence fon difeours par dire à Agamemnon qu’il s’oppofe 
à l’avis infenp ouvert par ce Prince , fie qu’il profite pour cet 
cfiét de la liberté que dcfhnent les ’affemolées publiques } fie 
tout de fuite il ajoute qu’à la vérité Jupiter a aonné à Aga- 
niemnon un feeptre au-deffus de tous les feeptres ; mais que 
ce Dieu en même tems loi a tcflifé la fecce fie le courage dont 
l’empire eft encore plus grand fie plus glorieux. Diomède enfin 
termine là harangue par dire à ce Prince, qu’il efl le maître de 
s’en retourner s’il veut , fie que les chemins lui font ouverts K 
Le Confeil public fie général ne pouvoir pas s’affembler à 
chaque occaCon qui fe prefenroit de délibérer fur une démar- 
che. On tenoit alors un Confeil particulier compofé des Chefs 
de l’armée. On y déterminoit ce qu’il falloir faire dans les cir- 
confiances préfentes , telles , par exemple , que celle où les 
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Grecs fc trouvent dans le dixième Livre de l’Iliade , lorfqy’ils r - — ^ 

font alTiégds dans leur camp par les Troycns. Agamcmnon af- Partie. 
fcmblc les Chefs de l’armée , ôc délibéré avec eux fur les me* juiTu'à 

fcres qu’il y avoir à prendre dans cette fituation critic|ue. l’itabliflem' àl*' 

Il y avoir enfin le Confeil privé qui fe tenoit ordinairement ^ 

dans la tente d’Agamemnon. On n’y admettoit que les Chefs 
d’une prudence ôc d’une expérience confommécs. La Jeuncfle 
en étoit exclue *. Il eft à remarquer que dans Homère les 
délibérations des Grecs font prefquç toujours accompagnées 
d’un repas. Souvent même c’ell à table que fe prennent le» • 
réfolutions les plus importantes 

On entrevoit dans Homère quelques indices de punitions & 
de récompenfes miliaires. Agameranon en donnant fes ordres 

f iour le combat , dans le fécond Livre de l’Iliade, menace de 
ivrer en proie aux chiens ôc aux oifeaux tous ceux qu’il trou- 
vera en difpofiiion de demeurer dans leurs vaiffeaux , loin de 
la mêlée 

A l’égard des récompenfes militaires elles étoîent propor- 
tionnées à la grolfiéretc de ces tems reculés. Agamemnon , 

{ lour encourager Teucer, un des principaux Chère de l’armée, - 
ui promet qu’après la prife d’Ilion , il aura pour prix de fa va- 
leur foit un trépied , foit un char attelé de fes chevaux, foie 
enfin une femme dont la pofTelTton le fausfera On voit encore 
que dans cenaines occafions on rendoit un honneur paniculier 
aux Héros qui s’étoient fignalés par quelque exploit éclatant. 

Cet honneur confifioit à leur fervir dans les feftins , une portion 
de viande très-confidérable *. 

Homère ne s’explique pas direûement fur les mefurcs que 
les Grecs avoient ^ifes pour approvifionner leur armée pen- 
dant fon féjoür devant Troye. Thucydide prétend qu’on avoir 
envoyé dans la Cherfonnèfe de Thrace , plufieurs détachemens 
femer dil blé ôc faite la récolte ^ Ce fentiment me paroît aflez 
peu fondé. On ne voit point dans l’Iliade, que depuis le mo- 
ment où les troupes furent raffemblées devant Troye , elles 
fe foient jamais écartées du camp. C’étoit par la mer que les 

■ niad.Lÿ.T.Sÿ.I.i.T.;). I ^ Iliad. 1. 8 . t, i8ÿ, &c. 

s VoT. Feith. 1. i.c }.p> toS. | ' Ibid.l.T.r. >ti. 
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■ ■ ^ Grecs tiroient leurs fubfiftances. Homère le fait aflez enten- 
II* Pâ^TiE. dre ». De tems en tems il leur arrivoic des convois qui , au- 
■àeJi^b *ju(^u'à qu’on ,pcut le préfumer , venoient des différentes ifles voi- 
j’iwbunim' de lï fines de la Ttoade On fçait que les Grecs avoient eu foin 
^"^lle'breu^ rendre maîtres pendant le cours de leur expédition 

Je finis ce que j’ai à dire fur la guerre de Troye par une 
derniere remarque. Le defir de venger l’affront fait à Ménélas, 
fut l’unique motif qui engagea les Grecs à porter leurs armes 
dans l’Afie. L’objet d’y /aire des conquêtes & de s’agrandit 
. n’entra pour rien dans cette entreprife. Au contraire à peine 
Troye ctoit-elle prife , que le premier foin des Grecs fut de 
fe rembarquer, fans prendre aucune mefure pour s’affûter du pays 
qu’ils venoient de fubjuguer. L’avantage qu’ils remportèrent 
lur les Troyens fut donc à la lettre, & fuivant leur proverbe» 
une viétoire à la Cadmus. Pour une légère portion de butin 
que les Grecs eurent en partage , ils donnèrent lieu aux plus 
grands vices & aux plus grands défordres de s’introduire dans 
leur patrie La longue abfence de la meilleure partie des 
Princes de la Grece ouvrit la porte à la licence & aux dérégle- 
mens. Les villes furent en proie à des féditions qui forcèrent 
' les anciens habitans à fortir de leur pays Contraints d’aller 

chercher de nouvelles demeures , ces troupes errantes s’adon- 
nèrent au brigandage ôc à la piraterie. Ceux des Troyens. qui 
furvécurent à la defiruâion de leur patrie, embrafferent aulli 
. le même genre de vie ^ Le concours de tous ces événemens 
produifit une pépinière de pirates ôc de brigands qui ne ceffe* 
rent pendant des fiécles de défoler le commerce ôc de troubler 
Ip repos des mers ôc du continent 

Quatre-vingts ans apr^s la deftru£Hon de Troye la Grèce 
éprouva une grande révolution. Elle fut occafionnée par les 
différens mouvemens que fe donnèrent les defeendans d’Her- 
cule pour rentrer dans les domaines qui leur appartenoienb 
Cette entreprife arma les Grecs lc.s uns contre les autres , ôc 
fit naître une guerre longue ôc fanglante dont les fuccès furent 


* niad.l.7.T. 4«7, &c. L 9. Y. 71 , 
> Ibid. 1. 7.T. 4d7& 4<S. 

' Ibid. I. 9. T. 318. 

»Strabo,l. 3.p. 113, 


P- 


' Thucjrd. 1. 1 . p. 9.=PUto de Lc£. I. jâ 
807. D. 
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«flez variés. 11 fe livra bien des batailles, & U fe donna plu- 
fieurs combats *. Je palîerai cependant fous filence le detail 
de tous ces ëvénemens. On n’en peut recueillir prefquè au- 
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cune inftrudion fur l’objet qui tibus occupe préfentement. Je ?4uWiiTem'l^i* 
letnarquerai feulement que, félon quelques Ecrivains, ce fut RojiuiéchrtUf 
alors que l’ufage de la trompette s’introduilît dans les armées "weux. 
Grecques 

Je parlerai aulTi d*un 4 ^fage dont l’hkloire de ces tems reçu* ^ 
iés fournit pluficurs exemp|p$. On voit dans bien desoccafions, 
oîi les armées étant en préfence fembloicnt devoir en venir-; 
aux mains , qu’au lieu de fe charger elles prenoient le parti de 
remettre la décidon de la guerre au hafard d’un combat (In- 
gulier. Ou choififToit de part 6c d’autre un champion , 6c l’é- 
vénement de leur combat régloit le fort du parti qu’ils fouce- 
noient. L’armée dont le champion avoir été vaincu , Te retiroit 
làns penfer à donner bataille , ôc les «rticlcs dont on étoit 
• convenu s’exécutoient de très-bonne foi 11 paroît afl furplus 

3 ue cet ufage avoir lieu dès les tçms les plus reculés, ôc chez 
'autres Peuples encore que les Grecs. 

Dans le troifiemc Livre de l’Iliade les Grecs ôc les Troyens 
étant en préfence , ôc prêts à fe charger , H edor propofe de ter- 
miner le différend des deux Peuples par un combat fingulier « ' 
entre Paris ôc Ménélas. Les conditions offertes , ôc acceptées • 
de part ôc d’autre font , que le vainquent en^encra Hélène 
avec toutes fes richefles , ôc que les deux armées fe fépareront 
après que les Grecs ôc les Troyens auront Juré upe alliance 
ferme ôc fincère. • * 

Au fujet de ces combats fingtlliers, làifons une réflexion qui 
fè préfeme fouvent à la ledure d’Homère. Ce» Poète décrit 
pluiieurs combats feul à lèul entre des héros du premier rang. 

On n’apperçoif cependant nul déuil , nulle variété dans lés 
técits. Les combats qu’il peint ne dorent qu’un moment , ôc 
ne font point difputés. Les champions de part ôc d’autre ne 
fe portent jamais qu’un feul coup, ôc cecoupeff toujoursdé- 
cifit Hedor fe bat contre Achille. Ces deux héros font cou- 
verts l’un ôc l’autre d’armes impénétrables. On s’attendioit à 
voir le Pocte profiter de cette ciiconffance pour &Ire durer le 


^•Voy. I» Chap. IV. Art. j 

Tme I. Parût IL 


^ Sttid. t'9C^K«^/4hr , t. t. p. • 
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— ^ BB combat des "deux plus fameux perfonnages qu’il ait introduit» 

Df uîiVa'^rt Pocme. Heaocxepcndant eft couché par terre du pre- 

de Jacob* iurqu’a rnicr coup. Achille loi perce la gorge que l’armure laiflbit à 
RovaÜ?cl'«'ilî *• Difens enfin que les héros d’Homère ne fc fer- 

'HcbteB* ptcfque jamais de l’épée. Ils ne font ordinairement ufagc 

que de la pique & du Javelot. 

Le T allé , au contraire , & les autres Poetes modernes font 
• extrêmement variés , & offrent beaucoup" de détails dans leurs 
deferiprtons de combats. D’où pepphrenir cette différence , fie 
pourquoi cette ftérilité dans Homère, dont l’imagination eft 
d ailleurs fi riche fie fi féconde ? C’eft qu’aux fiécles héroïques, 
fie du tems même d’Homère, la force dccidoit détour dans 
les combats. L adreffe n’y entroit prefque pour rien. On n’a- 
voit pas encore étudié l’art de fe .battre. Les différens exer- 
. cices qui apprennent la maniéré la plus avantageufe de manier 

les armes n’étoient poltlt inventés ; l’Efcrime, en un mot, n’é- 
toit pas flors connue. Homère devoir par conléquent manquer 
d’idées pour varier fit détailler fes combats. 

Après tant de détails fur l’état où étoit l’art militaire, dan» 
les fiécles que nous parcourons préfentement, il faut jetterun 
coup d’œil l'ur la maniéré dont les vainqueurs ufoient de leur» 
avantages. On eft faifi d’horreur en voyant quelles étoient 
alors les loix de la guerre, fit l’efprit de barbarie fit de cruauté 
oui régnoit che%tous les différens Peuples dont j'ai eû occafion 
de parler. Les villes réduites en cendres, les Peuples maffa- 
crés de fang-froid , ou réduits au plus dur efclavage , étoienc 
les fuites ordinaires de la viadlré. On ne »fpeaoit ni l’âge , 
ni le fexe , ni la naiffance. Le% Souverains fe voyoient expofé^ 

^ aux plus cruelles indignités. Il n’y avoit point d’horreurs enfin 

que le vainqueur n'excr<;ât. 

Les Ecrivains de l’antianité louent Séfoflris fur la modéra- 
tion avec laquelle il traita les Peuples dont il s’étoit rendu maî- 
tre. Il laiffa , dit-on , fur leur thrône les Princes qu’il avoit 
vaincus, fe contentant de leur impofer des tributs proportion- 
•, nés à leurs forces , à la charge néanmoins de les apporter cux-< 

'S ■ mêmes en Egypte •>. Mais de quélle maniéré Scfollris traitoît- 
^ il ces princes , lorfqu’ils venoient chaque année au tems mar- ' 

payer le tribut auquel ils étoient obliges IChaque foi» 

Uù<l.U.»»,v, J44, I iDiod. 1. 
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que dans ces h 
ou qu’il entroit dans 



alloit au ten^é. 


II*.MulTtK. 

¥ 


les chevaux de , , 

char pour mettte à leur place ces îlois qui yenoient lui rendit 
hommage *. ^ ‘ . ** • vî* 

^ Adonibéfee qi#Té£nok dl^s la Paleffine deux (îÿcles en- 
Tiron après Séfoftris , nôtiiif 'fournit Bn' exemple encore plus 
, frappant des excèè, auxquels les vainqueurs fe portoient aarti 
ces fiécles barbacBS 6c grolTiers. Il avoit dc^it 6c pris foi:miit|^ 

6c dix autres Souverains de cette contrée. Qp frémit en voyaftt 
. la maniéré dont il ufa de fes viéloircs. Il fit; couper à ces mal- 
heureux Princes les ‘extrémités des pieds 6c des mains, ^ Ics^ . . 
réduifit à n’avoir d’autre nourriture que les Mies de ce qu’on * 

iSi (a voit, 6c qu’ils étoient encore obligés de ramafler Ibus 
fa table K I ^ • 

. . Les loix de la guerre n’étoient pas moins cnielles èliez les 
Grecs. Je ne parlerai point des indignités exercées par Achille * 

fur le cadavre d’Hedor , quoique toute l’armée paroifTe pren- 
dre part à un procédé fi bas 6c fi inhumain ( ' ). Je he dirai rien 
hon plus des douze Troyens immolés par ce Héros fur le' 
tombeai^ de Patrocle ‘ ; on ,pourroit penfer qu’il s’étoit lailTé 
emporter à ces excès par un motif outré de vengeance. Mais 
qu’on life dans Homère les adieux d’Andromaque 6c d’Heclor, 
on verra quels étoient alors les droits du vainqueur, '6c com- 
ment il ufoit de fes avantages La mort ou l’cfclavage étoient 
le partage de la nation vaincue. Rien n’en mettok a couvert. 

Les Souverains mafiâcrés , 6c leurs cadavres jettés en proie 
’’ aux chiens 6c aux vautours, les enfansàla mammcllc écrafés, . 
les Reines traînées indignement dans les fers, étoient les ex- ' 

f ès ordinaires auxquels les vainqueurs s’abandormoient *• On 
jouadj^ ^J’outrage 6c l’humiliation aux rigueurs de*la captività. ‘ « 

J Les PrihcefTes étoient employées aux plus viles fonéüons. Heç- 
tor ne diffimule point à Andtomaque que (I les Grecs fe rsiis 
dent maîtres de Troye elle fera condamnée par les vain- 
queur à aller pulfer cle l’eau comme la derniere des efclaves ^ ' 


• OioS.1. I. B. sa* = bue*». PharfiU. 
. f, 10. V. i77.=rlin. 1. jj.feâ. i). p.^4. 
^ judic.c. i.ÿ.7. '".j' 

(') Chaque Toldat vient uilulter iU 
tnorc de ce héros , & chaque parole eli 
nccompapnée d*un coup de piqte^ou de 
javetoi. lliail,l.ai, V.J7I, 


•llîjd. I.IJ.T. r7t. 

■* Ibid. 1. *. T. 44*. = Voy. auflî 1. 
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* Voy.Ili^.i.sitT.'Si, &cu=eVirgila 
Æneid. I. a.T. tto. &c. 

' L. <. T. 4f 7. C’etoit autrefoi* la foaic- 
tionla plus abjeâe. . Jofué, c.p.ÿ. i,. , 
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H«ube fe plaint dàns Euripide qu’on l’ait cnchaînde comme ' 
II' Partir, urloiliien à la porte d’Agamcmnon. Et (ju’on ne croie pas 
Df.niiû la mort que l’cfprit de vengeance porta les Grecs a des cruautds par- 
réaWiift«''â''ia t'culieres à la prife de'Troye. Ces excès n’dtoicnt que trop* 
Ro)au(^ cluxlea commons aux (tdcles héroïques. Les ArgieA, fous la conduite 
Hébreu». 4’Alcméon , s’étant rendus maîtres de Thèbes, iis détniifi- 
. rent cette ville 6c la renverferent de fond en comble *. Je ^ 

gBouprois encore citer d’autres exemples , mais il vaut mieux 
les épargner au I^éleur , 6c ne pas inlUler plus Icuig-tems fut 
des faits fi honteux à l’humanité. 

0« voit enfin 6c c’eft le dernier trait pat lequel je pré- 
*tcnds caraâérife^les Grecs des tems héroïques ; on voit , dis- 
je , que ces Peuples étoient alors dans l’ufage horrible d’enl* 
poifonnet leurs neches. Homère raconte qu’Ulyfle étoi* aild 
exprès chez Ilus , roi d’Ephyre , lui demander du poifon pour^ _ 

‘ en frotter fes daids. Ilus refufa de lui en donner , parce qu’il 
avoir , dit le Poëte , la crainte des Dieux. Mais ajoute-t-il , 
Ulyfle en obtint d’un autre Prince , fouverain de Taphos 
On dira peut-être que dans toutes les blelTures dont Homère 
a eû occafion de parler , on n’ep voit point où l’cflêt du poi- 
fon foit marqué. Je conviens que ce roëte ne le donne point 
à entendre. Mais je préfume qu’il n’a fans doute afleélé cc. 
égard 6c par refpeâ pour fa nation. 
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Depuis la mort de Jacob ^ jufqu à t établijfemenf 
de la Royauté chez, les Hébreux: 
efpace eb environ 600 ans. 



LIVRE SIXIEME., 

Dei' Mœurs (b“ Vfages. 

\ . O 

0(ft n’avons^intà nous occupefj dans c'ene Seconde 
Partie) des mœurs des Egyptiens. J’ai rapporté fous la 


JI' PiiiiTTr.' 
Depuith mnrC 


première époque tout ce qui pouvoir jpf^tenir à cet d* 

objet. Je m’y fuis d’autantplus attaché, que les moturs l’étaMSiem"* lî 

des Egfptifps paroiflent avoir été des-lors tentes formées , fit i»» ^ 

qu’à cet égard rien n’i varié chee cette natieà. Les mœurs ont^ '• 
toujours été les mêmes en Egypte , tant que cet Empire a fubfiflé 
fous la domination de fes Rois naturels. Si par la fuite des tems ij 
a paru s’y introduire quelques nouveautés , on ne doit les attri- 
buct qu’aux nations étrangères qui ) fuccel&vement depuis 
.Csunbyfe , fe font rendues maîtrelfes de l’Egypte. • ‘ • 

Je garderai le mêpie ûicnce fur les mœurs des Peuples de 
ia banté À(le.’J‘ai déjà eu plus, d’une fois occafion d’en expli- 
quer les motifs. On perd abfolument dé y ùe ces nations pendant . . 

' . Aaa Jij 
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!= un long efpace dq tems. - Elles ne recommencent à figurer 


• Irliftoire , que vers les -fiéclcsqui font l’objet de la Troi- 

iurqu’i fi«ne Partie de cet Ouvrage. ' ' >>.• * 

a’Aabiiffem'deU Nous n’avons donc à confiddrer , pour le moment, que Id 
mœurs des habitans de la Palefline & celles de quelques Peu- 
ples d»l’Afie Mineure. Je parlerai enfuite des Grecs, & j’eea- 
•tnincrai quelles dtoient les mœurs & les ufages de cetto na- 
tion aux ficelés héroïques , c’eft-à*dire , dans les icms que noup 
|)arcourons préfentement. • * 
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CHAPITRE PREMIER. 

. Des Habitons de la PaUjUne, 


TI* Partie. 
Dcpublamorc 
deJacob',ju(qu*i 
ritAUifTcm' de 1» 
Royauté chez 1er 
Hétxeuiu • 


O N a. remarqué de tous Ies*tems un grand rapporf entre 
les mœurs d’une Nation & fes progrès dans les arrs 6c 
dans les fciences. Le goût pour le laite , le luxe 6c la magni- 
ficence a toujour%été le vice dominant des Orientaux. J’ai 
fait voir ailleurs* que , dès les premiers fiécles après le Dc'luge, • 
les habitans de la Palefline avoient poné les arts 6c les fcien- 
ces à un grand degré de perfeûion. Ces découvertes ont fourni 
promptement à ces peuples bien des moyens de contenter le 
penchant natinel qu’ils avoient pour le luxe 6c pour la molletTe. 
Cette inclination a toujours été , fi on peut le dire , en aug- 
mentant. On voit par la manière dont parle Moïfe , que de 
fon tems il devoir régner beaucoup de fafle 6c de magnificence 
dans la plupart des contrées de la Palcftine.' Les peuples qui 
les habitoienc alors portoient des anneaux ^’or , des bagues . 
des bralTclets 6c des colliers précieux •>. J’ai même obfcrvé dans - 
le Livre précédent que chez toutes ces difiérentes nations l’u- 
fage étoit d'aller à la guerre paré de tout ce qu’on pouvoit 
avoir de plus riche & de plus beau ^ Le luxe enfin étoit porte 
’dani ces climats ad point qu’on ornoitles chameaux defiinés 
au fervice du Souverain , de bofiettes , de carcans 6c de pla^ 
ques d’or <•. . 

Les Hifioriens prgAntft ibUridTaccord en ctspcuot avec les , 
Livres Ils nous apprennent que l’ait de teindre les éicof— 
lès en pouVpre , couleur fi recherchée des Anciens qu’ellt difpu- 
toit de^ix avec l’or même, eft dû aux habitans de la Paleftine 
J’ai &jwoir ailleurs- que l’invention devoir s’en rapponeraux' 
fiécMquc nous parcourons préfentenent^ Il fuifit aufii d’ouvrir 
les Poèmes d’isomère pour fe convaincre que dès le tems de la 
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‘Voy, la prem. Part. Liv. II. & Lit. III, 
’utrt. Lit. II. Scâ. t'* Cbap, II , &c. 
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issKsss euehc dcïroye , les Phdnicicns^toient en poffeoirin de fourpîr 
■ H' PAiTu. a la plûpart des Peuples connus, tout ce qui peut contribuet à en- 
bepniiU mort tretenir le luxe , lefafte fie la moileirc» ^ . > 

Ces feits prouvent affez quelles devaeot être alors les moeurs 
Koj^iité.chcr Ici & les inclinations dominantes des habitans de la Paleflinc.Mais le 
Htbreux. particulier de leurs coutumes & de leurs ujages nous eft 

abfolument inconnu. Je préfume c^u’en général la ipniere dont 
vivoieut les habitans de la ^alefline devoit être , dans les fid- 
cles dont je parle maintenant , fort fcmblable à la fâ<^n de 
• . .vivre qu’on a vû avoir Üeu dans cette contrée dès les tems les 

plus reculés *. On fçair quelcs moeurs fie les ufeges ont trèr- 
peu varié dans l’Orient. * 




*' ■ Vo/. laprea;i Ç*rt, Ut« Via Chap. I, 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Peuples de tAfie Mineure. 

Ï L y avoir beaucoup de conformité, dans ccs mêmes fidcles, 
entre les moeurs des habitans de la Paleftine , ôr celles des 
Peuples de l’Afie mineure. On voit régner également chez 
les uns & chez les autres beaucoup de magnificence tx. de mo- 
lefTe. On en peut juger par ce qu’Homère dit des T royens 6c 
de leurs alliés. La maniéré dont il s’exprime dans plufieurs oc* 
calions , fait afTez connoitre l’inclination Ac le caraâère de ces 
Peuples. Ce Poète nous fournit même fur cet article quelques 
détails capables de fatisfaire notre curiofité. 

Il paroit d'abord que ces Peuples étoient fort , recherchés 
dans leurs logemens. Homère donne i entendre qu’il y avoir 
dans Troye plufieurs palais très-vaftes & très-magnifiques. Ce- 
lui de Priam renfermoit quantité d’appartemens qui compo- 
(bient autant de pavillons léparés , contigus cepenoant & voi- 
lins les uns des autres. Il y en avoir cinquante à l’entrée de la 
cour de fon palais. Ces cinquante pavillons étoient occupés 

f >ar les Princes enfans de ce Monarque. Ils y logeoient avec 
èurs femmes. Au fond de cette cour , & vis-à-vis les appar- 
temens dont je viens de parler , étoient douze autres pavil- 
lons pour les gendres de Priam *. Heélor Ôc Pâris avoient indé* 
pendamment chacun leur palais particulier 
. J’ai dit ailleurs qu’on ignoroit en quoi pouvoir confifier la 
magnificence de ces palais du côté de rarchiteâure. Nous 
ne fommes guères mieux inftruits de leur décoration intérieure. 
On voit en général que les apparcemens de tous ces différens 
palais étoient lambrifTés de bois rares ‘ & ornés de meubles 
précieux ^ , dont l’efpéce ne nous cft cependant pas bien con- 
que. Homère dit encore qu’on relpiroit fans cefTe dans ces 

• 

* Iliad. I. S.T. 141 , &e. I *nitd. 1 . 14 .T. t$i 8 ci$i. 
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■ appartemens l’odeur des parfums les plus exquis & les plus 
II» Pàktie. agréables *. 

de^acob* 'uf u’I Troyens n’e'toient ni moins recherchas, ni moins vo- 
r'taW.Vm^de'ia luptueux dans leur parure & dans leurs ajuüemens. Les Dames 
»o>av.té chci it» Troyennes faifoient un grand ufage des fenteurs. Elles fe frot- 
toient le corps d’clTences odoriférantes , & parfumoient leurs 
^ habits K Leurs ajuftemens étoientfic fort nombreux fit fort di- 

verfifiés Leur toilette enfin demandoit beaucoup d’art fie 
beaucoup de tems. On pfeut s’en convaincre en lifant la pein- 
ture qu’Homère fait de celle de Junon Car je fuis perluadé 
qu’on doit rapp'orter aux moeurs des habitans de l’A fie mineure 
■ toutes les deferiptions que ce Poëtc fait des parures fit des 
toilettes des Déeffes. Il a voulu probablement peindre dans 
ces occafions ce que prariquoient les femmes de fon pais , ôc 
je penfe qu’Homère avoit pris nailTance fit paiTé fa vie dans 
PAfie mineure. 4 

On voit au furplus que dès les fiécles héroïques , l’ufagc 
étoit dans ces climats , que les Princefies fc filTenc fervir par 
un grand nombre de femmes efclaves C’efl , pour le dire 
en pafTant , la feule efpéce de domefiiques qui ait jamais été 
connue dans l’Orient. 

A l’égard de la vie privée fit particulière des Princefles i 
Homère fit plufieurs autres Ecrivains de l'antiquité nous ap> 
prennent que dans les tems héroïques elles s’occupoient à 
filer , à broder , fit à travailler , en un mot , différens ouvrages 
fur le métier f. On retrouve d’ailleurs chez les Peuples de 
l’Afie mineure les mêmes coutumes , par rapport aux femmes r 
que j’ai dit dans la première Partie avoir eu lieu de toute an- 
tiquité dans l’Orient. Les femmes avoient leurs appartemens 
iéparés fit ne paroiflbient en public que couvertes d’un voile 
Le luxe fit la molefle s’étendoient chez les Troyens jufqu’aux 
hommes. Ils avoient particuliérement grand foin de lent che- 
velure. Homère repréfente Paris tout occupé du foin d’arranger 


* Ilüd. I. 3. Tl 1. {• T. 1S8. Li M* 
T. lÿl. 

* Ibid. 1 . 14. T. 170 , tcc. 1 . 3. T. 38 J. = 
Odyin I. (, T. 7P*8 o. 

‘Ibid. 1 . 18. T. 400 5 c 401.1. ii.tR4£8, 
fie. 1 . 14. V. 180. 

‘ Iliad.l. 14.T.170, Scc. 

•Ibid.l, (,r. »6f;i87-371-j8i,l.>i, 
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fes cheveux Turnus dans Virgile reproche auITi à Enéc i - , 

de frifer fes cheveux & de les parfumer Ces Peuples ne fe il' PAanE. 
contentoient pas d’arranger élégamment leur chevelure : ils 
l’enrichilToient encore d’anneaux d’orfic d’argent, qui fervoient rét^iwiem' dè'ia 
à en ferrer les boucles Enfin nous voyons qu’Homère donne 
toujours aux Troyens, & à leurs alliés, des armes très-riches 
& tfès-magn’ifiques. L’armure de Glaucus étoic d’or •*. Rien 
Q’égaloic la magnificence du char dont Rhéfus fe fervoit à la 
^erre. Ses armes éblouilToient les yeux par leur richdfe & par 
la beüuté de leur travail \ 

Je n’ai rien à dire fur les repas & fur les dlvertilTemens de 
ces Peuples. Je remarquerai feulement que Priam fe plaint dç 
ce que fes enfans palTent toutes les nuits à danfer ôc à faire 
bonne chere. Il leur reproche particuliérement de faire une 
grande confommation d’agneaux 5t de chevreaux f. Cette cir- 
conflaiice montre qu’alors on regardoit comme une délicatefie 
trop fenfuelle de rn^ngçr de pareilles viandes. En rapprochant 
donc les diflférens traits répandus dans les Poèmes d'Homère 
fur les moeurs des Troyens & de leurs alliés , il réfulte que 
dès les tems héroïques , il devoir y avoir beaucoup de luxe 6c 
de molelfc chez les peuples de l’Afie mineure. 

Malgré la magnificence ôc la fenfualité qui régnoient alors 
dans ces contrées , on y appençoit néanmoins certaines prati- 
ques qu’on doit regarder comme un refte des ufages établis 
primitivement chez la "plupart "'des nations de l’antiquité. Les 
enfans de Priam tirent eux-mêmes de la rcmife le chariot qui 
devoir porter ce Monarque au camp des Grecs. Ils y attelent 
les mules ôc les chevaux , ôc chargent defihs Je coffre qui con- 
tenoit les préfens deflinés pour la ran<;on d(i corps d’Hector 
On voit des ufages abfolûmcnt fcrrtblables chez les Phéaciens, 

Peuples , fuivant Homère , encore plus adonnés au luxe ôt à la 
magnificence que les Troyens (‘). Les fils d’Alcinoùs vont 

' lliad. 1 . 17. T. J I &5,.=Plin. 1 . 3), 

Icâ.4. p. 6oi. 

<* lliad. 1. 6 . V. »3t Jt »3<. 

' Ibid. 1 . 10.T.438 , &C. 

t Ibid. 1.14. V. iSiSciSi, 

> Ibid. 1 . 14. T. 1 , Scc. 

( ') Vojr. ci dellus lesraifompour Icf. 
quelles je meit les Phéaciens au nombre 

aetpeupleadel’Aiîe,p. <4. note ( t ). 

B b b i j , 


• lliad. 1. II. T. 383. 

L'exprenlon dont Homère fe fert dan, 
cette occafion , montre que c*étoit alors 
rufagechealcs peuples del'Alie Mineure, 
de partager les cheveux furie ftont , de 
maniéré qu'ils s’élevalTent en pointe, & 
formalTenc comme deux cornes. iqi,.Mad. 
Pacier. t. 3.p.88. 

* Viirttti calido ftrn , mirrhajut ma- 

driur/. Æoeidil. 11. r. 190. 
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dételer les mulets de la PrincefTe Naufîcaa leur foeur , 6c 
tent eux- mêmes dans le palais du Roi leur pere les paquets 
dont ce char êtok chargé *. Alcinoüs néanmoins avoir un très^ 
grand nombre de domeûiques. On voit même qu il en ufa* 
ge dans plufieurs rencontres 

J’ai déjà dit que les Princefles aroient auffi des femmes pour 
les fervir. Cependant elles s’acquittoient en perfonne de plu> 
(leurs fonctions alTez pénibles. Naufîcaa va laver Tes robes à la 
tiviere avec fes femmes , 6c met elle-même la main |i l’ou- 
Vrage ®. Les femmes ôc les filles des Troyens en ufoient de 
même Ce mélange de luxe 6c de fîmplicité > qu’on remarque 
perpétuellement dans les mœurs des anciens Peuples , forme 
un contrafîe afîez fîngulier. Dans ces tems reculés on étoit fort 
éloigné des idées que nous avons de la décence 6c des bien^ 
féances convenables au rang , au fexe 6c à la qualité des pce* 
lonnes. 

•Odvfl:i.r.T.4>&« 1 ‘Ibid.T.jo&#l. 

*lbia.la(i Tidy icrii I 
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CHAPITRE TROISIEME. 

D« Gréer. 

J ’Ai différé jufqu’à ce moment à parler des mœurs & dos 
ufages des Grecs. Ces Peuples en effet n’ont commencé 
qu’affez tard à fc former en fociétés. Ils ont vécu dans les 
premiers tems d’une maniéré (1 brutale & fl fauvage , que 
l’Hifloire n’a pas daigné y faire attention , & nous conferver 
des détails dont l’humanité auroit tant à rougir. Ce n’eft quo 
vers les commenccmens des flécles qui nous occupent dans 
cette fécondé Partie , qu’on peut appcrcevoir quelque fuite 6C 
quelques principes <^ns les mœurs des Grecs. Homère fera 
notre prmcipal j^aflC la pi^>att des i^ges dont je vais 

parler. 

Ce n’eft pas dans les flécles héroïques qu’il feut chercher 
du luxe & de la délicateffe dans les tables des Grecs. Ces 
Peuples menoient alors une vie très grofliere , & par confé- 
quent très-fhigale. Ils ne mangeoient que du taureau , du bé- 
lier, du bouc ôc du verrat. Je dis du taureau , du bélier , &c. 
parce qu’Homère donne toujours à entendre qu’au tems de la 
guerre de Troye on no connoiffoit point encore dans la Grece 
l’art de couper les animaux ^ En lifant la defeription que ce 
Pocte fait des feftinsdes Grecs , on s’imagine lire ces relations 
modernes où il eft parlé des repas des Sauvages. Lorfque les 
Grecs veulent préparer à manger , ils affomment un taureau , 
ou égorgent un bélier, dépouillent ces animaux , ôc les cou- 
pent en plufleurs morceaux qu’ils font griller fut le champ 
Je dis griller , parce qu’aux tems héroïques on ne connoiffoit 
pas encore l’art de faire rôtir les viandes Ajoutons que c’étoic 


II' Partie. 
Dcpuisla mort 
Je.Jacob, jufiju’i 
i'Itabltirera' de la 
Royauté chea Ict- 
H^ieux, 


« Vojr. OdylT. 1 . 14. T. i<& ir. 

^ Voy. Iliad. I. I. T. 414 < été. 1. , 4 . 
ar. <ia , &c.^ OdylT. 1 . j. v. 44S , ftc. 
Itio.T.afo, &C. 


*'Voy. Athen. 1 . 1. p. ii. B, — Serr. 
AdÆoeid. 1 . 1, T.710. 

Il pareil qu’on failôit aufli bouillir cera 
laine, partie, qu'il n'eût pat été facile d« 
faire griller, Fc/, Atben. Ibid, p, 1;. D. 

£ b b iij 
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les Rois 6c les Princes qui fe mêloient alors non-feulement 
11 '= Partie, de cc foin, mais aufli de les tuer 6c de les dépecer*. Une cf- 
p<ice de poignard qulls portcûent toujours à la ceinture, leur 
i ?«bii(T(iii' <?e ù tenoit lieu de couteau *>. 

^ Autre conformité des Grecs avec les Sauvages. Ilsn’avoient 
ni cuillers, ni fourchettes, ni nappes, ni ferviettes. Je ne 
vois pas non plus que les adiettes leur fulTent connues. Enfin, 
pour dernier trait cie rcflcmblance , ces Peuples , comme les 
Sauvages , mangeoient prodigieufement. C’étoit faite honneur 
aux principaux convives que de leur fenût de ttès-groITcs pièces 
de viandes. Agamemnon fort à Ajax le dos entier d’un tau- 
ïeau '. Quand Eumée reejoit Ulyfle , il apprête pour le foupet 
de ce Prince deux jeunes cochons 

‘ A l’égard du gibier , de la volaille 6c des oeufs , il n’en eft 

jamais queftion dans les repas d’Homère. On n’en voit pas 
même paroître fur la table des amans de Pénélope, quoique 
le Poëte les repféfcnte comme livrés à toutes fortes de débau- 
ches 6c de dilfolutions ('). Il en eft de même des fruits 6c des 
légumes. Homère n’en fait nulle mention (*). Quant au poif- 
fon , les Grecs des fiécles héroïques méprifoient extrêmement 
cette efpéce de nourriture. Ménélas, dans l’Odyffée, s’exeufe 
d’en avoir mangé , fur ce qu’alors il étoit réduit à la derniere 
des néccftltés '. 

Le vin étoit la boifton ordinaire des Grecs ; les femmes 6c 
même les jeunes perfonnes en buvoient contre la coutume 
. . de toutes les autres nations de l’anthjuité *. L’ufage vouloir 
au tems de la guerre de Troyc , qu’on ne fervît cette liqueur 
que mêlée avec une certaine quanuté d’eau. Un des premiers 
apprêts d’un feftin étoit de commencer par mêler le vin 6c l’eau 


• Iliïd. 1. 9 . ». 109 , St«. 1. t4< V, «Il > 

9u:. 

•> lliad.l. }. T. 171,171. 

• Ibid. I.7.T. }it. 

<Odvfl;i. I+.T.74, flrc, 

( ' ) A-e» Greci , cependant mangeoient 
alort quelquefois de la venaifon , mais 
feulement dans des occalîons prellantes , 
& faute d’autre nourriture. Voi. OdylT. 
I. ».». ijj.l. 10. ». 1(0, &c. 

( * ) Dans tous les Poemes d’Homère , 
po TOU -Uüc feule foie ferrir des oignons » 


& encore n’efi-ce que pour irriter U ï«i& 
lliad.l, i:. y, 619.^ 

A l'ègard des fruits, il n’en parolt dans 
aucun repas. Les Grecs cependant dc 4 
voient en manger , aux tems héroïques , 
puifqu’il y avoit des poiriers , des pom- 
miers Cc des figuiers dans le jardin de 
Lacrte. Odyjf, 1 . s4. ». } 3 J > fuppoïï, 
que ce 14*'” Lirre foit d’Homere. 

* L. 4. jSS ijd». 
t OdylT. 1 . 6 . ». 77. ’ 

f Voy. Albert. 1 . 10. p. 441. 
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dans de grands vafes , où l’on puifoit enfuite pour remplir les 
coupes que l'on prdfentoit aux conviés *. Car on ne leur en u» Pa&tie. 

donnoit que par mefure > & > à ce qu’on en peut juger , ils n’é- 
f oient pas les maîtres de boire autant qu’il leur plaifoit rétabiifleîn”<îî:û 
Une circonftance qui m’a toujours frappe dans rhiftoire de *** 

l’antiquité .Grecque j c’eft l’affectation avec lamelle prefqua 
tous les Hiftoriens nomment celui qui pàffoit pour avoir trou- 
vé le prentier le fecret de mêler l’eau avec le vin ^ On lui 
avoir même élevé une ftatue. Etoit-ce donc une découverte 
fi rare , ôc d’une efpéce à s’attirer toute l’attention de la pof- 
tétité f II falloir apparemment que les Grecs y attachaffent un 
mérite qui ne nous trappe plus aujourd’hui ('). 

Ces Peuples, dans les tems dont je parle, faifoient ordi- 
nairement deux repas par jour, l’un à midi 6c l’autre le foir**. 

Ce dernier étoit toujours le plus fort 6c le plus confidérable V 
On fervoit les viandes toutes coupées , 6c chaque convive- 
avoir fa portion marquée qu’on lui préfentoit féparément 
Les Grecs mangeoient afiis, dans les fiéclcs héroïques 6c 
non couchés fur des lits , comme la coutume s’en introduific 
par la fuite. On préfume qu’alors ils n’aimoient pas à paffec 
le nombre de dix à table'*'. Remaremons que les femmes ne . ^ 

mangeoient point avec les hommes. Uifons enfin que les con- 
vies étoient dans l’ufage de boire à la fanté les uns des au- 
ues 

L’habillement des Grecs , aux tems qui nous occupent pré- 
fentement, étoit affez femblable à celui des Peuples dont j’ai- 
parlé dans la première Partie de cet Ouvrage. Il confiftoit. 


* Voy. Feitli. Anciq. Hom. L 3. c. i. 
p. i8o . &c. 

*’ Voy. Iliad. I. 4* v. 161 , 161. 1 , 8. 
T. t<i.r=Athen. 1 . j. p. ipi. 

' Hygin. Fab. 174. = Plin. 1 . 7. feâ. 
yy. p. 4iy. = Atben. 1 . i. p. 38 & 4Î. 
Scholiafl. Stac. adThcb.l. i. ¥.433. 

( • On pourroii peut-ctre irouTer le» 
motif» de ce» éloge» dan» la qualité des 
vinsGrec». Toutloni liquoreux, St pour 
feu qu’on en boive . il» pucteni à la t«e & 
lacommodcnt. On avoit donc cr& devoir 
témoigner quelque reconnoilTance i ce- 
lui qui avoit trouvé le moyen d'ôter i ces 
TÙuleurqualiiémalfailâtiie, parun mé- 


lange d’eau exaâ & proporiioané. Car on 
oblerroii de» régie» lur ce fujei. Il y avoic 
certain» vin» qu’on trempoit plu, ou 
moin», félon leurs qualité». Hoiuece en 
fournit bien des exemples. 

“* Voy. Feiih. 1 . 3. c. 3. 

e Ibid. p. i3,. 

'Iliad. I. 1. V. 451. 1 . p. T. iiy. I. 14.- 
V. éi8.=Od)'ir. 1.14. V. 434. 1 . IJ.V.140. 
1 . ao. V. s8o.=Aclien.l. i. p. i». 

‘ Athen. 1 . i.p. 1 i,F.=Feith.l.3. c. f.- 
p. 1^. 

‘■Voy. Fullach. ad Iliad. 1 . a. V. 118. 

‘ Feiih. I, 3. c. 3. p. 308 le 307:^cPlnCr 
t.t.p, i$8.F. 
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pour les hommes , dans une tunique très-longue , ôc dans un 
manteau qui s’attachoit avec une agraphe *. On retrouflbit la 
tunique par le moyen d’une ceinture lorfqu’il falloir agir,fe 
mettre en route , ou aller au combat L'ufage des doublures 
ne devoir pas encore être connu dans la Grcce. J’en juge 
ainfi d’après l’ufage où ces Peuples étoient alors d® laver fré- 
quemment leurs habits ^ La maniéré dont ils s’y prenoient 
mérite d’étte remarquée. Ils nettoyoient leurs étofiés en les 
foulant aux pieds dans de grandes folTes préparées à cet effet 

Les Grecs , dès les fiécles héroïques , fe fervoient de fou- 
liers , mais non pas habituellement. Ils ne les prenoient que 
lorfqu’ils vouloient fortir '. On ne voit pas bien quelle pouvoit- 
étre la forme de ces fouliers. Les hommes portoient aulTi des 
efpéces de bdftines faites de cuir de bœuf ^ qui fe mettoient à 
cru fur la jambe. Ils n’avoient aucune forte de coëôûre ; leur 
parure , à cet égard , confiRoit dans la beauté de leurs che- 
veux qu’ils ponoient très-longs La trieur blonde étoit 
alors la plus eflimée Ceux qui fe piquoient de magnificen- 
cence nouoient les boucles de leur chevelure avec des cro- 
chets d’or. Chez les Athéniens ces crochets étoient faits en 
forme de cigales ^ A l’égard de* la %arbe les Grecs des teips 
héroïques la laifToient croître 

L’ufage vouloir dans ces ficelés que non - feulement les 
Princes , mais même les perfonnes confldérables , telles que 
les peres de famille, les juges, &c. portaffent pour marque 
de diflinefion un bâton fait en forme de feeptre h Remar- 
quons qu’Homère ne parle ni de couronnes ni de diadèmes. 
Les Grecs ne les connoifToient point dans les rems liéroïquesa* 
_ U légnoit dès -lors beaucoup de luxe fie de magnificence 
dans les habits des hommes. Voici la defeription qu’Homète 
fait de l’habillement d’UlylTe : Ce Prince , dit-il , étoit vêtu d’un 
manteau de pourpre, très -fin fit très -ample, qui ‘s’attachoic 


* Voy.Felth.l. j. t.*. 

■> Idem ibid. p. 311. 1. 4. c. S. p. 4<4. 
*4«». 

* Feith.p. 348. « 

* OdylT.l. C.r.fy 
.•Feiih.l. 3 c 7.p. 33i. 

‘ Pd/ir.i.i4.T. >17. 


( Voy.Feith.l. 3. c. 10. p. 34p. 

‘ Ibid. p. 3TO. 

> ‘Hiiicyd.l. I. p. 4,0. 

‘Odyll. 1. 14. T. 174 . 1. tS.T. <7t.a( 
DIod.l. 4. p. i{t. 

> Iliad. I. >. V. 44» itd, &c. 1. 18. T4 
r J < A J î7"=Od}IL 1. a. T. 3 7. 1. 3 . V. 41 a. 
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avec une double agraffe d’or. Ce manteau étoit brodé par- mssaessssss 
devant. .On y avoit reptéfenté entre autres fujets , un chien U' P/rtje. 
tenant un faon , prêt à le déchirer. Ces figures étoient en or. , D'puûhmop 
oous ce manteau, UlylTe avoit une tunique dune ctofie extre- i'ctabliH«m><iel» 
mement fine , & dont Homère compare l’éclat à celui du fo- 
leil ’,d’où l’bn pourroit peut-être inférer, qu’alors les Grecs 
portolent des vétemens dans le tiflu defquels il entroit de l’oc 
& de l’argent. - * 

Il noiK refte à peu- près autant de détail fut l’habillement 
des femmes dans ces tems reculés. Elles avoient alors de lon- 
gues robes attachées 6c renouées par des agraphes qui étoicnc 
d’or chez les perfonnes aifées 6c de diftintHon. Homère ne 
dit point en quoi pouvoir confifter l’efpéce 6c la beauté de ces 
• vétemens. A l’égard des autres parures les femmes Grecques , 
dès les fiécles héroïques , pottoient des colliers d’or , des braf- 
■felets de même métal garnis d’ambre j 6c des pendans d’oreille 
à crois pendeloques ^ Ajoutons qu’elles ufoient dès-lors de 
quelque &rd .pour èmbeJlir 6c neaoyer leur teinc On voit • 
au furplus que les femmes diftinguées ne paroiflbient en pu- 
blic que couvertes d’un voile , ou pour mieux dire, d’une efpé- 
ce de mante® qui fe mettoit par-deflus la robbe , 6c s’attachoit 
avec une ’agrafic ' ' ' '' h ; é : ; 

Il faut convenir que d’ailleurs l’habillement des Grecs , tant 
pour les hommes que pour les femmc$:)‘'étoit fort défedueux 
6c fort imparfidt. N’eft-il pas étonnant, pat exemple, que ces 
Peuples n’ayent Jamais connu ni culottes, ni bas, ni caleçons» 
ni épingles , ni boucles , ni boutons , ni.:boutonniercs ,-ni po- 
ches f Ils ne ffonnoüToient point non plus ites^ bonnets , -ni les 
xdiapeauz. J’ai déjà &it voir que lei Gréc^ n’étoient point d^ps 
l’ufâge de doubler leurs habits; aufli poué peu qu’il fit froid , 
étoient-ils obligés d’avoir recours fleurs manteaux®. Il eft en- 
core plus étrange que , n’ignorant point l’art de préparer le fin 
;6c d’en former des tiflus **, il ne leur foit jamais venu enpenfée 


. • Odyir. 1 . i».y. &c. 

* Iliad. I. (. r. 414 & 4><. 

‘ OdylT. 1. II. V. jij » }i«= Ælian, 
Var.HiO. 1.1, c. i8. = Paur. 1.», c.41, 

p. 7»<. 

ÿ pd^. 1. 18 . T. 171-iji-iÿ». 

• .ioOTf /. Partie ïl^ 


'IbM.I. I.T.J34, - -, 

'Iliad.l. {. v.4i4Sf4if. *' 

* Voy. OdyÇl, la.v.aSo, 

‘Voy. Iliad. I.'ÿ. T. djy.l. 10. v. lil< 
=OdylTi 1 . 1]. v.t]. 1 . 14.T. f lÿ, 

> Ccç ' ' 
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d’en faire des chemifes, & qu’en général le linge leur ah 
II' P»»TiE. ^t(< entièrement incopnu. C’eft par cette raifon que J’ofâge du 
de^acob, juî^yà ^ familier aux Anciens. L’invention du linge , 6c la 

iVtabii/rem'd'eli coutume d’en porter habituellement , ont introduit à cet égard 
changement notable dans nos moeurs. 

J’ai fait voir dans les Livres précédens , qu’on ne pouvoît 
pas fe former d’idée claire 6c précife de la forme extérieure 

J u’avoient les maifons des Grecs , aux tems héroïques *. La 
iftribution Ôc la décoration de leurs appartemens nehous font 
guères mieux connues. 11 paroît feulement que les logemens . 
d’en-bas étoient occupés par les hommes , 6c que ceux d’en- 
haut étoient deftinés pour les femmes *>. Tous ces apparte- 
mens au furplus devéient être bien incommodes , puifque les 
Grecs ne connoiflbient ni les cheminées > ni les. vitres, ni • 
quantité d'autres inventions, dont nous ne fentons peut-être 
pas aujourd’hui, tout le méthe, pat l’habitude oh nous fouî- 
mes d'en jouir dès l’enfehcc. ‘ ' 

* Quant aux meubles , on en peut parler avec un peu plus 

de précifion. Les Grecs en avoient dès-lors de deux efpéces , 
les uns pour l’utilité 6c la commodité, 6c les autres unique- 
jnent pour le luxe 6c pour la parade. Les premiers confidoient 
dans des lits , des fiéges , des tables 6c des cof&es Car ces 
Peuples, dans les fiécles héroïques, ne conno'ifToient ni les 
armoires, ni les commodes, ni les buffets. Ils n'avoient point 
non plus l’ufage des tapifferies. Parlons d’abord des meiÿles 
d’ufage. . 'il 

. - Les lits , des Grecs étoient . compofés d’unfc - couchette fair- 

:glée., garnie de matelas , de couvertures , 6<*probablemenc 
de quelques efpéces de traverlîns ■*. Il ne paroît pas que 
les pavillons ou ciels de lit , ni les rideaux euüènt lieu ancien- 
nement dans la Grece. Hgmèrc n’en fait nulle mention. On 
fé déshabilloic pour fe coucher Quel quespaflàges de l’Iliade 6c 
■de l’OdylIée^ukroicnc donnerlieu de croire que les Grecs , dès 
le tems de la guerre de Troye , fe fervoient de draps Mais cé 
fait me paroît d’autant jrfus " douteux , que cet ufage a été in- 


,• Lit. II. Chip. ni. p. II}. 

* Voy. Feirh.l. j.c. I J.p. }<}! 


' Voy. Feilh. 1. |. e. S.p. 334* 

• OdylT.l. I. T. 437.&C. 

' IliïtJ.I.,.v.«t7Æ=Odyff.I.i3.T.71» 
1 . 14. V. yip ,Ac. .. 
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connu à toute l’antiquité. On voit au furplus que chez les 
Princes & les Rois, -les bois de lit étoient ornés de plaques 
d’or ôc d’argent & de morceaux d’yvoire *. A l’armée , les de jS’ iuî^u’i 
Grecs couchoient fur des peaux étendues à terre. On les cou- l'éeabiifTcm'deiâ 
vroit de tapis , ou d’autres étoffes qui tenoient lieu de matelas. 

On mettoit enfuite par - dçffus les couvertures. 

La forme qu’avoient anciennement les Aéges , dans la 
Grece, ne nous elt pas bien connue. Je ptéfume qu’ils étoient 
entièrement de bois , n’ayant qu’un Ample doffier , fans bras. 

Ces Aéges étoient toujours accompagnés d’un marchepied, 
foit qu'on s’en fervît dans les appartemens pour fa converfa- 
tion , foit même à table pour manger i*. Chez les grands on 
les couvroit de peaux , de tapis & d’étoffes couleur de pour- 
pre La même magniAcence éclattoit fur les bois des Aé- 
ges, comme fûr les bois des lits <*. Ils étoient travaillés avec 
foin, & revêtus de beaucoup d’omemens *. Tels étoient les 
principaux meubles d’ufage que les Grecs connuffent , aux 
tems héroïques. ' 

Leurs meubles de luxe conAAoient alors dans de beaux tré- 

{ Pieds deAinés uniquement à parer les appartemens; car d’ail- 
eurs on n’en faifoit aucun.ufage ^ Ajoutons-y des cuvettes S fie 
d’autres vafes précieux , pour la matière & pour le travail. Du 
furplus , les Grecs aux tems héroïques , n’avoient ni Aatües ni 
tableaux l*. Il feroit bien difficile au reAe, pour ne pas dire im- 
poffible , d’expliquer de quelle maniéré l’of , l’argent , l’yvoire , 

& peut-être l’ambre étoient employés à décorer l’intérieur 
des palais dont parle Homère On ne peut pas même à cet 
égard propofer de conjedurcs. Paffons donc aux ufages de la 
vie civile : voyons comment les Grecs des Aécles héroïques 
le conduifoient dans la fociété , quels étoient alors les amufe- 
mens , & en un mot , les mœurs ae cette Nation. 

La politeffe de ces tems reculés conAAoit à appeller chacun 


* Odyir.1. ij.T. iS», ïfe. 

^ Feiib. 1.3. c. 11.P.3S1. 

‘ Iliad. 1. ,. T. S57, &C.1. 10. r. Iî5. 

l 4 .T.d 44 ,ftc. 

* Feith. p.i 9 t. 

* Ibid. p. 3St. 

‘Voy, Iliad.l.,.T. m.l. il. T. 373 le 
»74- 

Pp apptUoit jUcui Tr(fUit, dcfraadt 


Tafet fait, d’une façon particulière , dont 
je doute que nou, (P70nj bien, inilruitu 
On leur donnoR ce nom , fur ce qu’appa- 
remment ü, étoient tbutenui par troi# 
pied,. 

* Uiad.I. a 3 .T.aé 7 < ,68 & 170. 

s Voy. fufrà, Lir. II. p. 170. 

> OdytCh^T. 7>, 
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e,., par fon nom » , à fe faluer de la main droite , 6c à s’embraf 

II' P»imt. fer On tenoit auffi quelques propos obligeans lorfqu’on s’a- 
de?aco'b*iofSu’à principales réglés de civilité ctoit, lorfqu’on 

l’étabiifrcm'del» rccevoit des étrangers, d’attendre quelques jours à leur deman- 
**^'Hébreu " ^ les'motifs qui les amenoient <*• Il étoit autrefois 

auffi de la politclTe , chez les Grecs j d’entrer le premier > même 
dans fa propre maifon 

Les hommes ne vivoient point habituellement avec les fem- 
mes. Elles étoient prcfque toujours renfermées dans leurs ap- 
partemens ^.^Lcs moeurs des Grecs ne fe reflentoient que trop 
de ce peu de commerce entre les deux fexes. On fera toujours 
choqué de la groffiercté 6c de l’indécence des propos qu’Ho- 
mère met dans la bouche de fes Princes 6c de fes Héros. Il n’y 
a pas jufqu’à leurs témoignages d’eftime 6c de confidétation qui 
ne portent l’empreinte de la barbarie qui régnoit encore dans la 
Grèce aux fiécles héroïques. La meilleure maniéré en eflee de té- 
moigner à quelqu’un combien on l’honoroit ôc on l’eftimoit, 
étoit de lui fervir a table la portion la plus confidérable du fellin , 

& de lui vetfer toujours à boire à plein bord Telle efl encore à 
préfent la politclTe des fauvages **. • 

Les Grecs avoient deux fortes d.e domeftiques. Des efcla- 
ves , ôc des perfonnes libres qui fervoient moyennant des gages 
qu’on* leur donnoit *. Loin que le nombre en fût à charge à ' , 
leur maîtres , ils en tiroient au contraire beaucoup de profit 6c 
d’utilité. On les erftployoit à garder les troupeaux, ôc à faire 
valoir les terres , les feules richelfes eju’on connût prcfque 
dans ces tems reculé^. Ge. n^dfbit pas d ailleun l’ufage d’avoic 
alors des domelfiques uniquement pour le fiifie 6c l’oflentation. 

On ne voit paroîtte chez les Princes Grecs ni portiers , ni 
buiffiers , ni gardes , ni introduâeurs , ni valets de chambre ^ 
ni aucuns des autres officiers qui remplifToient en Egypte, ôc 
en Afie les cours des Monarques. A l’armée particulièrement , 
les Héros d’Homère fc fervent eux-mêmes , comme je l’ai déjà 

Î-. A-o:' , '■'! ■ 


' Iliad. 1. 10 . V. £8 & 

. >> Fcith. 1. a.c. 1}. 

* Ibid. 

* Voy. Iliad. 1.6. v.irj&iyS. 

* Voy; OdyfT. 1. 1 . T. 1 1 f . 

f V oy. Cornel. Nepos , in Prifat p. » 9 . 
» Voy . Iliad. 1 , ,4 . T, a 6 1 . 1 . 7. V. } a I . 


> Mccuri dei Sauvaj^es , 1. 1 . p. yao. 

I OdylT.l. I. V. 598.1. 4. V. i5-ai6-aiyi 
& 644.1. II. V. 488. 1 . 18.4r.3y6, ftc.s 
Herod. 1. 8. n. 137. 

Cane fécondé tfpcce de domellique* 
n'ecoie , à propremcni parler , que deÿ 
geu dejouroce. 
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remarqué; mais à la ville > les ufagcs étoient très-différens. 

Neftor 8c Mdnélas fe font toujours l'ervir dans leur palais par 
des ôfRciers ». Il en eft de même des amans de Pénélope, de Ja'c*^! ju^u’T 
On voit que dans prefque toutes les occaiions, ces Princes l’aablitrem'dei» 
fe font fervir pat des domelliques i*. Remarquons à ce fujet , 
qu’alors c’étoient des femmes ou des filles qui s’acquittoienc 
• envers les hommes de toutes les fondÜons ciomefiiqueS) mê- 
mi; de celles où la pudeur £c la retenue femblent le plus 
intérelTées. C’étoient les femmes qui conduifoient les hom- 
mes. dans le lit , au bain , qui les paifiimoient , les habilloienc 
8c les déshabilloient ^ Difons au relie que chez les Grec»j 
dans les tems héroïques > comme aujourd’hui chez les Sauva- 
ges ) les femmes étoient chargées de prefque tous les tra- 
vaux pénibles du ménage. Elles /aifoient moudre les grains , 
cuifoient le pain , alloient puifer de l’eau > nettoyoient les ap- 
partemens , faifoient les lits y allumoient le feu , ôcc. Le peU' 
d’égards 6c de ménagemens pour le fexe a de tous tems ca- 
laêlérifé les barbares. 

Les Grecs'} dès les fiécles héroïques, connoilToient différen» 
tes fortes de plaifirs 6c d’amufemens. Ils avoient la mufique} la 
danfe , les exercices du corps ) 6c les jeux du difque 6c de la 
balle. Ces Peuples faifoient particulièrement grand cas de la mu- 
fique. Ils avoient fur- cet article des idées bien dififérentes de 
celles que nous pourrions avoir aujourd’hui. Cet art n’ell regardé 
jparmi nous cpe comme un (Impie amufement. Les Grecs qp- 
vifageoient la mufique d’un oeil beaucoup plus ferieux 6c beau- 
coup plus attentif. Ils étoient intimement perfuadés qu’elle fer- 
voit non-feulement à récréer l’cfprit ) mais encore qu’elle contri- 
buoit infiniment à foriqer le cccur. Je me contenterai entre 
plufieurs exemples de cette façon de penfer , d’en citer un des- 
plus remarquables. Homère dit qu’Agamemnon , en partant 
pour TroyC} avoir lailfé auprès de la Reine fa femme un Mu- 
iieien chargé du foin de la conduite de cette Princelfe. Egyfihe r 

I 


• OdyJT.I.j.v.jjS, 33». 1.4.v. 13-37. 
S38,a.-c. , &c. 

>>lbid. I. I. r. 10» , 110.1. if.T. >4S& 
153. 1 . 17. V. 331 , &c. 1 . i8.,r. 7;. 1 . 40 . 
K..4rj,&c. 

fliud. 1, I. V. 31 . 1.14. T.d| 7 .U iSi 


V. rt» St y«o=Odyir. 1 . 1 . v.43 < , Siz. 1 . 3 ► 
V. 4S4. 1.4. V. 4».f. 10. V. 348 1 Src. 1 . IJ. 
V. »3 > »4. 1 . 17. V. 88 1 Sic. I. I». V. 3 to. 
l.>o.v.io3,Stc.T. i47-»»7, i98.=Ainc«.- 
1, i.p. to.E.=CatQjiu},Pocm.d4. v.ido.- 
* id. ibidisHerod. 1. 8. n. 1 3 7. 
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ji ajoute - 1 - il , ne peut triompher de Clytqpineflre qu’après- 

II' P*aTu. avoir éloignd & fait périt ce Muficiea dont les inftfudions 
foutenoient cette Princeflê dans le chemin de la vertu *. C’eft 
rcrisurem* de U pat unc fuitc de CCS idées fur les effets de la Mulique, qu’elle 
attiroit la principale attention des anciens Légiflateurs. Cet 
art avoir, au fentiment des premiers Peuples, une liaifon & 
un rapport .intime avec les mœurs. Le fait eft trop connu • 
pour devoir y infifter. 

Il paroît que dans les tems héroïques la lyre avoir la pré- 
férence fur la flûte. Dans toutes les circonftances où Hoipére 
a-eû occafion de placer de la muflque, il ne parle jamais 

3 ue de la lyre. Quelques-uns prétendent qu’alots les cordes 
e cet inftrument étoient de lin. Ils fe fondent fut un paflage 
de l’Iliade qui (emble en.eflfet vouloir l’indiquer Alais 
outre que les termes dom le Pocte s’eft fervi , font fufeep- 
tibles d’une explication qui peut également convenir à des 
cordes de boyau , on voit par d’autres paiïagcs , qu’elles étoient 
alors connues D’ailleurs , quel fon auroit-on pu tirer d’une 
corde de lin ? Quoi qu’il en foit , au furplus , la lyre ne fervoit 
anciennement que pour accompagner la voix. On ne voit per- 
fonne dans Homère jouet de cet inftrument fans chanter. On 
ne le touchoit point feul. Les fuj«s des chanfons étoient tou- 
jours quelques traits tirés de la Mythologie, ou de l’hiftoire.' 

Le tems des repas étoit ordinairement celui qu’on choififlbic 
popr entendre la mufique, c’eft-à-dke , un chantre qui marioit 
fà voix avec la lyre. Car Homère n’introduit jamais qu’un mu- ’ 
ficien dans ces occaflons. On ignoroit alors l’art de multi- 
plier les inftmmens , ôc d’en faire jouer plufieurs enfemble pouc 
produire une harmonie agréable; art qui, je crois, a même 
été inconnu à toute l’antiquité <*. 

Je ne ferai aucune réflexion fur les danfes qui pouvoienc 
être anciennement en ufage chez les Grecs , ni fut les diflfér 
tens exercices qui faifoient le plailir favori de cette nation; 

On a tant écrit fur tous ces objets , ôc ils nous font fi famir 
liers , que je me crois difpenlé d’en parler. Perfonne n’ignQiq 


• Odyir. 1. J. T, 167 , Sic, 

^ Schÿl, fd Jliad. 1 . 1 8 . v. irpi 


1 *Odyir.l. t;.v. 40 <,&c. 

* Voy. letAUm.de Trév.Oâobre I7»Î4 

p.ir74i&C. 
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<|ue toutes ces inftitutions tendoient à rendre les corps plus 

agilel & plus robuftes. Je doute, au furplus, malgré le témoin ij* Pfy'»- 

gnage de quantité d’ Auteurs, qu’au fiécle de la guerre de je Jacob, 

Troye, il y eût dans la Grece des fpeâacles réglés & fixés à rcnbmrem'deU' 
un certain tems , ôc à un certain lieu , c’eft-à-efire , des jeux ** 

qu’on célébrât régulièrement , tels que le furent par la fuite 
les jeux Olympiques, les Jeux Pythiens, les jeux Néméens, &c. 

Homère ne le donne point à entendre. On recueille feule- 
ment de la leflure de fes Poëmcs , que l’ufage étoit alor» 
établi de célébrer dans certaines occafions des jeux où l’on 
diftribuoit des prix d’une valeur confidérable aux vainqueurs 
Cette circonftance annonce d’abord une différence efTentielle 
dans les récompenfes , objet principal des combattans. Ceux 
qu^ remportoient les vainqueurs aux jeux Olympiques, Py* 
thiens, Ifthmiques, Néméens , confiftoient uniquement dans 
•une couronne faite de branches d’olivier , de laurier, de pin, 
d’ache , &c. La gloire étoit donc alors le feul motif qui ani- 
mât les combattans, & nullement le lucre & la cupidité. Ces 
• motifs , au contraire , tA)uvoient entrer pour beaucoup dans les 
jeux dont parle Homere , où les prix propofés confiftoient dans 
des efclaves, des chevaux, des armes , des bœufs, -des vafes 
précieux,' des fommes d’or St d’argent, &c. Enfin les jeux Olym- • 

piques, Pythiens, &c. fe célébroient régulièrement à certaines 
époques fie conftamment aux mêmes endroits ; mais il nej|proît 
par aucun palfage d’Homère , qu’au tems de la guerre de Troye , 
il y eût rien de fixe fie de réglé fur le tems fit le lieu auxquels 
on devToit célébrer les jeux qu’il 4^^crit. On pourroit néarf- 
moins concilier t«us ces faits , en difant que les jeux facrés de 
la Grece établi très-anciennement avoient ceflé enfuite d’être 
célébrés pendant un tems confidérable; interruption dont l’hif- 
tôire fournit plufieurs exemples **. Alors il ne feroit pas éton- 
nant qu’Homère n’eût rien dit de leur célébfat'ion. Comme ce 
point de critique exigeroit, au refté*, une alfez longue difeufiion , 
fie que d’ailleurs elle feroit pou utile y je nc^crois point devoir ^ 
m’y engager. 

il ne nous relie plus- qu’à jetter un coup d’œil général fur 

• Vojr. Uiïd. 1. J. T. Ac. 1. »3« | ’’ Vojr. le Journal dei S^avant, Fin, 
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, 1 , . 1 . les moeurs des Grecs, aux fiécles hdroïques , c’efi- à-dire, Ac 

II' p»iiTiE.' leur façon de penfer fit d’agir. On a déjà pû juger parté^f^e 
dé#acob**uf u’à *1'*® rapporté, à quel point ces Peuples étoient alors bir- 
vétMitrèm' deh barcs & ignorans. La férocité de leurs mœurs répondoit à la 
b groflierctéde leur efprit. Us n’avoient ni morale, ni principes. Le 
droit du plus fort étoit prefque la feule loi qu’ils reconnuflent. 
Cette anarchie forçoit alors les Grecs à marcher toujours ar- 
més , ôc à être perpétuellement en état de défeqfe ^ Dans la 
defeription du bouclier d’Achille , Homère repréfente des jeu? 
nés gens danfans l’épée au côté * 

On ne trouvoit donc dans ces anciens tems ni repd% , ni 
fureté dans la Grece. Le brigandage 6c la licence y régnoient 
de toutes parts C’eft pourquoi la fbree du corps 6c la har- 
dieflê dans les combats , étoient autrefois les plus belles qua- 
lités que fes Peuples connulTent La fageffe , la juftice , la 
probité , la plupart des vertus morales , en un mot , n'avoient • 
pas feulement de noms dans l'ancien langage des Grecs , com- 
me ils n’en ont point encore chez les fauvages de l’Améri- 
que Je n’oferois même affurer qu’il y* eût alors dans la lan- • 
gne Grecque de terme qui exprimât l’iaée générale de vertu ( ' ). 
La politefTe ne s’eft jamais introduite dans une contrée que 
' pat le moyen des lettres. Les vices les plus brutaux 6c les 

plus préjudiciables à l’humanité font le partage des nations 
groffiues 6c ignorantes. La Philofophic n’avoit pas encore éclai- 
ré l^Grece , au tems de la guerre de Troye. Audi la conduite 
de fes habitans nous préfente-t-elle alors le tableau le plus 
fombre 6c le plus hideux^ L’hiftoire des fiécles héroïques n’of- 
' fre que des ufurpations , des meurtres , des^violences 6c des 
forfaits inoüis. C’eü à cçite époque qu’ont paru tous ces fameux 


■■ '«'1' V.»‘ 

*Thucydid. 1. i« p. 4« C.és=. 4 riâ»de 
Repub. 1 . 1. c. 8* t« X. p. 

** Iliad. 1. 1 8 . T. ^97 St f9S, 

* Voy.^ri.Liv.IV. p, jif. • 

^ Voy.Feûhius ,1. 14. c. 7.*p.4n# 

^ Voy* la Coodamin^ ReUt.tle la ri- 
'Viere des Amazones, p. ^4 & 

(*) Le mot A'ftr*, h fréquemment 
employé dans Homère , «Û Ti/tblemerit 
dérivé , Mar / , ccmlat , & ne lîgni- 

£oit orieinaircment que âravQurg gu vfr~ 
fwgMcrfifrr, 


Si dans U fuite le mot a été 

•mployc pour fignt£er la verru en géné- 
ral f c’efi que pendant long - tems lei 
Grecs n’awient point connu d'autre ver- 
tu s que la valeur « qui meme dans les plus 
■ beaux /îccles de cette nation*, fut toû jours 
regardée comme la l'erru far txcetJenctm 
Je crois en pouvoir dire au tant du moc 
qu'on rencontre également 
dans Homère. Ce terme ne defigne, che* 
ce Poète , <|ue VHaèiUté & Vaareffe daitf 
les Arts Méchaniques* 
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criminels dont les noms ont paffé jufqu’à nous. On y voit les 
Thdfée, les Atrée , les Etéocle, les Alcméon , les Orefle, les 
Eryphile,les Phèdre, & les Cl«emneftre. Prefque tous les 

t rinces q^ui marchèrent devant Troye hirent trahis. par leurs 
:mmes. Le royaume feul de Mycènes préfente les cauftrophes 
les plus aÆeufes. La fcêne à chaque moment y e(l enfanglan- 
tée.. L’hifioire de Pélops & de Tes defcendans n’ell qu’un tiflii 
de crimes ôc d’horreurs \ Les (iécles héroïques font* en un 
mot, les tems les plus féconds enjneefles ôc en parricides, 
dont il foit parlé dans l’Hiftoire 

Après ces réHexânns U feroit , je crois , fort inutile de s’ar- 
rêter à prouver combiéh les éloges dont certains Auteurs ont 
jugé à propos de combler les tems jiéroïques , font faux ôc 
déraifonnables. On peut parfaitement bien appliquer à ces fié- 
cles tant vantés, tout ce que j’aï dit fur ceux qui faifoient l’objet 
de la première Partie de cêt Ouvrage. Les Grecs alors étoient 
■udî ignorans ôc par conféquent aulli vicieux que le.pouvoient 
être les peaples donc je parlois. II a’ef^ pafle bien des liécles 
avant que la plus grande partie de l’Univers foit fortie de cette 
funelle ignorance , dont les vices ôc les excès les plus honte^i; 
font la fuite inévitable. \- 

*ypy.y>i;r4,Lir.I.p. }7. • | ‘ Piuf.!. i. c. ij.p. 17». . 


11 ' Partie. 
DepuîjU mort 
de Jacob* jufqu'â 
l'établincm* de la 
Rû) auic che£ ica 
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PREMIERE DISSER.TATION. 


Sur les Noms & les Figures des 
Confiellatiotu. 



'ai fait voir en traitant rhiftoire de l'AC- 
tronomie^ que dès les tems les plus reculés, 

on avoit imaginé pour diftinguer plus faci- 

lement les Etoiles , d'en réduire plufieurs fous un 
feul & même groupe. J’ai dit aulîl que dès lors 
on avoit dopné certains noms à ces différens amas 
que nous défignons aujourd’hui par le mot de Conf- 
fellation. L’origine de ces figures & de ces noms 
eft , de toutes les queftions qui fe préfentent fur l’-o- 
rigine des apciennes pratiques, une des plus curieufes, 
.mais en même tems des plus obfcures & des plus im- 
pénétrables. Les diflFérens fyftèmes qu’on a imaginés 
pour fe rendre raifon d’un uiàge auiîTbîiàrre , prou- 
vent fenfiblement la difficulté de la matière que j’en- 
’ treprends de traiter. Elle eft d’aufant plus ingrate, 
qu’il ne nous refte aucun monument fur les progrès 
de l’Aftron'omie dans les premiers fiécles. Il ne faut 
■donc pas efpérer qu’on piiilTe jamais fatisfaire plei- 
nement la curiofité fur un ufage dont les motifs ne 

• Dddiij 
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398 PREMIERE Dissertation. 
peuvent fe préfenter aux lumières de la railbn , que 
• très-difficilement. Eflàyons cependant de propoler 
quelques conje( 5 lures. Il fe préfènte trois queftions à 


examiner^ 


■ 1°. Si les noms que nous donnons aujourd’hui aux 
Conftellations peuvent nous indiquer ceux qu’on leur 
aura donnés originairement. . 

a"*. Pourquoi ôn a employé par préférence les noms 
- de certains objets pour défigner les Conftellations. 

3”. Quel a pû être le motif qui a dirigé fapglica- 
tlon des noms de ces objets à certaines Conftellations. 

J’eflayerai aulfi de remonter à l’origine de quel-^ 
ques expreftîons bifares dont on fe fert encore aujour- 
d’hui dans le langage Aftronomique. 

Si l’on s’en rapporte à la plupart des Auteurs qui 
Ce font exercés jufqu’à préfent ftir la queftion qui nous 
occupe, c’eft dans l’antiquité la plus reculée qu’il 
£mt chercher Torigine des noms & des figures dont 
les Aftronqmes font ulàge pour défigner les Conf- 
tellations. Je fuis bien éloigné d’adopter ce fenti- 
. m.ent. Ces inftitutions ne me paroilTent point êtr« 
l’ouvrage des premiers Obfervatcurs. Tout nous por- 
te au contraire à penfer que les. dénonslhatîons pri- 
mitives ont été altérées, & que les Grecs ont pro- 
bablement introduit ce changement. Ce font les 
noms qu’ils avoient jugé à propos de donner aux 
Conftellations , qui le Ibnt confervés ; mais ces noms 
■- ne font certainement pas des premiers fiécles de 
l’Aftronomie ('). Ileftvrai qu'aujourd’liui les Arabes» 

(‘iCes noms pour la plupart font pofttricurs à l'expédition des Argo- 
nautes, ^ , * 
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les Mogols , les Tarcares & prefque tous les Peu- 
ples de l’Orient défignent ks figpes du ZodHeque 
par les mêmes noms qup nous. Mais 911 n’ignore pas 
que toutes ces nations , à l’exception des Chinois , 
ont adopté l’aftronomie des Grecs*. Ces Peuples l’a- 
voierit portée dans l’Arabie & dans la Perfe, d’où 

• elle a p%fle dans le Mogol & dans la Tartarie. Il n’efi: 
donc pas furprenant de retrouver dans ccs contrée» 
les aftérifmes de la Grece. Cette conformité ne prou- 
ve rien pour l’ancienneté de ces noms (‘J. 

• Mais, dira-t-on, les Grecs n’ont point inventé 
l’Aftronomie ; ils l’ont apprife des Chaldéens , des 
Phéniciens & des Egyptiens; on peut donc préfii-* 

, mer qu’ils auront retenu les noms & les figures que 
ces Peuples ont donnés aux Conftellations ; & c’eft 
ainfi que la tradition des ufages primitifs nous aura été 
tranfmife. Cette objeélion n'eft pas difficile à écarter. 

Quoique les Grecs fuflènt inconteftablement re- 
devables de la plus grande partie de leurs connoif- 


* Voy. Weidler , Hift. Aftronom. | 
«. S. p. 20y. & c. 10. p. 244. 24y. 

M.Hyde l’aflTure pofitivemcnc des 
lignes du Zodiaque , dans Ton Corn- 
ioeqairc lUr les tables d’Ulugb-Begh. 
P* 4 - , 

(’) Ce que j’avance ici fur l’ Aftro- 
^'^•nomie Grecque reçue chez les Ara- 
bes & les autres Peuples de l’Orient , 
paroîtra d’abord comradiAoirc avec 
ce que j’ai dit Prem. Part. pag. 214. 
Cette contraditfUckn cependant n’cB 
qu’apparente. Les Arabes 8c les au- 
tres Peuples de l’Orient avoient cer- 
tainetncnt des notions d’Aftronomie 
avant le tcms auquel ils ont fHquen- 


t<? les Grecs ; mais , fuivant toutes les 
apparences» ces connoilTances n’é- 
toient pas bien parfaites. Les conquê- 
tes d’Alexandre dans la haute Aile, 
8e P&Dpire qu’aprèi ù mon les Sê- 
Icucnes établirent dans ces contrées, , 
herent un très-grand commerce en- 
tre les Grecs 8c les Afiatiqucs. L’Af 
tronomie avoir fait alors de très- 
grands progrès dans la Grece. Les 
Arabes 8c Tes autres Nations dont 
nous venons de parler profitèrent de 
ces découvertes 8c adoptèrent en con- 
féquence les termes 8c les figures re- 
çues dam l’Allionomie Grecque. 
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fànces Aftronoraiques aux Chaldéens, aux Phéniciens 
& aux Egyptiens , ils avoient cependant étrange- 
ment abufé des fymboles par lefquels ces Peuples 
avoient déiîgné les Conftellations. Les Grecs s’étoient 
formé un Zodiaque particulier. Les noms par lelquels 
ils défignoient les Conftellations n’étoient point ceux 
dont fe lervoient les anciennes Nations. Ecoutons ce 
•que les Auteurs de l’Antiquité nous apprennent fur 
ce fujet. 

Firmicus dit pofitivement que la Sphère des Barba- 
res , c’eft-à-dire, celle des Peuples de l’Egypte & de 
la Chaldée, étoit entièrement différente de celle 
* des Grecs & des Romains. Plufieurs autres Ecrivains 
dépolent auffi de la différence qu’il y avoit entre lè , 
Zodiaque Grec & le Zodiaque Egyptien. Les noms 
des Conftellations, chez ces deftx Peuples, ne feref* 
fembloient point Dans la fphère Egyptienne on ne 
connoilîbit ni le nom ni la figure du Dragon, de 
Céphéc , d’Andiomède , &c. Les Egyptiens avoient 
donné aux amas d’Etoiles qui compofoicnt ces Conf- 
tellations chez les Grecs, d’autres figures & d’au- 
tres noms ^ Il en étoit de même chez les Chal- 
déens Les Orientaux n’ont jamais connu les Gé- 
meaux ( Caftor & BdUux ) dont les Grecs ont fait 
■ le troifiéme figne du Zodiaque Il ne nous refte à la 


* Voy. Salmaf. de Ann. Cllmaâ. 
p. ;s) 4 . 

‘ Adiill. Tat.Ifag. c. Voy. 
auill Plut, delllde & 01 îride,p. 

‘ Achjll. Tat. loco cirato. 

Tout ce que nous difons ici, d’a- 
près les Anciens ■ fur la diflïrence 
qu’iîy avoit qptrela fphère des Gte^ 


8 c celle des anciens Peuples, doit 
s’entendre avec quelque reftriflion. 
Nous expliquerons plus bas le fens 
dans lequel nous croyons que ces 
paroles doivent être prifes. 

'Hérodote l’alfure des Egyptiens , 
1.2. n. ^3. = Voy. auifi Hyde , hift. 
Relig. vet. Perfar. c. 32. p. 391. 

vérité- 
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vérité prefque rien fur les noms que les premiers ha- 
bitans de l’Arabie avoient donnés originairement aux 
Conftellations, mais par le peu qui s’en eft confervé, 
on ‘voit qu’ils dévoient être diiférens de ceux par 
lefquels nous les défignons aujourd’hui *. Il refte 
donc k examiner , d’après ces faits , quel aura été 
l’ufage primitif, & par quelle raifon les Conftella- 
cions ont été défignées chez tous les Peuples par des 
dénominations Ci bifarres ôc ù éloignées de la figure 
qu elles ont dans le ciel. 

Les Etoiles .ne préfentent - elles pas le même 
arrangement à tous les yeux ? Leur dilpofition n’eft- 
elle pas la même pour tous les climats? Oui fans 
doute. Mais dans tous les climats on ne les a pas 
envifàgées avec les mêmes yeux ; je veux dire , que 
tous les Peuples n’ont pas fùivi un plan uniforme 
pour grouper les Etoiles. Les formes fous lefquelles 
on a réduit ces aftres ayant été fort différentes , le 
nombre & la forme des Conftellations a dû par 
conféquent varier daas chaque contrée. C’eft par 
cette raifon que les Indiens comptent dans le Zodia- 
que 27 Conftellations, & les Chinois 28 Ml y a mê- 
me chez ces derniers des Conftellations qui ne font 
compofées que d’une feule Etoile ( ' ). 

Si l’on remarque une grande variété dans le nom- 
bre & dans la forme des Conftellations chez les 
diftérens Peuples de cet Univers, elle n’eft pas moins 


•Voy. Hyde, in Tab. ülugb- 
Begh. 

‘ Voy. les obfervar. Math. Aftro- 
Bomiq. &C. faites aux Indes & à la 
Chine , publiées par le P. Soudet , 

Tome I. Partie IL 


1. 1. p>a45. 

(' J La première Conflellation du 
Zodiaque Chinois , nommée A'/« qui 
veut dire U corne, n’en compofée 
que d’une Etoile. 

Ee e 
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fenfible dans les noms par lefijueis Us jont jugé à 
propos de les déCgner. Qu’on parcoure toutes les 
Nations , même les plus làuvages , on verra quelles 
connoiflent quelques Conftellations , & qu elles leur 
ont donné des noms qui font tous relatifs à certains 
objets fenfibles. Cependant, rien de moins uniforme 
que les objets auxquels chaque Nation a fait relTem- 
bler les Aftérifmes. D’on peut venir l’accord de tanc 
de Peuples , qui furement n’ont pas eu de commerce 
les uns avec les autres , à déligner les Conftellations 
par des dénominations qui n’ont aucun rapport avec 
leur arrangement dans le Ciel? Comment peut -il 
être arrivé qu’ils fe foient tous réunis dans une prati- 
que d’autant plus extrsêrdinaire, qu'elle eft Hioids na- 
turelle î Avant que d’entrer dans aucune difculîion^ 
je crois qu’il eft à propos de diftinguerles tems. 

Nous avons ici deux objets à conlidérer. Les noms 
qu’on a donnés primitivement aux Conftellations ^ 
éc ceux par lefquels nous les défignons aujourd’hui. 
L’origine de ces derniers eft très -ancienne. Mais j’ai 
déjà dit qu’on n’en devoit pas attribuer l’invention 
aux premiers (iecles de l’Aftronomie. Ces dénomi- 
nations n'ont pas aftez de rapport avec la dilpofition 
apparente du plus grand nombre des Etoiles. Je ne 
puis«me perfuader que les premiers Jiommes ayenc 
crû voir dans les aflemblages d’Etoiles dont ils ont 
fermé les Conftallations, la reftemblance de la plâ-> 
part des figures par lefquelles on les défigne aujour- 
d’hui chez prelque tous les Peuples. On le fera donc 
fervi originairement de quelque pratique , autre que 
celle donc l’ufage nous, eft relié. C’eft cette pratique 


Diyiîi^ed by f --Oxle 
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primitive qu’il faut tacher de deviner , & expliquer 
en même tems l’origine de celle dont nous nous fer- 
vons préfentement. 

Les premières dénominations ont dû être extrê- 
mement limples , & relatives à l’objet qu’on vouloit 
défigner. Si l’on peut fe flatter de retrouver quel- 
ques traces des ulàges primitifs, c’eft chez les Sau- 
vages de l’Amérique qu’il làut les chercher. Ces 
Peuples avant l’arrivée des Européens connoilToient 
quelques Conftellations , & leur avoient donné des 
noms. Examinons la lignification de ces noms, & les 
idées qu’ils y avoient attachées. 

Les Ifoquois connoiflent la grande Ourjè , ils la 
nomment Okouari *, c’eft-à-dire, l’Ourfe^ dénomina- 
tion dont les motifs font très-aifés à pénétrer, comme 
on le verra dans un moment. A l’égard de la petite 
Ourfe il ne paroît pas que ces Peuples ayent donné 
de nom à cette Conftellation. Il n’y a que l’Etoile 
Polaire qui ait attiré leur attention C’eft elle qui 
les dirige dans leurs voyages. Ils ont befoin d’un pa- 
reil guide pour ne pas s’égarer dans les vaftes cam- 
pagnes du continent de l’Amérique. Le nom qu’ils 
ont donné à cette Etoile très-fimple. Ils la nom- 
ment late ouattentio , celle qui ne marche point '. Cette dé- 
nomination eft fondée fur ce que le mouvement de 
cette Etoile eft inlènfible, & qu’elle paroît toujours 
fixe dans le même point. 

Les Peuples du Groenland connoiflent non-fèu- 
lement l’étoile Polaire , mais même toute la Conf- 

* Mœurs des Sauvag. t. 2. p. 236. 

‘ Ibid, p, 23p. 
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tellation de la petite Ourfe. Ils la nomment Kaumor- 
fok. Ce nom a dans leur langue un rapport immédiat 
avec l’ufage qu’ils font de la connoilTance de cette 
Conftellation. Ces Peuples tirent une grande partie 
de leur fubfiftance des Chiens de mer. Ce n’eft que la 
nuit qu’on peut prendre ces amphibies. L’appari- 
tion de l’étoile du Nord ell pour les Groenlandois un 
avertiHèment de fe dilpolèr à partir pour la challe 
des Chiens de mer. AulTi le nom Kaumorfok qu’ils 
donnent à la petite Ourfe , fignifie-t-il dans leur lan- 
gue : quel^’un ejl font pour prendre des Chiens de mer *. 

Qn remarque auui dans le nom que ces Peuples 
donnent aux Pléiades , un rapport très-marqué avec 
la figure qu(j cet Allérifine préfente aux yeux. Ils ap- 
pellent les Pléiades Kiüukturjèt , qui veut dire lûfes en- 
femble En effet , ces Etoiles fe touchent de fi près 
à la vûe , quelles lèmblent être atuchées les unes 
aux autres. 

On en peut dire autant des Etoiles quiconipoient la 
tête du Taureau célefte. Elles répréfentent allèz bien 
la forme de la tête d’un quadrupède. Cette reflèm- 
blance eft même fi frappante, que les Peuples les 
plus làuvages l’ont l^fie. Les Nations qui habitent 
le long de l’Amazone, apfftllent les Hyades Tapiira, 


‘Hifl. Nat. de fUlande 6 t du 
Groenland, t. 2. p. 224. 22y. 

L’Auteur de qui j’ai tiré ce fait, 
die que ce nOm de Kaumorfok. donné 
par les Groenlandois i l’étoile du 
Kord , vient de ce que cette Etoile 
paroit fortir & (e lever de la mer. 
Son efprit fans doute voyageoit 


fous l’Equateur , quand il a écrit cela. 
Je lailTe à juger fi l’on peutdireque, 
pour des Peuples qui font fitués 
par les 70 degrés de latitude Sep- 
tentrionale , l’étoile Polaire paroit 
fortir & fe lever de la mer. 

'Ibid. p. 22J. 
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Rayouia, du nom qui flgnifie aujourd’hui dans leur 
Langue , mdchone de Bœuf*. 

Cette longue traînée blanche qui traverle tout le 
Ciel, a reçu auflî chez la plupart des Peuples une dé- 
nomination très-conforme à l’objet qu’elle repréfeiKe. 
Les Grecs l’ont nommée Galaxie y ou Vme Laâée, eô 
égard à fa blancheur. Les Chinois l’appeJJent Tien-ho, 
le F/fHwr<Æe/îf.Plufieurs Nations l’ont nommée le grand 
chemin Les fauvages de l’Amérique Septentrionale^ 
la défignent fous le nom de chemin des Âmes^. No» 
Paylàns l’appellent le clyemin de Joint Jacepus. 

Il eft encore alTez probable que les deux Etoiles 
brillantes de la tête des Gémeaux ont pu être défi- 
gnées par .deux objets lemblables. Les Grecs leur 
avoient donné le norA'des deux freres célébrés r Caf- 
tor & Pollux. On prétend que dans l’ancienne Sphère 
c’étoient deux Chevreaux qui défignoient cette Conf 
tellation Les Arabes y avoient mis originairement 
deux Paons. Toutes ces dénominations font très-na- 
turelles. Comme les deux Etoiles dont il s’agit , font 
les plus remarquables de toutes celles qu’on découvre 
dans cette partie du Ciel, quelles font à peu près 


‘ * Rclar. de la Rivière des Ama- 
z'ones par JVt. de la Condamine .dans 
les Mem. de l’Academ. des fidenc. 
Ai>n. I7^f. M. p. 447. 

Sur ce mot Tapiira Rayouba qui 
^nifie aujourd’hui chez les Indiens 
Mâchoire de Bceuf , M. de la Con- 
damine ajoute, je dis aujourd’hui, par- 
ce que ce mot (ignifîoit autrefois Mâ- 
choire de Tapiira, animal propre du 
pays ; mais depuis qu’on a tranfporté 
des Beeufs d’Europe en Amérique . 


tes Brafiliens & les Péruviens onr 
appliqué! ces animaux les noms qu’ils 
dqonoient dans leur Langue mater- 
nelle au plus grand des Quadrupè- 
des qu’Us connoitToient avant la ve- 
ite des Européens. 

^Voy. le Comment, de Hydefuc 
les tables d’Ulug-Begh, p.23. 

' Moeurs des &uvag. t. i . p. qod.. 
* Hyde HiR. Relig. Veter. Peifar.. 
cap. 32. p. 3pi. 
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aufli grandes & auffi brillantes l’une que l’autre , on 

a cherché à les défigner par des objets lemblables. 

, Les Chinois pourroient encore nous fournir quel- 
ques lumières fur la queftion que nous cherchons à 
éclaircir. Lorigine de l’Aftronomie remonte chez 
cette Nation à une antiquité très- reculée. On fçaic 
que les Chinois ont été long-tems fans vouloir rien 
emprunter des autres Peuples foit de l’Afie,foit de 
l’Europe *. Les expreflïons en ulàge dans l’Aftrono- 
inie Chinoife peuvent donc nous donner quelque 
idée des dénominations primitives qui font en ce 
moment l’objet de nos recherches , d’autant plus 
que ces Peuples font attachés, fi l’on peut dire, 
julqu’à la minutie à leurs anciennes pratiques. Les 
Chinois appellent, par exemple, le Zodiaque Hoang- 
tao , le chimin jaune. Cette dénomination eft allez na- 
turelle : on y voit un rapport fonfible avec le cours 
annuel du foleil, qui s’exécute fur ce cercle de la 
Sphère. Le nom de Zodiaque que nous lui donnons 
d’après les Grecs , n’a pas autant de conformité avec 
les Phénomènes qu’il préfente aux yeux. Aulfi le ter- 
me de Zodiaque ell-il alTez récent", meme dans la lan- 
gue Grecque. Il n’eft certainement pas des premiers 
fiécles de leur Aftronomie. On ne voit point que les 
Auteurs anciens Payent employé. Les Grecs , cepen- 
dant , n’ont pas été julqu’au tems où ce nom s’eft in- 
troduit chez eux , làns connoître le mouvement pro- 
pre du Soleil , & fans avoir un mot dans leur Langue 
pour défigner le cercle que cet Aftre femble parcou- 
rir dans le Ciel. Je ferois fort porté à croire que dans 

* Voy. les Oblêrvat. Mathémati- I & i la Chine publiées par le P. Sou- 
4 jue$-Afljpiiciaûquet faites aux Indes | ciet, 1. 1. p. 3. ^ & y. 
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les premiers cems le Zodùupie aura été déilgné par le - 
nom & l’emblème d’une ceinture qui environne le 
Ciel. C’eft le terme dont plufieurs Nations, & en 
particulier les Arabes & la plupart des peuples de 
l’Orient , fe fervent encore pour exprimer ce cercle 
de la Sphère *. 

Je penlê aulfi que les Conftellations fous lefquel- 
les- paflent la Lune & le Soleil , n’auront point été 
originairement déilgnées par les noms de Belier, de 
Taureau Sc de Lion, &c. Il ell bien plus naturel de 
croire qu’on aura d’abord appellé ces amas d’Etoiles 
les demeures ou les maijhns de la Lune & du SoleiL 
C’ed ainil que pludeurs Nations ont déligné de tou- 
te antiquité les lignes du Zodiaque ^ 

Mais , dira-t-on , comment a-t-il pû arriver qu’une 
pratique li llmple Sc 11 naturelle ait dégénéré dans un 
ufage aulTi bifarre que celui que nous luivons ? Ulàge 
au refte qui remonte à une antiquité très -reculée.. 
Voici de quelle maniéré je conjeÂure que ce chan- 
gement aura pû arriver. 

L’Aftronomie n’auroit fait aucun progrès, lî dès 
les tems les plus reculés n’on avoir pris foin de cou- 
cher par écrit les differentes obfervations qu’on avoir 
laites. U faut donc le prélùmer quoiqu’il ne nous 
en relie aujourd’hui aucune preuve direéle.^On a 


* Voy. le comment, de M, Hyde 
Tuf les tables d’UIug-Begh. p. 30. 
bV oy. aullî les notes fur AulugcUe. 
1 . 13. c. 9. p. 669. not. ( 8 ). Edit. 
tn 8' de i 666 . 

^ Voy , Hyde, fur les tables d'Ulug- 
Bcgh. p^30. 

Le mot Chinois foû que nous tra- 
jjùilbns par Conjlellation , ne répond 


point dans l’Idiome Chinois I l’ide'e 
ue prdfente le mot Conjiillation 
ans notre langue. Les groupes d’é- 
toiles que les Européens défignent 
par le mot Conftellation , font appel- 
lés par les Chinois demeure, hôielU- 
r 'ft, dénomination conforme aux idées 
u’on a dû fe tormer primitivcmenc 
es (ignés du Zodiaque, t . . 



•408 fREMIERE Disse RT AT 10 K. 
vû dans la première Partie de cet Ouvrage que les 
Peuples ont été un tems confidérable fans connoître 
l’écriture Alphabétique *. On y a vû auffi que les Hié- 
roglyphes avoient été anciennement le moyen le 
plus généralement pratiqué pour conferver la mé- 
moire des faits , des fciences & des découvertes , &c. 
Nous ne pouvons pas douter qu’on n’ait fait ufage de 
cette elpéce d’écriture pour conftater les premières 
oblervations Aftronomiques. Rien de plus commun 
dans l’Ecriture hiéroglyphique que les repréfentations 
d’hom'mes, d’animaux, &c. On Içait que ces repré- 
fentatîons n’avoient fouvent qu’un rapport très-indi- 
reél avec l’objet qu’on vouloit défigner. Nepourroit- 
on pas fbupçonner que c’eft dans ces figures hiérogly- 
phyques qu’il fàudroit chercheri’origine de ces noms 
bilàrres que portent les Conftellations chez tous les 
Peuples. 

Il eft plus que probable qu’au récit de leurs obfer- 
vations les premiers Aftronomes joignoient le def- 
fein des Conflellations dont ils parloient. Mais, ce 
deilein vraifemblablement ne rellèmbloit point à ceux 
que l’Aftronomie moderne employé. Les premiers 
hommes en auront ufé de la même maniéré qu’en 
ufent encore aujourd’hui les Chinois. Ces Peuples 
ont donné des noms aux Conftellations, & ces noms 
font relatifs à certaines figures. Ces figures néanmoins 
ne font point deflinées fur leurs Planifphères. Les re- 
préfentations des Aftérifmes n’y font exprimées que par 
des lignes qui joignent les Etoiles les unes aux autres , 
félon les différentes formes fous lefquelles les Chinois 
les ont réduites. Ils écrivent à côté de ces aftembUges 

■ Liv. II. Chapitre VI. ' 1 ®, 
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le nom de chaque étoile & de chaque Conftellation *. 
Cette méthode ejl bien plus fimple que celle donc 
nous failbns ulàge. Dans nos Planilphères les figures 
par lelquelles nous défignons les Conftellations font 
.deflinées, & les étoiles donc chaque- Conftellation 
eft compofée font arrangées fur ces figures. Je crois 
que dans les pr^iers temson en aura ufë d’une ma- 
niéré toute differente. Les anciens Aftronomes aurofic 
probablement repréfenté les Conftellations dans le 
goût que les Chinois les repréfentent , c’eft-à dire, fans 
aucune figure joignant feulement enfemble par des 
lignes droites les étoiles qui compofoient chaque 
Conftellation. Je préfume çncore que pour éviter les 
erreurs & les équivoques , les premiers Oblervateurs 
écrivoient le nom.de chacune des Conftellations à 
côté de là repréfentation ; mais ce nom, comme je 
vi.ens de ledire, étoit écrit en hiéroglyphes. Exami- 
nons maintenant l*effet qu’aura pû produire cette pra- 
tique , par la fuite des fiécles. 

La première maniéré d’écrire les obfervations Af~ 
tronomiques en deflînant chaque Conftellation donc 
on parloir , fera devenue très-embarralîànte quand le 
nombre s’en fera multiplié à un certain point. On 
aura donc cherché à abréger le travail. Il eft naturel 
de croire qu’infenfiblement on aura fupprimé les 


‘Voy. Bianchini, la Ifîbr. univ. 
p. 28jÆ=:Acad. des Infcript. tom. 
1 8. Mem. p. 271. 

J’ai vû un Planifphère Chinois 
gravé 1 Pékin , parfaitement confor- 
me à celui dont parle M. Bianchini. 
Il eft alTez difficile d’y reconnoître les 
{Conftellations, attendu que la poft- 

Tmc 1. Partie II 


,tîon des étoiles eft fort înexaéle , Sc, 
très-défeélucu(e: mais d’ailleurs cet- 
te maniéré de grouper les Conftella- 
tions eft infiniment préférable à celle 
que nous liiivons aujourd’hui , èc que 
nous tenons destîrecs : par ce moyen 
on reconnoîtroic beaucoup plus aifé- 
ment les Conftellations. 

Fff 
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repréfentations. On fe fera contenté de défigner lei 
Conftellations dont on parloit,par le fymbole hiéro- 
glyphique de leur nom. Ainfi lorfqu’on aura voulu> 
par exemple, défigner la Conftellationque nous nom- 
mons aujourd’hui le Taureau , fuppofé que le Taureau 
fût autrefois le fymbole hiéroglyphique du nom qu’on 
avoir donné à cet’ amas d’étoiles, on aura deffiné un 
Taureau , ainfi des autres. De cet ufage , il fera arrivé 
qu’infenfiblement les Conftellations auront pris le 
nom des principaux fymboles qui avoient lèrvi ori- 
ginairement à écrire le nom qu’on avoir d’ahprd don- 
né à ces amas d’étoiles, & qu’à la fin on aura perdu 
de vue les dénominationsj>rimitives. , 

Voilà, je crois, la fource dans laquelle il faut qher- 
cher l’origine & les caufes de ces noms bifarres que 
les Aftérifines portent chez* toutes les Nations ; car 
quoique dans les premiers tems l’écriture hiérogly- 
phique ait été le îeul moyen que les hommes ayent 
connu pour peindre leurs penfées, il n’eft cependant 
pas probable que la maniéré d’employer cette écri- 
ture ait été uniforme. Chaque Nation avoir fes fym- 
boles-particuliers. Les dénominations par cette rai-« 
fon , ont dû varier fuivant la diiférence des ly-mboles.- 
Il a dû eh conféquence arriver que les Conftellations 
auront reçu des noms ditférens , fuivant les dilférens 
fymboles dont chaque Peuple fe leryoit pour écrire 
fes idées , & c’eft ce qui eftprouvé par le peu qui nous 
relie fur cette matière. On a déjà vû la dift'érence qu’il 
y avoir entre les Planifphères Grecs, & ceux des 
Egyptiens & des Chaldéens. Ces différences font 
encore plus marquées entre les noms que les habitans 
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‘ du Mogol 3c de la Chine donnent aux Conftellations*. 

Si nous avions la clef de cette première écriture , 
nous fçaurions pourquoi certaines Conftellations ont 
reçu le nom de certains objets préférablement à d'au- 
tres, Ce qu'on peut conjeélurer , c'ell , comme je 
l’ai déjà dit , que les repréfeitacions de ces objets 
jointes probablement à quelques autres • marques , 
avoient été employées originairement à conferver les 
premières oblèrvations faites fur ces Conftellations. 

Il n'eft pas même ablblument impcrtfible de péné- 
trer les motifs de quelques-uns de ces fymboles. Nous 
voyons dabordque lès êtres animés ont été le fymbole 
lé plus généralement & le plus fréquemment employé. 

Quoiqu'on ne puifte point décider quelle eft pré- 
cifément l’cfpéce d’animal par lequel J<jb défigne la 
Conftellation qu'il appelle AtJch,on n'en eft pas moins 
afturé que ce mot fignifie un animal , & vrailèmbla- 
blement un quadrupède ^ Il eft également certain 
que les peuples de l’Egypte , de la Chaldée & de la 
Grèce s’accordoient à défigner les Conftellations par 
des Etres animés. Ce que je vais dire de la pratique 
des fauvages rendra cette vérité encore plus IçnCbie. 

Les peuples de l’Amérique Septentrionale con- 
noilToient quelques Conftellations avant la venue 
des Européens. Ils les déftgnoient par des noms d’hom- 
mes âc 'd’animaux ' Les Nations qui habitent fur les 
bords de la riviere des Amazones dnrfait attention à 


' Voy. les Obferrstloi» Aftro- 
nom. Scc. faites aux Indes & i U 
Cbinci publiées par le P. Souciet, 1. 1 . 
p. i47. Si Aâa Erudit. LipC aiino 
.1711. p, 387. 


‘ Voy. -Botre DifTertation fur les 
ConftellationE donc il ell parlé dans 
Job. 

‘Moeurs- des Sauvages > t. 2. p. 
236. dC2?8. t. i.p>4io. 
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plufîeurs étoiles fixes. Pour les diftinguer ils leur ôftC 
donné des noms d'animaux *. 

On peut joindre à toutes ces Nations barbares ou 
.làuvagesj les habkans du Groenland. C’efi: par le 
nom d’un quadrupède qu’ils défignent la grande 
Ourfe. Ils appellent cette Conftellation Tugta , qui 
veut dire la Renne Cherchons maintenant par quel- 
le raifon on aura préféré les êtres animés à tout au- 
tre objet , pour défigner les Conftellations. 

. Les premiers Aftronomes s’étoient apperçu que 
les étoiles avoient un tnouvement journalier trèsr- 
fenfible. Pour exprimer cette marche des étoiles en 
hiéroglyphes , ils auront naturellement choifi le 
fymbole d’un être animé & marchant. En fuivant ces 
premierçs ouvertures nous allons voir que cette ex- 
- pli cation peut avoir lieu à l’égard de plufieurs ConC 
tellations. 

Par exemple on peut rendré railbn par ce moyen 
des motifs qui auront déterminé certains Peuples à 
le fervir du fymbole de Y Ourfe , préférablement à 
■ celui de tout autre objet, pour défigner les étoiles 
,duNord. Les anciens Aftronomes yoyoientles étoiles 
.qui compofent la Conftellation de ÏOurf toujours 
au Nord. L’animal le plus remarquable qu’on rencon- 
tre dans ces contrées eft l’Ourf. Ils fe feront fervis 
■tout naturellement de l’einblême de cet animal 
pour défigner ceS étoiles. Aufll venons-nous -de voir 
que les Sauvages de l’Amérique Septentrionale, chez 
lefquels l’écriture hiéroglyphique eft ei> ulàge , ap-: 
pelloient cette Conftellation YOurf^.^ 

~ * Mém. de l’Acad. dcsSdenc.ann. Groenland, t. 2 . p. 225.- 
l74r.M.p. ,^ 7 . , ^Suprà-Ÿ- ^3- * ■ 

‘ Hift. JN'at.. de i’Iûandc & du ^ ‘ , 
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Il eft. facile de faire fentir encore pourquoi cette 
Conftellation portoit le même nom chez les Grécsw 
Ces Peuples, comme on l'a dit ailleurs , avoient reçà 
de Prométhée leurs premières connoiflâncfes Aftro- 
nomiques. Ce Prince, à ce que l’hiftoire nous ap- 
prend, failbit fcs obfervations fur le mont Çaucalè. Les 
motifs que je viens d’indiquer l’auront fans doute 
porté à fe fervir de l’emblème de VQttrJi pour défi- 
giîer la principale Conftellation du Nord. Les Grecs 
qui avoient reçu de Prométhée les premiers -élé- 
mens de l’Aftronomie , confèrverent cette ancienne 
dénomination , & nous l’ont tranfmife , mais à leur 
maniéré, c’eft-à-dire, en y.joignant beaucoup de fa- 
bles relatives à i’hiftoire de leur pays. 

Au moyen de cette expliç^on on comprend 
fans peine pourquoi dans la Iphère E g^dènne Sc 
Chaidéenne on ne trouvoit ni le nom. ni la figure de 
l’Ourfe *. Il n’y a point d’apparence que dans les pre- 
miers tems les Egyptiens cuflent aflez de Connoif- 
fance des pays du Nordpour être informés que l’Our- 
fe étoit l’animal le plus commun dans ces contrées^ 
Il n’eft donc pas étonnant qu’ils fe foient fervis de 
quelques autres fymboles pour déCgner les Etoiles 
,voliine& du Pole‘( ' On peut appliquer avec autant 


* Ubi fuprà. p. 400. 

( ’') Scaligcr in Manil. p. 3 34, dit 
d’aprcs Frobus > que dans fa fphère 
'des Barbares, c’eft'à-dire,des Peu- 
ples de l’Egypte & de la Chaldée, 
les étoiles du PiMe étoient déCgnées 
par le fymbole d’un Chariot. 

On peut, je crois, confirmer ce té- 
moignage par celui d’Homère. Nous 


voyons en efiqf que ce Poëte nom-^ 
me cet an^s d’étoiles VOitrfe; maFs 
il nous apprend en même tems qu’on 
nommoit aufli cette jConflellation le 
Chariot. Iliad.' 1 . 1 8. v. 487. OdyfE 
l.y. V.273. • 

Ne devons -nous pas croire que 
c’étoient des Egyptiens que les Grecs 
avoient appris cette dénomination f 

' F ff iiji 
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de àak Chaldéens ce que je viens de dire de! 
Egyptiens. '* i 

Mâlntehaht il eft aifé de concevoir par quels motifs 
pluiîènrs *teüplfes ont cféfigné les mêmes Conflella-^ 
libnS par des fymboleS diffërens. Ces lignes ont dû 
varier rêlativenlent aux idées que chaque Peuple s’é-. 
toit formées dés Aftérlfines. Il paroît cependant que 
dafiâ Tanliquiti on s’eft aflêz accordé à repréfen|ec 
certaines Conftellations par les mêmes fymbolês. On 
Voif , par fexcmplé, que les Chaldéerts , les Atabes , les 
Perfesiles Grecs, &c. fe font fèrvi de l’emblème 
d’un géant pour défigner la Conftellation d’Ow» *. 
On doit attribuer fans dottte l’uniformité de ce choix 
à ce que cette*Conftcllatîôn occupe un très-grand 
eîpace.dé terrein dans IcCiel. ; 

' Il èft^ndorc aflèz.vraifemblable que la Conftêlla- 
tion du î’aureaù aura pû originairement être défignée 
patrie fîm^bole de cet animal.'J’ai déjà dit que par 
la hnirtiitrè dont font difpofées les étoiles du Taureau 
célelhe,''tdles bèpréfontoient *aflez bien la forme de 
la tftè d’iifi duadrupède ^ On a vû aufli que les 
fauviagcs de rXmérique^ Méridionale aVolent. don- 
né à cet Aftérilme le nom de ntdchoirv de Bcêuf 
Mous pouvons donc croire que pour défigner cet 


En efTet , de la 'maniéré dont Ho- 
mère s’exprime , il ^jarôît ^e ce 
jiom de Chariot donné aux Etoiles 
Polaires , n’éto't pas fi ancien que 
celui de l’Ourfe introduit dans la 
Grece par Prométhee. Il eft cenain 
d’ailleurs par le témoignage de tous 
les Ecrivains de l’antiquité , que 
l’Aftronomic Grecque étoit un com- 


pofé d’aftronomie Afiatiqu* & d’al^ 
tronomie Egyptienne. 

* Chron. Pafchale. p. A.= 
Hydc, Comment, in tabul. Ulug- 
Begh^p.j i^.=Homer. OdylHl. ir« 

• ’ 5uprd.p.404. 

* é'uprd. p.qo^&i}Oj'. / ^ 
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amas d’étoiles , on aura 'choifi l’animal dont la figu- 
re avoit le plus de rapport à la dilpofition de ces 
• aftres dans le firmament. 

Il y a bien de l’apparence encore que les Dra- 
gons , les Hydres , les Serpcns & les neuves n’ont 
été imaginés & introduits dans le Ciel, que dans la 
vue de rafiêmbler £bus une feule figure , une fuite 
confidérable d’étoiles. On pourroit étendre ce plan 
d’analogie à,piufieurs autres Gofiftellations; mais c’en 
çft alTez , & même peut-être trop pour des conjeélu- 
res. 

" Ü me paroît donc fort probable d’attribuer aux 
fymboles de l’écriture hiéroglyphique l'origirje des 
figures & des noms bifàrres employés à déf^ijer, 
les Conltellations. Je ne douce point aufit que ces 
mêmes fymboles n’ayent donné lieu à tous les con- 
tes ridicules qu’on a débités fur les Cgnes céleftes. 
On perdit infenfiblement de vue les motifs des pre-* 
mieros dénominations. Alors les Peuples donnèrent 
carrière à leur imagination. J.es Grecs en fournif- 
lènc une preuve bien convaincante. 

Ces Peuples avoient reçu des nations de l’Afie & de 
l’Egypte les premiers principesde l’AftrûfMJmie. Jléft 
à croire que les Afiatiques & les fEgyptiens leur com- 
muniquèrent en même tems les termes qu’ils avo’ienc 
coùfàcrés à cette fcience. Mais , ou les Colonies de 
f’Afie & de l’Egypte n’expjiquerent pas aux Grecs 
l’originé & les motifs de ces noms , ou , ce qui eft 
plus vraifemblable , lesi Grecs né jugeront pas à 
propos d’en tenir compte. Ces fymboles leur pré- 
•fentoient une trop belle occafion, d’exercer la 
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fécondité de leur 'imagination pour ne s’y pas li- 
vrer ;-ils y trouvoient un double avanuge. Celui de 
débiter des fiélions merveilleufes , qui ont eû de 
tous teips un attrait Cnguller pour ce Peuple ; l’au- 
tre de fatisfaire leur vanité : car la manie des Grecs 
a toujours été de vouloir pallèr pour les inventeurs 
des Arts & des Sciences. • • 

Ils en ulcrent donc à l’égard des noms & des lÿm- 
boles par lefquels les Colonies d’Afie & d'Egypte 
leur avoient appris à défigner les Conftellations , 
de la même maniéré qu'ils en ont ufé à l’égard de^ 
toutes les anciennes traditions qu’ils avoient puifées 
chez les Peuples de l’Orient. lu altérèrent les lym- . 
boles par lefquels ces Peuples avoient défigné les 
Conftellations. Aux noms & aux ftgures que les Af- 
téri/mes portoient dans l’Orient, les Grecs fubftitue- 
rent la plupart de leurs Héros & de leurs fameux 
Perfonnages. C’eft en cela que confiftoit la différen- 
ce qu'on remacquoit,fuivant le témoignage des An- 
ciens, entre la ^hère des Grecs Sc celle des autres 
Peuples. Car il ne faut pas croire que cette différen- 
ce regardât l’arrangement & le nombre des Conf* 
tellations.*Le contraire nous cft prouvé par trop de 
témoignages pour en pouvoir douter. Les Grecs n’a- 
voie’nt point formé les Conftellations. Ils étoient re- . 
devables de cette -connoilTance aux Peuples de l’O- 
rient Mais en confervant la fubftance des fymboles 


(■) Entre une infinité de témoigna- 
ges que je pourrois citer , je ne par- 
lerai que de celui de Séneque. Ce 
Ehilofophe dit que de fon tems il 
fi’y avoit pas encore lyoo ans que 


les Grecs avoient donné des nom* 
aux Conftellations. Nat. Quæfl.l,7* 
c. ay. p. 887. 

Il y avoit déjà long-tems que l'AC’ 
tionomie fleurilToit dans l’Egypte & 

primitifs^ 
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primitifs , ils les avoient altérés par des différences 
conGdérables introduites tant dans les noms que dans 
les Ggures. 

Par exemple, les Egyptiens avoient probable- 
ment défigné la conftellation de Céphée par un 
homme , & celle d’Andromède par une femme. 
Les Grecs jugèrent à propos , pour accornmoder cfes 
{ymboles à leurs idées , d’en faire' un Roi & une 
Princeflè d’Ethiopie, & de changer par une fuite 
néceffaire l’attitude , l’habillement & le nom que ces 
£gures portoient dans les planifphères Egyptiens. 
Ainfi des autres. A l’égard des fymboles qife lesGrecs 
ont peu altérés, l’origine n’en fut pas moins défi- 
gurée par les fabfes qu’ils inventèrent pour expli- 
quer les motifs de leur- Inftitution. C’en la Iburce 
de tous ces contes abfurdes que les Ecrivains de cette 
nation ont débités fiir l’origine du Zodiaque & des 
autres Conftellations *. Plus la matière étoit obfcure, 
&. plus elle ptetoit à leur imagination. Il feroic 
donc inutile de vouloir chercher dans les premiers 
tems, l’origine des noms & des figures par lefquels 
nous défignons aujourd'hui les Conllellations. Ces 
fymboles ont fouffert trop d’altération, en palîànc 
par les mains des Grecs , pour que nous puiflîons 
être affurés aujourd’hui des véritables motifs qui en 
avoient déterminé le choix. Il eft confiant que cette 
pratique remonte aux premiers lîécles de l’Afiro- 
nomie ; mais n’attribuons qu’à la vanité des Grecs, 


dans l’A(ie> & qu’il ^oit forti des 
'colonies de ces pays pour pafler dans 
la Grece. Mais l’é^que défignée par 
Sdnequct &'qui tombe vers l’an 
'1400 avant J C. eft celte où les 

Tome L F ortie, IL 


Grecs ont dé'Xé la plûpart de leurs 
H^ros. 

’Voy. Salmaf. de ann. Climaât 
jpj.&fuiv. 
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& au goût qu’ils ont eû de tous tems pour les fa- 
bles , l’incertitude & l’obfcurité qui régnent fur 
l’origine d’un ufage. adopté & pratiqué par tous les 
peuples de l’univers. 

Au furplus, les conjeélures que je propofe fur les 
changemens introduits par les Grecs dans les fymbo- 
les dont les Aftronomes de l’Orient fe fervoient pour 
défigner lès Conftellations , ne font pas totalement 
dénuées de fondement. On trouve fréquemment dans 
les monumens Egyptiens plufieurs figures des fignes 
céleftes *. On y reconnoît encore les veftiges des 
ulàges pratiqués par les premiers Auteurs de l’Af- 
tronomie ( ' J. 

Les Grecs au relie n’ont pa^ été les fouis, aux- 
quels les dénominations primitives des Aftérifines 
ayent fourni matière à bien des contes abfurdes.On 


Voy. llianchini, la Iftor. Univ. 

p. III. 

(' ) Cç que nous avançons ferait 
même abrolument hors de doute , fi 
l’on pouvoir s’en rapporter au P. Kir- 
cher. Ce vade Compilateur a donn^ 
la figure d’un PlaniTphère qu’il pré- 
tend être celui des anciens Egyp- 
«enè. En le comparant avec celui des 
Crées qui eft aulfi le nfitre , il fait 
voir qu’il n’y a entre l’un & l’autre 
que la ditlérence que nous avons mar- 
quée. (Mdip. Egypt.. t. a. p. a. ClalT. 
7. feél. 7. c. 1. & a. p. léio & aÔ6. 

Mais ce n’cft pas d’aujourd’hui 
qu’on a reconnu fa néceflîté de fe 
ncfîor des (ydêmcs que débite le P. 
Kircher. Le Planifphèrc dont nous 
parlons me paroît fort fufpeâ. J’en 
voudrois d’autant moins garantir 
l’antiquité & l’authenticité , qu’on 


y voit des confiellations repréfen- 
lées par des fymboles , que nous fça-« 
vons certainement n’avoir pas été 
en ufage dans le Globe célelle des 
anciens Egyptiens, tels quel’Ourfc, 
le Dragon , la Balance & les Gé- 
meaux. En fuppofankmême l’authen- 
ticité du Planifphère en quellion , il 
refterolt encore à examiner Fâge de 
ce monument. Car U n’ed pas dou- 
teux que depuis le régné des Ptolé- 
mées , rAuronomic Egyptienne a 
dû fe reflentir beaucoup des exprefe 
fions & des figures de l’AUronomie 
Grecque. Il n’y aurait donc que la 
découverte d’ali pbnifphère Egyp- 
tien , conftruit avant le regne dîes 
Ptolémées, qui put »ous inllruire 
avec certitude, des fymboles em- 
ployés par les anciens Eigyptiens 
pour défigner ksConfteUaûoss. 
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a vû ppécédemment que les fauvages de l’Amérique 
Septentrionale connoiiroient les Conftellationsdeleur 
Pôle, & qu’ils appelloient la grande OurCe.Okouari , 
qui dans leur langue veut dire une Ourfe. Leur {“ma- 
ginatioQ a bien travaillé fur le nom de cette Conf- 
tellation. Il* difent que les trois étoiles qui com- 
pofent la queue de la grande Ourfe , font trois chaf- 
îèurs qui la pourfuivent. La fécondé de ces étoiles 
eft accompagnée d’une autre fort petite qui en eft 
aflez près. Celle-là , difent-ils, c’eft la chaudière 
du fécond des challeurs qui porte le bagage & la 
provifion *. On prétend que les Sauvages de la Gaf* 
péfie, connoilTent non- feulement la grande Ourle, 
mais aufll la petice.Les contes qu’ils ont forgés lut cette 
dernlere Conftellation ne lont pas moins ridicules 
Je crois trouver encore dans cette fource , c'eft- 
à-dire, dans l’écriture hiéroglyphique , l’origine de 
quelques termes bifarres qui fe Ibnt maintenus long- 
Cems dans le langage Aftronomique. 

Nos anciens Agronomes appelloient tete ér ^ueuà 
du Dragon , les deux points d’interfeélion de l’éclip-i 
tique & de l’orbite de la Lune. Ils nommoient vftÈ-^ 
tre Su Dragon l’endroit de ces cercles où fe trouvé la 
plus grande latitude de cette Planète* ('*).• Y a-t-il 
rien de plus bizarre que cette dénomination ! Quel rap- 
port y a-t-il entre le Dragon , animal chimérique, & les 
phénomènes céleftes? Mais en fe rappellant la maniéré 
dont les anciens peuples écrivoient leurs obferva- 
tions Aftronomiques , on reconnoit dans cette ex- 

• Moeurs des Sauvages, (') C’eft dans ces feuls points 

dc2î8. (fînterfedüon que fe font les Eclip-, 

‘ Voy. Ibid. - fes. ‘ 
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preflîon un refte de l’ancienne dénomination, qm 
doit fon origine aux hiéroglyphes. Les Egyptiens 
défignoient le fiécle, le tems , par la forme d'un 1èr- 
pent , qui en fe mordant la queue , formoit un cer- 
cle *. Il paroît meme que la figure de ce ferpent, 
n’étoit pas celle d’un ferpent véritable. Car les Grecs 
en traduifant le nom que ce Reptile avoit dans la 
langue Egyptienne , l’ont rendu par celui de Bafilic , 
animal aulfi fabuleux que le Dragon K De même , 
pour repréfenter le monde, les Egyptiens peignoienc 
un ferpent couvert d’écailles de differentes couleurs , 
roulé fur lui-même. Nous Içavons par l’interprétation 
qu’Horus-Apollo donne des hiéroglyphes des Egyp- 
tiens , que dans ce ftyle , les écailles du ferpent re- 
préfentoient les étoiles dont le Ciel cft femé ^ On 
apprend encore par Clément Alexandrin , que les 
Egyptiens défignoient la marche oblique des Affres 
par les replis tortueux d’un ferpent. ^ 

Les Egyptiens au furplus , n’ont pas été les feuls 
q^ui fe foient fervis de l’emblème d’un ferpent, pour 
oéfigner le tour que le Soleil fait en parcourant les 
«louze fignes du Zodiaque. 

. Chez les Perfes & chez plufieurs autres nations, 
^ithras étoit le même que le Soleil Dans tous les 


*Hor. Apollo. L I. c. 1. 

. *Ibi(L 
. 'Ibid. 

' Strom. 1. 5'. p. J7. 

M. Cuper a prouvé p*r une in- 
finité de laifons qu’Harpocme eA 
le Soleil. On voit au bas de plufleurs 
Mpréfcntations de ce Dieu, un {êc- 


pent qui embrafTc un dppe , en for- 
nuint a l’entour plufieurs replis tor- 
tueux. Il n’y a point de doute que 
ce Reptile ne fok employé dans ces 
cepréfentations pour acfigner l’obli- 
quité de l’Ecliptique. Voy. l’explica- 
tian des fables par l’AbM fiannier , 
t.2.p.jyd. 

‘ Bannier. ibid. t. 3. p. 1 j6. 
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monumens qui nous relient de ce Dieu , on apper- 
çoit parmi plufieurs autres emblèmes quelques-uns 
des fignes du Zodiaque, quelques étoiles très-bien 
marquées , avec les planètes ou du moins leurs lym- 
boles. On ne peut pas s’empêcher de regarder ces 
bas-reliefs comme* des efpéces de Planilphères célel^ 
tes *. Tout annonce évidemment qu’on a eû inten- 
tion de reprélènter les révolutions du Soleil, des* 

Planètes & des Etoiles fixes. Voici comme en par- 
loit Celfe , au rapport d’Origène. « On voit , dit-if , 

• dans la doèlrine des Perfes , & dans les Myftères 

* de leur Mithras, le lymbole de deux Périodes cé- 
» leftes , de celle des Etoiles fixes , de celle des Planè- 
» tes 3c du pallàge que fait l'ame par celles-ci » Nous 
devons donc regarder toutes ces reprélentations com- 
me des relies de l’ancienne écriture hiéroglyphique. 

Entre plufieurs de ces repréfentations de Mithras, 
il y en a une fur-tout qui eft fort compoféc. Je n’en- * 

treprendrai point d’en donner la description. Je ne 
parlerai que du couronnement de ce bas-relief. Il eft 
des plus finguliers. C’eft une fiiite de figures lùr la: 
même ligne dont la première eft un foleil rayonnant 
avec des ailes, & monté fur un char tiré par'quatre 
chevaux qui paroilTent fort agités , & regardent les 
quatre parties du monde. Près du char eft un homme 
nud, qu’un fcrpent entortille de quatre plis, depuis les 

E ieds julqu’à la tête. On voit après^ trois autels flam- 
oyans , ôc entre ces autels trois grandes phioles quar- 
Jtées, puis un autre homme nud entortillé comme 

* Bannier Explicat. des Fables , I * Origen. contra Cellum. 1 . 6 . p.- • 

f.j.p. lapo. 

Gggiij. 
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le premier, d'un ferpent. On trouve enfuite quatre 
autels avec autant de phioles. La Lune fur fon char , 
traînée par deux chevaux qui paroilîênt extrêmement 
fatigués , termine ces figures. La lèule in/peélion de 
ce monument annonce qu’on a voulu y décrire Je 
cours des Aftres. On voit que lef Ipiralcs qui réful- 
tenc de la combiAaifon du mouvement diurne du 
.Soleil, avec fon mouvement de déçlinaifbn, font 
défignées fous l’emblêrae de ces deux figures entor- 
tillées de ferpens *. 

L’emploi que plufieurs ajitres Nations ont fait de 
ce fymbole ell attefté par quantité de monumens » 
d’une maniéré fi pofitive , qu’il ne peut relier fur ce 
fujet aucun doute Entre un grand nombre dont on 
pourroit faire ufage il n’y en a point de plus frap- 
pant, qu’un tronçon de llatue trouvé à Arles en 
l’année 1698. Le corps de cette figure eft entor- 
tillé d’un ferpent qui fait quatre tours, quoiqu’il 
n’en paroilTe que trois fur le devant. Les çfpaces 
formés par les contours du ferpent font occupés par 
les lignes du Zodiaque Iln’ellpas douteux qu’oA 

a voulu repréfenter par cet emblème le palTage du 
Soleil par les douze lignes , & fon mouvement diur- 
ne d’un tropique à l’autre , qui fe fait en apparence 
par des lignes Ipirales. 

On retrouve julques chez lea nations de l’Amé- 
rique , le fymbole du ferpent , pour déligner la ré- 
volution des Allres. Les Mexicains, comme on l’a 


‘Bannieri ExpUcat. des Fables, 
1.3. p. 171-180-183. 

'Ibid.t.j.p.^P5, &C. 


(' ) On peut voir cette figure,& l’ex- 
plication qu’en donne le P. Mondâu- 
con>Aniiquité expliquée, 1. 1 .2^ Part, 
p. 370. Planche aij.fig. 3. 
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vû*, exprimoient leurs penfées par des hiéroglyphes. 
C'eft de cette maniéré que leur fiécle & leur année 
étoient reprélèntés. Une roue peinte de plufieurs cou- 
leurs contenoit l’efpace d’un .fiécle diftingué par an- 
nées. Leur fiécleétoit de cinquante-deux années fo lai- 
res. Quatre indiélions, de 13 ans chacune , formoient 
la divifion de la roue, & répondoicnt aux quatre 
points de l’horifon. Un ferpent environnoit cette 
roue, & en marquoit par fes nœuds lés quatre divi- 
lîons \ 

Il eft donc certain qu’on s’eft fervi d’hiéroglyphes 
pour conferver les premières obfervations Aftrono- 
miques.On a vû dans la première Partie de cet Ouvrage 
que tous ces myfteres qu’on a prétendu trouver dans les 
hiéroglyphes , ne font que des -chimères. Cej fym- 
boles employés par toutes les Nations n’étoient qu’une 
efpéce d’écriture très-informe & très-défe<flueufe. 
Rien ne répugne à croire que ce font ces mêmes /ym- 
boles qui par la fuite ont donné naiifance à quantité 
d’expreflîons fingulieres, ufitées en Aftronomie. 

Qui peut encore avoir donné lieu à cette perfua- 
£on intime, dans laquelle ont été tous les anciens- 
Peuples , Sc qui fubCfte encore aujourd’hui chez preA 
que toutes les nations de l’Orient, même chez les 
iauvages de l’Amérique , que les écliplès de Lune font 
occafionnées par un Dragon qui veut dévorer cetAftre? 
La frayeur qu’ils en ont les porte à faire le plus de bruit 
qu’ils peuvent pour épouvanter le monftre Sc lui 
nire quitter priie. Ne devons-nous pas mettre cette 

•Prcm. Part. Lis'. II. Chap.VI. p. fiécle des Mexicains avec fon explicar 
1 54 & 1 66. non, Giro-dtl-Mondo , t. 5 . c. p. 

. ^ Gémelli jl donné cette figure du 
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opinion ridicule au nombre de ces .expreflîons Phi- 
lolbphiques qui mal interprétées par le Peuple , 
ont donné, naiilànce à quantité de fables abfurdes? 
Ne viendroit-elle point de ce qu’originairement , 
pour défigner le cercle périodique de la Lune, on le 
îeroitfervi de l’emblème d’un Dragon , dont la tête 
étoit placée au point où ce cercle coupe l’Eclypti- 
que , parce que c’eft toujours à ce nœud, ou à fon 
oppofé que fe forment les Eclipfes de Soleil? Ce 
qu’on vient de voir lur le Serpent employé par les 
Egyptiens & les autres Peuples, dans leurs hiérogly- 
phes Aftronomiques, m’engage à propofer cette con- 
jeéjurp. Quand l’.écriture Alphabétique s’eft introduite 
chez les Nations policées, l’ancienne maniéré d’é- 
crire s’ell abolie; mais les dénominations qu’elle avoic 
occafionnées ont toujours fubfifté , particulièrement 
à l’égard de plufieurs objets des Sciences. 

Une derniere réflexion enfin qui nous prouve 
combien nous fommes peu en état de juger aujour- 
d’hui des pratiques originaires,, c’eft qu’il n’eft nulle- 
ment certain que les noms & les figures en ufage dans 
notre Aftronomie foient même des premiers liécles 
de la Grece. Tout nous prouve au contraire que les 
noms & les figures des Conftellations ont varié chez 
ces Peuples. J’en rendrai compte dans les Livres fui- 
vans. 

' Il ne me refte plus qu’un mot à dire ftir l’origine 
des caraâères Aftronomiques par lefquels nous défi- 
gnons à préfent les lignes du Zodiaque. Quelques 
Auteurs veulent que les Egyptiens en foient les in- 
ireni.eurs. Un Critique moderne prétend qu’on Y, 

découvre 

■f'- 
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< 3 (?couvre encore aujourd’hpi des traces d’origine 
Egyptienne. Ce font, fuiv^nt cet Auteur, des vefti- 
■ ges d’hiéroglyphes Curiologiques , réduits à un carac- 
, tère d’écriture courante, fomblable à celle des Chinois. 
Cela le diftingue plus p^iculiereme'nt, dit-il, dans 
les marques aftronomiques du Bélier, du Taureau, 
des Gémeaux , de la Balance & du Verfeau *. 

Je ne regarde point cette obfervation comme 
une preuve convainquante qu’on doive rapporter à 
l’Egypte , l’inftitution des caraéleres Aftronomiques" 
du Zodiaque. Premièrement, il y a des Auteurs qui 
attribuent cette invention également aux Chaldéens. 
. & aux Egyptiens “. En fécond lieu les fymboles aO- 

. tronomiques , par lefquels nous défignons aujour- 
d’hui les Gemeaux Sc la Balance , ne viennent fù- 
rement pas de ces derniers. On a vû que .ces "peu- 
ples ne connoiflbient point Caftor & Pollux , que 
les Grecs ont mis pour le troifiéme ligne de -leur 
. Zodiaque. La même réflexion a lieu par rapport au 
caradlère aftronomique de la Balance. Les anciens 
^Aftronomes d’Egypte ne pouvoient pas en être les 
Auteurs. Dans l’ancienne fphère , les lignes de I4 
"Vierge Sc du Scorpion le lùivoient immédiatement,- 
Le Scorpion occupoit à lui feul l’étendue’des deux 
lignes. Ses ferres ou pinces faifoient’ le ligne qui 
• datts la fuite a été déligné par la Balante , Sc cec 
aftérifme n’a été introduit dans le Ciel que fous 
le règne d’Augufte ^ 

On peut croire , il cft vrai, que l’Aftronomie ayahc 


*•£^■31 fur les Hiéroglyphes des 
E|fyptiens,p. 285-. <• 

“ Hygin. apuii Kircher , (Edip. 

X&wf 1, IWw IL 


t. 2. Clafl". 7. c. 6. p. iç6. 
*Voy. Servius, ai Georg. 1 . i. 
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pris nailTance dans rOrient, c’eft auiîl de ces peu- 
ples que nous ell venu la maniéré de défigner par 
des caractères (ymboliques les Conftellations du Zo- 
• disque. Ces caraèlères doivent tlonc être 'regardés , 
.comme des reftes de l’ancienne écriture hiérogly- 
phique ; mais c’eft précifëment par cette raiftm -, 
que l’origine: en peut être attribuée égalemeni; aux 
.Chaldéens & aux Egyptiens. 

. Ces marques au furplus ont foufFert beaucoup d’al- * • 
tération. On reconnoît des différences confidérables 
entre les figures, dont nous nous fervons aujourd’hui, 

& celles dont fe fervoient les anciens Aftrono- 
mes ('). 


^') On peut voir la figure de 
ces anciens caraftères Aftronomi- 
ques dans Saumiife, Plat. Extreit, 
p. lOjj, fiefuiv. 


M. Huet les a auflî fait graver 
dans fes remarques lûr Manilius , 1 . 5. 
p.8o. . , 
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.SECONDE DISSERTATION; 

Sur les noms des Planètes. 

N DOIT croire que les hommes aufli-tôt qu’ils 
ont eû connoiflânee des Planètes , ont fon- 
g2 à les diftinguer chacune par un nom pro- 
pre. Il y a eû beaucoup de variation lur ce lujec 
parmi les anciens peuples. Il ne feroit pas ' aile 
de rendre railbn de tous les difFérens noms qu’on 
a impofés aux Planètes, dans l’antiquité?- Ceux par 
lefquels nous les défignons aujourd’hui nous vien- 
nent des Latins. Ces peuples ne font cependant pas 
les auteurs de ces dénominations. rfl? les avoient 
empruntées des Grecs , & avoient appliqué aux 
Planètes les noms , qui dans leur langue répon- 

• doient à ceux dont les Grecs fe ferv oient pour dé-^ 
ligner- ces Aftres. C’étoient ceux de leur» princi-; 
pales Divinités. 

Mais,cc$ noms ne Ibnt pas de la première antiquité. 

, Ils n’ont pù avoir lieu.qu’après Ictems^ où les peu- 
ples ayant déféré à leurs Héros les honneurs divins* 
imaginèrent de les placer dans le Ciel. Ce fut alors 
qn’ils donnèrent aux Planètes les noms des princi-* 
pales Divinités, qu’ils adoroient, & qu’ils les iden- - 

* tifierent avec les ^bjets de leur culte. Cet ulàge* 
au refte, n’a pû s’introduire que quelque tems après la 
naiflàncedc ces nouvelles Divinités. Leur apothéole, ’ 

Hhhij ' .■ 
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il eft vrai , a fuivi de près l’inftant de leur mort * ; maïs 
encore a-t-il fallu que ces nouveaux cultes fuflênc 
établis & reconnus , pour qu’on ait changé les noms 
primitifs des Planètes. On ne peut cependant pas 
îuppofer que les peuples foient demeurés jufqu’au ‘ 
tems de ces apothéolcs fans donner des noms aux 
allres qu’ils avoient oblervés. Le contraire d’ailleurs' 
eft prouvé par l’Hiftoirc. Quoique dans la fuite des 
tems , on ait Ibuvent confondu le Soleil avec Apol- 
lon , & la Lune avec Diane , il eft certain que dans 
l’ancienne Mythologie ces objets étoient très-bien 
diftingués Il eft donc prouvé qu’on avoit donné 
originairement aux Planètes d’autres noms que ceux 
des Divinités par lefquels on lésa défignées dans la 
fuite. Ce font ces premières dénominations qu’il eft 
à propos de rechercher. 

Tout nous porte à croire que les premiers Ob- 
fervateurs dclignerent les Planètes par des noms qui 
avoient un rapport immédiat avec les qualités les 
plus lenfibles de ces aftres. A cet égard ifs n’ avoient 
.fait que fuivre l’ufage de ces anciens tems. On n’i- 
gnore pas que dans les premiers fiécles, chaque nom 
exprimoit la nature & les propriétés qu’on attri- 
buoit à l'objet dénommé. Les noms par lefquels le 
Soleil & la Lune font défignés dans les Livres Saints, 
expriment les qualités connues de ces Planètes. Le 
Soleil y eft appelié Schémès & Kammah Ces deux 
* noms ont un rapport immédiat avec les qualités iês 

'Effai fur les Hitroglypfies des 162**64-208. 3 c fuiv. 

Egyptiens, 1. 1. p. 3 i2.3c fuiv. 'BtCIir&non Genef. c. 37.:^. p; 

' V’oy. le Clerc, not. in Hefiod. =üob.c. jo.j^.28.=Cantic.Canr; 
Tbeog. p. 68 & 1 28. = Bannier , c. 6. 10 . = Ilâï. c. 2J. c. 

Explicâc. des Fables, r> .J. p. 30.J^■^a6, 
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Seconde Dissertation. 4251 
plus fenfibles de cet aftre. L’un Schemès , défigne 
ià* clarté & fa fplendeur ; l’autre exprime fa chaleur 
Sc fon aiftivité ( ' La Lune eft nommée Labamh, 
dériomination qui lui a été •. donnée' à caufe de fa 
couleur *. 

Les AlTyriens & les Babyloniens nommèrent ori- 
ginairement le Soleil Adad, c’eft-à-dire , VUnique 
dénomination fondeé fur ce qu’aucun des aflres ne 
lui eft comparable en éclat & en utilité. Les Phry- 
giens , peuple très-ancien , l’adoroient aulTi fous le 
même nom '. C’eft encore par cette raifon que les 
Phéniciens appellerent dans les commencemens le 
Soleil Bcelfamcn, nom qui dans leur langue lîgnifioic 
Seigneur du Uel **. 

Les Péniciens & les Syriens donnèrent à la Lune 
le nom d’Ajlarté , Reine des Ciéux *, làns doute 
parce que cette Planète furpalîè en grandeur & en 
éclat tous les autres aftres dont le Ciel brille pen- 
dant la nuit. Les Aftyriens & les Babyloniens ap- 
pellerent auffi la Lune Ada , lUnique ^ par la môme 
railbn qu’ils avoient nommé le Soleil Adad, 


( ' ) U’Oiy Schemis, vienr probable- 
tncnt de la racine Arabe ichamash 
fignifie Jpleàduit elaruit , mi- 
tait, luire , briller, - 

On peut dire encort que ce mot 
UTOTySchemès tire fon étymologie des 
deux mots Hébreux TPK Diy Sciam , 
tfch , qui fignifient là tjl le feu ou 
la chaleur i Ci lumière. Âlorscenom 
auroit été donné au Soleil à caufe de 
fa chaleur, & de ce qu’il eft regardé 
comme le foyer de notre monde. 
Le Soleil eft aulli appelié non'Ka- 
mah , de la racine DCn Khamam , 


qui lignifie avoir de U chaleur , Urt 
^<wd;XAdmiiA,éignifieaulIi chaleur^.. 

I ^ 

'ïùüe.c.2^.tlr,2j.^ 

Ce mot rm"? Labanah , vient de 
la racine pV Laban qui lignifie blan-- 
cheur', 

‘ Macrob. Saturn. 1 . 1 .c. 3 5 . p. j 1 3 i- 
=VolT, de Idol. 1. a. c. 6 . p. isr,- 
col. B. ^ . 

■'-'Hcfychîus yin l'oct a 7 «;. , 

'Sanchon. apud Eufeb. p. 54. 

‘ Voir, de Fdol.p. i yi.col. B. 

'Voir. ibid. p. 1 cni. B. 

Hhhiij, . 
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On remarque la même conformité dahs les noms 
primitifs par lefquels les Egyptiens délîgnerenc les 
planètes. J’ai dit ailleurs que cellaf^dont.- l’éclat eft 
le plus frappant oac été les premières qu’ori aura 
reconnues. Cette qualité fùggéra fans doute aux 
hommes les noms qu’ils donnèrent originairement 
aux alires. On avoit donné en Egypte à Vénus un 
nom que le^- Grecs ont rendu dans leur langue par 
celui de très -‘belle, ou pour mieux dire la 

plus belle En effet , il n’y a point de Planète 
qui égale Vénus en éclat & en beauté ( ‘ )• A l’é- 
gard de Mars , les Egyptiens le déCgnoient par un 
mot qui dans leur Langue lignifioit emhrajé, déno- 
mination qui répond très-bien à la couleur de cet- 
te Planète. Mercure avoit reçu chez eux le nom 
d’ étincelant , dénomination qui convient parfaite- 
ment bien à cet aftre. A l’égard de Jupiter ils l’a-, 
voient appellé d’un mot qui veut dire Eclatant K 
Il neft pas aufll facile de rendre raifon du premier 
nom de Saturne. Les Grecs avoient traduit le nom 
que cette Planète avoit reçu -originairement des 
Egyptiens, par celui de Phamon, qui dans leur lan-* 
gue lignifie Itmineu», apparent il faut avouer que" 
cette qualifieStion ne paroît gueres convenir à cet 
aftre qui a peu d’éclat : A moins qu’on ne veuille 


“Manctho, in Chron. Pafchale, 
p. 46. & j.7.=rJul. Firmic. I.2.C.2. 

( ' ) C’en par cette raifun que dans 
plufieurs Provinces on n’appellc pas 
Vénus’ autrement que la Belle Etoile. 
Voy. le Clerc, not. in llefiod. p.41. 

* Jul. Firmic. 1.2.c.2.=Manetiion, 
loct eit, . 


Les Grecs avoient rendu tous ce* 
noms dans leur langue par ceux de 
ou Slufmt'trt SriA.âtff âc 
J’en ai donné la traduélion dans le 
texte. ' 

'Jul. Firmic. locit cir. = Achille 
Tât.Ifag. c. 17. inir. . 
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dire que ce mot pouvoit être fiifceptible de quel- 
que autre interprétation fur laquelle nous ne pou- 
vons cependant rien, décider 

Les Grecs en uferent de la même maniéré que 
• les autres peuples , à l’égard des noms qu'ils don- 
nèrent aux Planètes dans les premiers tems. Pour 
défigner le Soleil , ils empruntèrent dè la langue Phé- 
nicienne le mot Hêlojo ('), qui lignifie haut, d’oa 
iis firent en le ramenant à l’analogie de leur lan- 
gue, Ht/zoxf’). Cette propriété d’être extrêmement 
élevés au-dellus de la terre eft commune à tous les 
.aftres; mais comme de tous les corps céleftes, le 
Soleil eft le plus frappant, il n’eft pas furprenant 
qu’on la lui ait appliquée préférablement à tous les 
autres *. ‘ . ’ 

. Les Grecs donnèrent pareillement àla Lune le nom 
éeSélénê, nom qui vient d’un autre mot Phénicien, 
lequel fignifie pajfer la nuit (*"). Ce nom s'applique 
fi naturellement à la Lune , qu’il feroit ridicule de 
vouloir éclaircir les motifs d’un choix dont les rai- 
ibhs font fi faciles à découvrir. 

' A l’égard des autres Planètes , on voit par les Au- 
teurs les plus anciens, qu'elles portoient originaire- 


.‘.t 1 

' (' ) Ricdoli Almsgefl. 1 . 17. c. r, 
noi( que Saturne avoir <;té appcllé 
> c’eft - à - dire , proprement 
€tlui qui ft montre , parce que de 
toutes les Planètes , c’ell celle dont 
les conjonâions avec le Soleil durent 
le moins. Saturne' fe trouve dégagé 
promptement des rayons de cet allée 
r caufc de la lenteur de fon moul- 
inent propre. Au lieu que Mars , pr 
ckpmplc ] dont le mouvement appro^ 


chc beaucoup plus de celui du Soleil ,■ 

fuit cet allre pendant un lems affez 

confidérable, im.-nédiatement après. 

leur conjenéHon ; c’eft par cette rai- 

Ibn que Mars ne fort pas fi-tûc des- 

rayons du Soleil^ , 

' ■ '■ 

* Ltf Clerc i nor.' tn Hefiod. p. 

' (■*) îuVtP Sckeldnah,. le Clerc, 
locQcit. 
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ment chez ces Peuples , les mêmes dénominations 
que chez les Egyptiens *. C’eft une preuve que les 
Grecs lés avoient reçues de l’Egypte, ainfi que les 
premiers élémens de l’Aftronomie. Ils firent feule- 
ment quelques changemens à ces noms, pour les acr 
commôdcr au génie de leur langue (') 

Les Chinois paroilTent avoir été les feuls d’en- 
tre les nations policées qui ayent donné aux Pla- 
nètes des noms dont il feroit difficile de pénétrer 
les motifs. Ils comptent cinq élémens , la Tetre, le 
Feu , l’Eau , le Boa & les Métaux. Les Chinois le 
font lèrvis de ces noms pour défigner les cinq Pla- 
nètes, autres que le Soleil & la Lune. Ils ont ap-« 
pliqué la terre à Saturne , le bois à Jupiter , ‘le feu • 

à Mars , le métal à Vénus, & l’eau à Mercure 

> » 


‘Homère dcligne V’ènusparl’épi- 
Ihi'te de Iliad. 1. 22. v. 5 1 8. 

■=Voy. auflt Plat, in Epin6mi, p. 
1012 .= Arift. dt Mundo, t.2.p.d02. 

Il c(l vrai qu’on douce que ces 
^ deux Traités foient de Platon & d’ A- 
riftotc ; mais quels qu’en puiflTentêtre 
les Auteurs, ils font certainement 
très-anciens. 

firatofthène c.4 J, (è fèrt du même 
terme.Le texte de cet Auteur, tel que 
nous l’avons dans les imprimés , eft 
rrès-corrompu en cet endroit. 

( ' ) L’Auteur de l’Epinomis l’in- 
Cnue allez clairement, p. 1012. 

Ce que Platon dit in Craty 11 . p.28 1 . 
fat l’ét^’mologie du mot , qui en 
Grec lignifie Te/eu, en ell çncüre une 
preuve. Platon convient que les 
Grecs avoient emprunté ce mot des 
barbares. Il eti clair que nom 
primitif de la Planète de Mars , vient 


de »•>. SaumaiTc prétend que ce mot 
eft purement Egyptien. De ann, , 
Clima 8 . p. 

11 paroît encore que eft uni 
mot Oriental qui vient de l’Hébreu 
rus Phanah, apparere, lucere. Ce n’eft 
pas même une fimple conjeâure. 
Nous venons de voir que c’étoit le 
nom primitif de Saturne chez leâ 
Egyptiens. Valens dit aufli qùc les 
Bab^ yloniens nommoient la Planète 
de Saturne, Phainen. Salmaf. lec». 
fuprà cit. 

Sur le furplus de ces étymologies^ 
on peut conlulter Vollius de Idol. 1.2. 
c. 22 fie ji ; fiée, fie les réflexions 
critiques fur l’Hiftoire des anciens 
Peuples par M. Fourmont , 1. 1. 1.2. 
c, 7. fie fuiv. 

‘ Alartini , Hift. de la Chine , 1 . Ta . 
22 fie 2 J. =a Hyde , Hift. Religa 
eter.Per&r. p. 221. • 

mi 
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Maïs remarquons en même tems que Vénus porte 
encore chez les Chinois un autre nom que celui 
que je viens d’indiquer. Us l’appellent aufli Tai-pCf 
qui veut dire la bien blanche *. Cette dénomination 
nous prouve deux chofes. La première, que les 
Chinois, comme toutes les autres nations, ont 
défigné *cette Planète par un nom analogue à là 
qualité la plus apparente. La fécondé, que cette 
dénomination, ell fans contredit, la dénomination 
primitive que Vénus aura reçue chez ces peuples* 
Suivant toutes les apparences, cette Pîanète elHa 
première qui aura fixéfeur attention. En confëquence, 
ils lui auront donné un nom fimple, & tiré d& la 
qualité qui les avoit le plus frappés. Ce n’aura été 
que par la fmte, & quand les Chinois auront dé- 
couvert les quatre autres Planètes , qu’ils auront 
cherché une dénomination qui pût etre commune 
à ces cinq aftres. C’eft alors prohablement que ces 
peuples auront changé l’ar\cien nom qu’ils avoient 
, donné à Vénus C )• ' ' ' 

La pratique des Nations fauvages & barbares achè- 
vera de confirmer ce que je viens de dire für l’ori- 
gine des noms primitifs donnés aux Planètes. 

Les Peuples fauvages de l’Amérique , comrne on 
l’a déjà vû ailleurs, n^ connoLflênt qu’un Ircs-petit 
nombre d’étoiles. Ils ont imaginé cependant de leur 
donner des noms. Ces dénominations, par rapport 


. _• • Hydc , leio ci$. 

(') C’eft à M. de Guignes, de 
l’Academie Royale des Infcriptions. 
Profcflcur Royal Interprète du 
■ Roi pour le CKIdom , que je ^uis 

Tome I. Partie 11, 


redevable de tout ce qu»j’ai dit dans 
la Diftertation précédente & dans 
celle-ci , fur les dénominations Cbi- 
noifes des Conftellations & des Pla- 
nètes. 
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aux Planètes > ont une conformité pariâltê avec 
celles que ces ailres avoient reçues dans les pre^ 
micrs tems chez les Peuples de notre continent. 
Les noms que les fauvages de l'Amérique fepten- 
erionale donnent au Soleil & à la Lune font relatifs 
aux qualités extérieures & lenfibles de ces ailres., 
Ils nomment le Soleil Oumekka : il porte le jour \ 
. Ils appellent la Luge Afintdtka : eüe porte la nuit K 
Vénus n’a pas échappé à leqrs regards. Le nom qu’ils 
donnent à cette Planète la caraélérife parfeitement- 
Ils la norriment te Oitentanhaonitha : elle armmtce k 
jour- ^ 

•Il ne paroît pas que les Péruviens , quoiqu’aC- 
lee inllruics en Agronomie « eûâèm fait une grande 
attention aux Planètes. J’en juge ainll fur ce qu'ils 
ne les diftingrioient point par des noms particuliers. 
Néanmoins l’éclat de Vénus les avoit frappés. Les 
Péruviens avoient cherché un mot propre à défi- 
gner cette Planète. Le nom qu’ils lui avoient don- 
né étoit> comme ceux de tous les anciens Peuple^, 
pris de fa qualité principale. Ils l’appelloient Thaf- 
£a.. Chevelue fans doute à caufè des rayoQS dont 
elle paroSi toujours environnée. 

Mais^ comme je l’ai d^a dit, les, nations de 
l’Orient de l’Europe, m s’en font pas tenues 
conftamment aux dénominations > primitives. Les 


• Mœurs des Sauvages» t. i. p. 

i’ai traduit Ouenttkka: il fBm 
U jour, pour m’accommoder au g^nie 
de notre langue ; cir à la lettre il 
faudroit dire : elle porte le jour , le 
Soleil ét^c du genre fémimn chez 


‘ Moeurs des Sauvages, t. a. p.25/: 
Ce root a la même lignification 
que fétrf'ft chez les Grecs,& Loci-, 
fer chez les Ladns. 

*HUL des Incas , t. 2. p. 5(Si, 
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peuples pleins de j^econnoifTance pour les grands 
hommes qui les avoienc comblés de bienfaits, leur 
déférèrent les honneurs Divins. On fongea alors à 
les placer dans Ip Ciel. On ne trouva point de 
l?jour plus convenable pour ces nouveaux hôtes, 
que les Planètes. De-là ces noms de certains Dieux , 
tels qu’Ojûris, Mercure, Saturne, Jupiter, Thuras, 
Vénus, &c. qu’on a donnés aux Planètes chez plu- 
lieurs nations. Mais nous voyons en même «ems que 
ces nouveaux noms n’avoient pas aboli la mémoire 
des dénominations primitives. Ces premiers vefti- 
ges de l’antiquité ont fubfifté chez les Egyptiens 
& chez les Grecs, long-tems après les fiécles où 
ces peuples s’étant avifés de placer dans le Ciel 
‘les âmes de leurs héros, avoient en conféquence 
donné leurs noms* aux Planètes *. 

Quant aux caraélères par leiquels les. Aftrono- 
• pies défignent aujourd’hui les Planètes , plufieurs 
Auteurs penfent qu’ils font fort anciens. Ils s’ima- 
* ginent même y reconnoître des traces des ufages 
pratiqués dans les fîécles les plus reculés ( ' ), 


• Plut, de Placit. Philolbph. 1 . 2. 
c. 88p. ,Tat. Ifag. 

c. i7^s=3Gera!n. c. i. apitd Fetav. 
Uranol. p. 4.=Mygin. Aftronom. 
1 . 4. c. 1 y. & fuiv. = Cbomedes 
Meteor. J. 1. p. i< 5 . — Cenforin. de 
DieNar.c. y. 

( ' ) Scaligcr dans fes notes fur 
Manüius , dit que la preuve que 
les caraâères alironomiques dont 
nous nous fervons pour les Planètes 
font d’une très • grande antiquité > 
c'eft qu’o.n trouve ccs inCnjes carac- 
tères graves fur plulîcurs pierres & 


bagues très-anciennes. Il croit que 
le caraâère ailronomique I7 de 6a- 
turne , déligne la faulx du Terni qui 
moiflbnne toutes chores-i 

Celui de Jupiter z: la première 
lettre du nom de ce Dieu , en Grec 
avec une interfeélion. 

Celui de Mars % une flèche avec 
un bouclier. • 

Celui de Venus $ un miroir avec 
fon manche. 

Celui de Mercure $ le caducée. 
C'efl aufli l’opinion de Riccioli , 
Almagcfl. 1 . 7.C. I. , 

liiij , 
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Je crois qu’on peut rapporter l’invention de ces 
caractères aux peuples de l’Orient, & que ce font 
des relies de la première maniéré d’écrire en hyé- 
. roglyphes. Les Grecs de qui nous tenons cette pra- 
tique abrégée de défigner les aftres, l’avoient vrai-, 
femblatlement reçue des nations Orientales ; mais . 
il y a tout lieu de croire que la forme particulière 
de chaque caraClère eflùya de grands changemens,, 
relativeifient aux tems & aux lieux où l’on en fit 
•ulàge. Il eft certain qu’on n’avoit pas donné ori- 
ginairement aux Planètes, les noms des Dieux par 
lefquels on le? a enfuite défignées. Il eft égale- , 
_ lement prouvé que les anciens Peuples ne fo font 
point accordé lùr ie nom des Divinités qu’ils ont 
attribué à ces aftres*. Les caraélères aftronomiques* 
ont dû par conféquent varier foiirant les différentes 
dénominations. • Les attributs des uns ne pouvant • 
* pas convenir à ceux des autres. 

Il faut encore convenir que des caraélères dont 
nous nous fervons à préfont font alfez différons de ' 
ceux qu’on trouve dans les écrits des Anciens, lid. 


Ce raifbnncmcnt prouver6ic tout 
au plus que ces caraÛèrcs nous vien- 
nent des Grecs ^ mais ils ne font cer- 
uinement pas de la première anti- 
quité. Ils n^ont pû avoir lieu que de- 
puis le cetps. où on a attribué lès noms 
des Divinités aux Planètes. 

* Voy. Achil. Tat. Ifag. c. 17. = 
IVtttrob. Saturn. 1 . i.c. 2i.p. 303. 
1.3. c. m'p. 413. e=Herod. 1 . 3 . 
n.i44.=Diod.l.2.p. i43.tasAri(l. 
de Mundo.c. 2 .p. 5 o 2.=Plut.de Ifide 
& Oliride. == SholialL Apollon, ad 
Lj-Y.ijfâ. == Plin. la.c.8.p. 7P Oc 


75.=sApuleïusdeMundo.p.itf^.=a ' 
Hygin.AHron. I. 3 . c. 42.p. 

Cnron. Pafchale> p. 27. D. x=xTim. 
Locrus de Anim> Mundi apud Plat. 
p.i09i.t= Auguftin.de civit.Dei. I. 
7.C. ij. =3 Voff.de Idol. I. i.c. ï6, 
1 . 2. c. 27 - 3 1 - 32- & 33. = Plin. 
Exetcit.p. 1233 fle i 2 j 6. 

£n comparant les diffilrens paA 
fages de ces Auteurs , on verra com- 
bien les anciens Peuples ont varié 
fur les noms des Divinités qu’ils ap> 
tribuoient aux Planètes. 
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d’en faire la cogiparaifon pour s’en convain- 
cre (’). *Jc fèrois donc aflêz porté à regarder les 
Arabes comme les auteurs de ces changemens , & 
à croire que nous avons reçu de ces peuples la. . 
forme des caraélères aftronomiques, dont nous fai- 
fbns pi^ièntcmenc ulàge. Cètoe* conjeâure eft fon- 
dée fur ce que nous défîgnons les Planètes en Af- * 
tronomie , & les métaux en Chymie par les mêmes 
caraélères. Or tout le monde convient que-la Ghy- 
mie nous eft veHue des Arabes. Il y a tout;litfü de 
croire que leur ayant aufti obligation du renouvel- 
lement de l’Aftronomie, nous avons reçu de ces 
peuples les fignes dont; ils le lervoient’ pour l’une 
& pour l’autre fcience. 

L’ufage de faire répondre chaque jour de la fe- 
maine à une Pla'nète eft très -ancien. Hérodote & 
d’autres Ecrivains, attribuent aux Egyptiens l'ori- 

Î ’ ;ine de cette coutume *. Il y en à cependant qui • 
a rapportent aux Chaldéens , à Zoroaftre & à Hyf- 
tape ^ Quoi qu’il en foit , il eft très-probable que 
cet ulàge aura pris naiflànce en Orient. On fçaic 
que de tems immémorial les nations. Orienta- 
bles le Ibnt fervi de lemaines compolées de lepc 
jours ^ Sans doute que chaque jour de la femaine * 
avoit reçu le nom de la Planète, fous la dénomina-, 
tion de laquelle les Anciens étoient perfuadés qu’il 


(') Voy. les finres des anciens 
caraÂères rapport par Saumaife « 
Flin. Exercii. p.iaap.&fuiv.&dans 
les reroaKjues de M. Huet fur Mani- 
Uus , I. p. p. 80. 

' Heroa. L a.o> 8a. aDion. CaC- 


(iust Rom. HiH. I. 37. p. 43. edit. 

^ SaJma£ de An. Climaâ. p. 
Scfp6. 

' Voy.h prem.Fart. 1 . III. p.aiyi 

&ai8. - * 
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étoit. Il eft vrai qu’il n’y a j>ul rapport entre l’or-'* • 
dre que les Planètes lùivent dans la femaine > & leur 
'arrangement dans le Ciel. Plutarque rendoit raifbn 
de ce déplacement. Son Ouvrage eft perdu. U n’en 
refte que le titre. Je ne m’arrêterai point à expli- • ^ 
« quer les motifs qa’en allèguent les Aftrc^gues» 

' motifs fondés fur le* pouvoir qu’ils attribuent à cha- • 

que Planète fur chaque heure du jour, en com- 
mençant à celle de midi. Il lùffit d’annoncer de pa- 
reilles. explications pour en fàire»fentir tout le ri- 
. dicule. - 

• ' , , Fin des DUJhrtatious. ‘ ‘ • 
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